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I 

L'ESPAGNE ET LA CRISE DES NÉGOCIANTS RÉUNIS 

OuvRARD ET L'ESPAGNE. - Par la convention du 4-avril 1804, 
le gouvernement français s'était en partie débarrassé de la préoc­
cupation du subside espagnol: il en avait délégué 8 termes, soi~ 3:2 
millions, à la compagnie des Négociants Réunis, représentée par 
Ouvrard, qui les verserait au Trésor Public, quitte à- les recouvrer 
ensuite directement sur l'Espagne: Ces 32 millions, représentant les 
cinq derniers mois de l'an 12 et les trois premiers de l'an 13 (21 avril-
22 décembre 1804) arrivèrent aux caisses de l'État entre le 21 avril 
et le 17 septembre 1804 (1). • 

(1) Au total, au cours de.l'an 12, le Trésor reçut au titre du -subside espagnol 
6().261.056 livres, dont il y a lieu de déduire la perte à la négociation, soit 112.94 1 

livres, et 436.076 livres pour les « retenues opérées par l\l. Hervas • (aurait-il retenu 
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L'Espagne ne faisait par cette convention que changer de créan­
cier. Elle devait d'ailleurs poursuivre ses versements au Trésor 
pour les termes qui n'avaient pas été délégués à Ouvrard. Aussi ses 
plaintes continuèrent-elles pendant tout le reste de 18o4. Gravina, 
chargé d'obtenir un délai et une diminution du subside, le tenta 
sans succès. En septembre, il se trouvait en retard ~e trois ou qua­
tre mois, et il avait d'ailleurs érigé cette lenteur en système : cc Il 
n'y a pas de meilleur moyen de faire voir qu'on ne peut pas payer· 
que de ne pas payer. Ils passeront alors des notes, on leur répondra 
qu'on ne peut pas, que la somme est excessive ... On verra ce qu'on 
peut tirer de là. » Quant à rembourser à Ouvrant le montant des 
termes qu'il avait avancés pour l'Espagne au Trésor Public, il n'en 
était pas question (I). Or Napoléon ne s'irritait pas seulement de 
constater· que les termes non délégués n'arrivaient pas aux caisses de 
l'État : il s'irritait aussi de ne pas voir rembourser Ouvrard, car les 
Négociants Réunis avaient reçu en nantissement des 32 millions 
qu'ils allaient verser au Trésor 32 millions d'obligations des rece­
veurs généraux, qu'ils ne rendraient qu'à mesure qu'ils auraient 
recouvré sur l'Espagne leurs débours. Ne recouvrant rien, ils ne ren­
daient rien, alors que l'empereur eût désiré une prompte rentrée 
en portefeuille de ces obligation's. On ne tarda donc pas à souhaiter 
qù'Ouvrard arrangeât au plus yite ses affaires avec l'Espagne, ce 
qui ne pouvait gùère se faire qu'à Madrid. Ouvrard affirme que c'est 
:-l"apoléon qui lui fit conseiller par Barbé-Marbois de faire le voyage, 
en l'assurant qu'en son absence le gouvernement accorderait tout 
l'appui nécessaire à ses associés Desprez et Vanlerberghe, chargés 
du service du Trésor et de celui des fournitures. En tout cas, cette 
négociation d'Ouvrard fut préparée par Mollien, directeur de la Caisse 
d'amortissement; il eut avec Izquierdo une conférence où il exposa 
les propositions que le munitionnaire allait présenter à Madrid ; 
Izquierdo avertit aussitôt Godoy~ de sorte qu'Ouvrard, qui se mit 
en route au début d'octobre 1804, trouva en arrivant sa besogne déjà 
préparée (2). Pour aider à cet assainissement intéressé des finances 

!~~ sommes que la France lui dev-ait pour ses fournitures à l'armée d'Italie, et qui 
'élevaient à 439.000 liV1'es ?). - Barbé-Marbois à Napoléon, 17 novembre 1804 et 
n0te du début de l'an 13 : A. N., AF IV 1082. 

(x) G.f&vina à Godo;r, 30 juillet, 16 octobre 1804 : Arch. ReaJ Casa, Arch. reser­
l':i~ Fd!P'VII, t. 100, f. 243; A. Hist6Yico N., Estado, c. 52n. Sousa à Araujo, q 
aout, 23-septembre 1804 : Neg. Esw., Lisbonne, legaçao em Paris. 

<.2) ~de à Napoléon, 12 novembre 1804: A. N., AF IV 1679. OUVRARD, 
!,[ emowes, I, Bo-82 (la date donnée pour l'arrivée à Madrid, septembre, est inexacte : 
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espagnoles, Napoléon utilisa également le retour en Espagne de 
Beurnonville, dont le congé venait d'être interrompu par la prise des 
frégates ; d'après ses instructions, l'ambassadeur exhorta longue­
ment Godoy à réprimei: le gaspillage scandaleux de la cour ; mais il 
eut l'impression que le prince de la Paix ne l'écoutait que par poli­
tesse : les discours d'Ouvrard avaient en effet un autre intérêt (1). 

<< Le sieur Ouvrard, écrivit plus tard Barbé-Marbois à Napoléon, 
est un audacieux, s'engageant sans prévoyance suffisante dans les 
défilés les plus dangereux, fertile en ressources pour en sortir, froid 
dans le péril, capable de combiner, d'entreprendre et dé conduire 
jusqu'à un certain point de très grandes affaires, mais s'exposant à 
trop de chances et n'ayant pas personnellement l'esprit de sûreté 
et l'amour de l'ordre sans lesquels on ne doit pas approcher du Tré­
sor. Je ne prends pas sur moi de garantir son honnêteté.» (2). Cette 
largeur de vues d'Ouvrard, cette ampleur de combinaisons apparais­
sent dans les conventions qu'il conclut avec le gouvernement espa­
gnol. Le 21 octobre 1804, un premier traité régla la question du sub­
side à la France : pour tout le subside, l'Espagne aurait désormais 
comme créancier, non plus le Trésor Public, mais Ouvrard. Puis, le 26 
novembre, on signa un ensemble important d'arrangements. Ou­
vrard s'engageait à apporter au cabinet de Madrid les secours qui 
lui étaient nécessaires dans sa nouvelle guerre contre l'Angleterre. 
Il se chargeait des fournitures de l'armée et de la marine. Il ferait 
venir du blé de France, pour combattre la famine qui régnait dans 
le royaume. Surtout, il devait procurer de l'argent à la Caja de Con­
solidaci6n, ·institution qui avait pour rôle d'amortir les vales reales, 
et à laquelle le Trésor royal avait souvent recours dans les moments 
de gêne : il négocierait des emprunts pour son compte; il lui ouvrait 
d'importants crédits sur plusieurs maisons de Paris, en particulier 
sur Michel frères; il lui prêtait 40 millions de réaux (ro millions de 
francs), représentés par 80 mandats de 500.000 réaux qu'illui remit 
le II décembre; il lui consentait enfin un crédit de 3 millions de 
réaux par mois pendant cinq mois à dater du 1er janvier 1805, pour 
lequel il lui remit des mandats le II décembre également. En retour 
de cette aide qu'il apportait ainsi à l'Espagne, Ouvrard obtenait 

elle est contredite un peu plus bas, page 82, et par Vandeul à Talleyrand, 22 octobre 
1804, A. E., Esp., v. 664, f. 82). · 

(1) Beurnonville (arrivé à Madrid le 12 novembre) à Talleyrand, 2j novembre 
1804 : A. E., Esp., v. 667, f. 197. 

(2) 27 décembre 1805 : A. E., Ft"ance, Mémofres et Documents, v. 1415, f. 171. 
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d'immenses avantages. Il exigea de la Caja de Consolidaci6n des 
billets é~u~valant'. non seulement aux sommes qu'il l).li avait réelle­
ment pretees, mais encore aux crédits qu'il lui avait ouverts ou lui 
ouvrirait .. Pour éte~dre ces billets, le gouvernement espagnol remit 
au financier des traites sur l'Amérique s'élevant à une centaine de 
millions : Ouvrard rendrait les billets à mesure qu'il réaliserait en 
~urope des profits sur ces traites, soit en les hypothéquant, soit en 
s arr~geant pou~ faire venir d'Amérique les piastres qu'elles repré­
sentaient. Enfin, il recevait l'autorisation de faire pendant la durée 
de la guerr~ le comme~ce avec l'Amérique : importation d'objets 
m~nufa_ctures; ~xportat10n de métaux précieux et de piastres qui 
lm seraient cedees à 3 fr. 75 en Amérique, alors qu'elles en valaient 
5 en Europe ; les bénéfices seraient partagés avec l'Espagne (1). 

T <c M., Ouvrard a fait à Madrid tout ce qu'il a voulu », avait écrit 
Napol:on à Barbé-Marbois dès le 18 novembre 1804 (2). Dans ses 
i\femoires, le financier raconte avec complaisance comment il sut 
convaincre Godoy en faisant appel à ses ambitions, comment il 
gagna la reine à ses projets (3). Mais son succès s'explique, plus 
encore que par son habileté, par la volonté de Godoy de plaire à 
tout prix à Napoléon et par les urgentes nécessités de la lutte con­
tre 1:Angleterre. L'Espagne faisait sans doute un gros sacrifice sur 
ses nchess~s d'Amérique, mais elle recevait les fonds dont elle avait 
besoin, èlle était débarrassée de sa dette à l'égard de la France et 
elle pouvait assainir sa situation financière (4). Quant à Ouvrard il 
s'_engage~it !à da~s une ,opération vraiment gigantesque. Les N é;o­
ciants Reunis avaient desormais à leur charge, du côté de la France 
le serv_ice ~ll Trésor, celui des armées, l'engagement d'escompter 
les obhgat10ns des receveurs généraux, et du côté de l'Espagne ]es 

(1) Ouvrard à ~anuel Sixto Espinosa, directeur ile la Caja de Consolidaci6n II 
~;ars 1805 : A. Hist6rico N., c. 2881. Godoy à Murat, s. d. (vers août 18o6) : A~ch 
,eal Casa, Arch. t"eservado Fdo VII, t. 105. Barbé-Marbois à Napoléon 1er févrie; 

1805: A._ l'!·• AF IV 1082; Ouvrard au même, mars 1807 (lettre d'envo/ du 18 août 
i8o~).: ibid., I6II, _plaq. III. Üë.VRARD, Mémoires, l, 94-97 et II, B8 (articles 
additionnels du 4 decembre 1804). ·· 
. (2) " J'espère donc, ajoutait-il, que Yous m'annoncerez bientôt que les obliga­

tion~ des rece_veu_rs gé~éraux sont rentrées au portefeuille. » Corr., 8187. 
(3, Les 1\,femoires d Ouv.rard sont ici tout particulièrement remplis d'inex ti-

tndes (l 8 ) • 1 · M • • - ac ,] , :5~100 · a reme - ane-Lomse appelée Marie-Caroline, les explications les 
~ us fanta1s1stes sur la vie économique espagnole, deu.'\": lettres de Barb' -Ma b · 
'.les 3 et 16 août 1805 données comme ayant décidé Godoy à signer le tr~té d: :~ 
,iovem~ 1804, etc. · 
,., (4) Une Real R_esoluci6n posa alors des règles strictes pour l'amortissement des 
'.ales l'eales : 13 decembre 1804, A. Hist6rico N., Concejos Sup.,,imidos Sala de Go-
, Jerno, I 804, f. 1798. • 
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termes du subside à verser à la France, le ravitaillement en blé du 
royaume, l'av~nce des sommes promises à la Caja de Consotid~c~on, 
le matériel à fournir aux forces de terre et de mer. En regard, a l ac­
tif, figuraient essentiellement des piastres du Mexique et du Pérou, 
dont l'extraction et la réalisation étaient problématiques. Ouvrard 
fit face cependant à ses premiers engagements. Pour le blé qu'il 
devait faire entrer en Espagne, il put se faire délivrer en France, au 
début de 1805, les permis d'extraction voulus; on a·vu comment 
ses envois firent cesser la famine dans le royaume et comment 
les escadres reçurent des vivres en quantité suffisante (1). Pour obte­
nir les crédits qu'il avait promis de faire ouvrir à la Cafa de Conso­
lidaci6n, Ouvrard revint à Paris à la fin de janvier 1805. Il eut de 
Napoléon deux audiences, où il lui rendit compt~des résultats obte­
nus. Des crédits lui furent consentis par plusieurs banques; en par­
ticulier Doyen, un ami d'Izquierdo (dont il devait être l'exécuteur 
testamentaire) lui avança 12 millions de livres (mars 1805} (2). Au 
début d'avril, Ouvrard partit pour la Hollande, et sur ce même 
marché d.' Amsterdam où la tentative d'emprunt faite par Hervas 
au début de 1804 avait échoué, il put placer auprès de la maison 
Hope un emprunt de IO millions de florins (3). . . . 

De retour à Paris en juin, le financier repartit le 5 Juillet pour 
Madrid (4), où il allait conclure une nouvelle affaire qui alour~rait 
en~ore son passif, celle du reliquat du subside. Le point essentiel en 
était celui-ci : le subside que l'Espagne payait à la France comme 
prix de sa neutralité devait-il cesser le 5 octobre 1804, datç à laquelle 
les Anglais avaient enlevé les frégates, ou le 14 décembre 1804, date 
à laquelle l'Espagne avait déclaré la guerre à la Gran~e-Brefagne ? 
La différence était de deux mois vingt-deux jours, s01t 10.933.33:3 
francs. Napoléon n'avait naturellement pas e,u la moindre hé5i~a­
tion: à la première audience qu'il accorda à Gravina après la pnsc 
des frégates (21 novembre 1804) il lui déclara que· tant que l'Espagne 

. (I) Ouvrard à Napoléon, et« décision" du 24 décembre 1804; Napoléon à (:0doy '. 
30 janvier r805 : Corr., 8223, 8299. Quelques détails plausibles dans les Memoirn 
de Godoy, IV, 14· . . . 88 01·­

(2) Izquierdo à Godoy, 28 février, II mars 1805 : A. Histo-rico N., c. 2 I. 

VRARD, Mémoires, I, 107. , . 8o" . il 
(3) L'emprunt ( conclu le 6 m.ai) fut autorisé par une c?1ule ~u 16 JUin 

1 
_:> , _ • 

était remboursable en ro ans, avec intérê:: de 5 %- - Izqurerdo a Godoy, 9 avnl; ·
4 

· 
Hist6Yico N c 2881 Barbl--Marbois à Napoléon, 21 mai : A. N., AF IV 1082 ; etat 
de mai 18o!Î: ÙYid., ;608 B, plaq. 2. OUVRA.RD, Mémoires, I, II3, Notice nécrologiqi,," 

sur M. Ouvrard, 19. · 1 · 
(4) Izquierdo à Godoy, 3 juillet r805 ; Ouvrard à Izquierdo, Bordeaux, e LI · 

A. Historico N., c. 288!. 
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n'avait pas déclaré la guerre elle devait continuer à payer le subside, 
" qu'il ne pouvait absolument rien rabattre, que si le roi n'avait pas 
le moyen de payer il pouvait faire vendre toutes les commanderies 
de Malte, les biens des églises et des couvents, supprimer ces derniers 
et imposer des tributs aux grands et aux puissants de son royaume 
pour accomplir ses traités. 11 Le 8 décembre, dans une autre audience, 
il revint sur ce point. Le 21, en réponse à une question de Gravina, 
Talleyrand posa formellement le même principe (1). 

L'affaire traîna; le cabinet de Madrid ne se pressait pas de répon­
dre. Napolêon usa alors des deux procédés qu'il employait si souvent 
à l'égard de l'Espagne: il menaça, et il retira l'affaire à la diplomatie 
officielle pour la confier à l'officieuse. Sa note du 14 juillet 1805 
exerça un véritable chantage: si l'Espagne refusait de payer la som­
me correspondant aux trois mois contestés, Napoléon exigerait 
qu'ell~ lui versât les 2 millions que chaque mois, d'après le traité de 
subsides, elle consacrait à se payer des fournitures faites aux esca­
dres françaises. Il déclarait en effet que pour les vaisseaux du Ferrol 
et de Cadix c'était lui, et non Charles IV, qui les avait pourvus du 
nécessaire, et que si à La Havane les Espagnols avaient fait des 
avances aux Français, œux-ci leur en avaient fait à Brest. « Au total, 
concluait Napoléon, il est certain qu'en comptant au plus bas l'Es­
pagne devra 25 millions.>> Barbé-Marbois devait traiter cette affaire 
non avec l'ambassadeur Masserano, mais avec Izquierdo (2). Cett; 
menace était un procédé inqualifiable ; c'était violer ouvertement 
une clause formelle du traité de 1803. Mais la bonne volonté de 
Godoy arrangea l'affaire. Les négociations durèrent quelque temps 
encore, car à Madrid on attendait pour conclure avec Ouvrard l'ar­
rivée d'Izquierdo, et l'on a vu comment celui-ci, épiant avec anxiété 
la réponse de l'empereur au sujet de l'entreprise portugaise, ne par­
tit qu'en septembre. A cette époque, les exigences de Napoléon 
s'étaient précisées, et son dernier mot était que l'on réglât toute 
l'affaire, reliquat du subside et fournitures, pour II millions. Sitôt 
Izquierdo arrivé à la cour, il y eut iin conseil des ministres auquel il 

, (1) Gravina à Cevallos, 22 novembre, 8 décembre 1804 : ibid., EstadO, c. _5212 ; 
a Tall.eyrand, 9 décembre, et réponse du 21 : ibid., c. 5211. Il est assez curieux de 
Yo:r ce ~e Gravina, qui avait tant cherché à donner la capture "des frégates 
c?m.~e un événement sans importance, la présenter ensuite comme marquant en 
re .,!Ite le~ut de la guerre. Talleyrand précisa le point de vue impérial à Beurnon-
Yille le 30 mai 18o5 : A. E., Esp., v. 668, f. 175. · 

(z) q Note •, 14 juillet 18o5 : Corr., 8g8o. Barbé-Marbois mit Izquierdo au cou­
railt le 26: Izquierdo à Napoléon, le 27, A. Histérico N., c. 2881. 
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assista. Il exposa la nécessité urgente de régler cette question, et 
comme Soler objectait les besoins du royaume, G~oy c?upa c~u~t 
à toute hésitation par ces mots : « Que la discuss10~ s01t ter~mnee 

· t 1 d' · de s M I et R » (r) Au cours d une conference smvan es esirs . . . . • 
qu'il eut avec Izquierdo, Soler et Espinosa, Ou_vrard, accepta de 
supporter la charge de II millio~s, et d~ r,ec:voir en echan~e une 
traite de 2 .604.984 piastres (la piastre lm etait donc com~te~ pl,us 
de 

4 
francs), payable en Amérique et à des échéances fort él01gne~s 

(octobre r805). Airn;i, son passif~ l'~gard _de la F~ance_ augme~ta1t 
encore, alors que son actif ne consistait tou1ours qu en piastres dune 

difficile réalisation (2). 

CRISE ESPAGNOLE ET CRISE FRANÇAISE. - Du s~ccès ~es affaires 
d'Ouvrard en Espagne dépendait donc toute sa. ~1tuation: et. par 
suite l'heureuse marche des services que ses associes des N egociants 
Réunis, Vanlerberghe, Michel aîné et Desprez, assuraient en France: 
celui du Trésor celui des vivres-pain pour les troupes de terre et 
celui des vivres' pain-viande pour la marine. La situation d'Ouvrard 
à Madrid pouvait paraître solide. Il avait la faveur de Godoy ; on ~ 
vu comment en ménageant l'entrevue d'Izquierdo avec Murat il 
procura au favori l'occasion de s'assurer u~e amitié ~tile moyennant 
quelques complaisances dans les export~tions d~ p1~stre~. Il corn~~ 
tait sur l'appui de Beurnonville, qui lm affirmait n avoir_ consene 
l'ambassade que pour soutenir ses affaires. Il était au m1~ux avec 

' p · il ' ffor l'ambassadeur de Portugal, Ega. A ses passages a ans, se -
çait de se concilier l'aide essentielle d'Izquierdo. Mais d'au~re pa_rt 
le financier avait beaucoup d'ennemis, à Madrid comme a Pans, 
dans les milieux officiels comme dans l'opinion, qui s'efforçaie~t d~ 
le discréditer qui prétendaient qu'il serait hors d'état de t~n~r SC~ 

' ·1 ·t ss10nne engagements, que les condition~ auxquelles 1 ava1 soumi 

, , b • d e cette affaire 
(r) Beurnonville se plaignit vivement a Barbe-Mar ots e ce qu b 80 .. 

eût été réglée en dehors de lui .. -· Beurnon~e à _Talleyrand, 9 ~epte~or~ l. L: 
Barbé-Marbois au même, 28 octobre ; lz9"ruerdo _a Barbé-~arbots, l~obre .. A. I:., 
Esp., v. 663, f. 371 ; v. 569, f. 75, 49- Barbe-Marbo1s à Napoleon, :1;~ uierdo pour 
France, Mémoires et Documents, v. 1415, f. 134. Notes de Godoy e 

68 
q 

Napoléon, 30 octobre 1805, 6 février i8o6: A. N., AF IV 1679• ~ o. ur le subsi•k 
(2) Izquiei;do à Barbé-Mar~ois, 2~ octobre 18o5 : r~pport à M en 

8

66 , f~ 49 ; ,·. 

4 
septembre 1806 ; Bricogne a Mollien, 8 mars 1807 • A. E., Esp., v. 9 

670, f. 253 ; v. 671, f. 192. 
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ses fournitures étaient onéreuses, que la maison Gardoqui s'était 
bien gardée de les accepter (r). Surtout, la grande combinaison 
qu'Ouvrard avait échafaudée dans ses traités avec S. M. C. reposait 
tout entière sur la possibilité d'obtenir de l'Angleterre l'autorisation 
de commercer avec l'Amérique espagnole sous pavillon neutre. Par 
l'intermédiaire de son ami Ega, il fit faire des ouvertures en ce sens 
au consul britannique qu'on tolérait à Madrid malgré la guerre, 
Hunter ; mais la négociation se heurta à de grandes difficultés, et 
0uvrard n'arrivait pas à établir ce courant de piastres qui devait 
venir d'Amérique se déverser dans ses coffres et. constituer son actif. 
Sa situation était donc en réalité instable, et à la merci d'un léger 
ébranlement (2). 

Le 23 ju_in r805, Barbé-Marbois manda Izquierdo. Il lui exposa 
que l'intérêt de l'argent montait, que les opérations de la Banque 
de France et du Trésor Public se faisaient avec difficulté, qu'en ces 
mois d'été (les fameux mois en or toujours délicats pour les finances) 
le numéraire se faisait rare, et qu'il était en conséquence fort sou­
haitable qu'Ouvrard pût faire passer d'Espagne en France le<; pias­
tres correspondant au montant du subside espagnol et à celui des 
fournitures faites à S. M: C. Consulté par Izquièrdo, Ouvrard répon­
dit que la chose était facile, qu'il possédait des lettres de change., 
pour les sommes en question, et qu'ainsi il n'aurait pas même besoin 
de demander à la Caja de Consolidaci6n le remboursement de ses 
prêts. Restait à obtenir que le gouvernement espagnol permît cette 
exportation de piastres : Izquierdo, toujours préoccupé de gagner à 
son maître la faveur impériale, détermina Godoy à donner l'autori­
sation nécessaire. D'autre part, la Banque de France avait trouvé 
des facilités chez Desprez : elle avait accepté de lui 3 millions de 
piastres, en retour desquels elle lui accorda des escomptes extraor­
dinaires, soit en effets de commerce, soit en obligations de receveurs 
généraux (arrêtés des 9, 29 et 30 prairial) (3). Ainsi, les piastres 
espagnoles allaient permettre de pallier aux effets de la disette de 
numéraire. Elles arrivaient en lourds et coûteux convois, et l'on tra­
vaillait à force à les convertir en écus : en septembre, Ouvrard en 
avait envoyé pour r5 millions de francs, et en octobre on en avait 

(r) Hunter à Strangford, 20 juin, 7 juillet 1806 : Rec<Wd Offece, F. O. 63, 50. Iz­
qmer_d? à G-odoy, 3, 8 juin, 3, 22 j~et 1805 ; Godoy à Izquierdo, 14 juillet: A. 
Histvrzco 1',lfl c. 2881. Barbé-Marbots à Napoléon, 1er février: A. N., AF IV 1082. 

(2\ Hunter à Strangford, 7 juillet Î8o6 : Rec<Wd Office, F. O. 63, 50. 
, (31 Izquierdo à Godoy, 3 juillet 1805: A. Historico N., c. 2881. Mémoire de Per­

_regaux à Napoléon sur les causes de la crise, 4 février 1806: A. N., AF IV rn71. 
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frappé des écus pour 17 milli~n? (1). Mais?'était ~ un secours abso,­
lument indispensable. Le 8 1mllet, Barbé-Marbo1s ne cacha pas a 
Napoléon que le numéraire était rare dans les caisses et que l'on ne 
pourrait se passer des piastres d'Ouvrard pour les payements ~e 
vendémiaire. « La Banque, lui écrivit-il le 7 août, ne peut parvemr 
à avoir plus de 6 millions en écus '{tandis qu'il en faudr~it au m~ins 
18 ... ) Depuis quatre mois j'ai interdit toute exportation de p1a.~­
tres et fait verser à la Banque par le sieur Desprez toutes celles qu il 
a reçues. » Le 21, les coffres de la Ba?que ne_ contenaient p!us _q~e 

3
.900.000 francs en espèces, et Barbe-Marbo1s de presser 1 arnvee 

des piastres. A la fin de septembre, ~erré~a~x, préside~t de_ la 
Banque, avoua à l'empereur que la cnse etait grave : 1 encaisse 
était tombée à 1.200.000 francs, et tout l'espoir reposait spr l'arrivée 
de 2o millions annoncés d'Espagne (2). Or, à ce moment précis le 

Trésor espagnol fléchit à son tour. , , . , . 
Godoy montrait bien une bonne volont~ que ~arbe-Marbo~s etait 

le premier à reconnaître, mais il ne pouvait se dispenser de signaler 
que ces sorties massives de piastres épuisaient le royaume. « f1 ne 
faut pas exténuer l'Espagne, écrivait-il ... Notre pays se trouve 
actuellement sans numéraire ... » (14, 22 juillet 1805). Ces exporta­
tions excessives ne tardèrent pas à gêner considérablement le gou­
vernement. Les billets de la Cafa de Consolidacion -les vales reales 
- baissèrent de façon alarmante. On dut chercher de tous côtés des 
ressources. Le 15 juin 1805, le pape avait autorisé Charles IV à pren­
dre sur les biens ecclésiastiques le capital correspondant à un reven~ 
de 200.000 ducats d'or (565.000 francs), mais la réalisation en était 
lente et difficile. Au début de septembre, un Real Orden mit tous les 
Espagnols résidant à l'étranger dans l'alternative de rentrer en 
Espagne ou d'abandonner au roi la moitié de leurs revenus ; c~tte 
confiscation peu déguisée ne servit guère qu'à provoquer de furieu­
ses protestations (3), et les vales reales continuèrent à baisser. Quel­
ques jours après, il fallut se résigner à renouveler l'espèce de banque-

(1) Discours de Cretet gouverneur de la Banque de France, à l'assemblée gêné: 
· · ' éfl · lAA "''-coutS prononces " , rale des actionna.J.res, 16 octobre 1805, et• r e:nons sur ·= u,o M, : s 

mémoire de Barbé-Marl:îois à Napoléon, s. d. (fin 1805) : A. E., F,-ance, emoire 

et Documents, v. 1415, f. 192, 178 ; Aloniteut', 17, 23 octobre. . même 
(2) Barbé-Marbois à Napoléon, 8 juillet, 2-1 aotit: A. N., AF IV 1082 , au • ' 

7 aof1t: dans MARION, Histoire financim de la F,-ance, IV, 277. Perrégaux au m~me, 
s. d. (fin septembre) : A. N., AF IV 1071. . 6 Brd ,lu 

(3) Beumonville à Talleyrand, 2 septembre : A. E., Esp., v. 668,. f. 3 t A Hi,-
12 décembre 18o6 : ibid., v. 671, f. 131. Godoy à lzquie~o, 11• ;21 juille · c ·. 2 i 3. 
t6,-ico N., c. 2881. Masserano à Cevallos, 7 septembre et smv. : Jlnd., Estado, · ' . 
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route de 1799: les vates reçurent cours forcé, ils durent être acceptés 
dans les payements pour leur valeur nominale, sous peine de châ­
timents séV&es, et l'on interdit de dresser aucun protêt en se fondant 
sur le refus du débiteur de payer en numéraire. L'effet fut le même 
qu'en 1799 : l'argent se cacha, la perte des vates atteignit 58 % et les 
créanciers, spécialement ceux de l'État, se virent réduits à la ruine. 
Le plus important d'entre eux était Ouvrard, qui se trouvait à la 
~eille de toucher le montant de ses fournitures de blé ; du coup il 
dut cesser les envois de piastres qu'il faisait en France et qui seuls 
soutenaient la Banque (1). 

Or celle-ci, malgré le secours des piastres espagnoles, se trouvait 
dans une situation de plus en plus critique, en raison des énormes 
payements auxquels elle était obligée de faire face. Les Négociants 
Réunis - Vanlerberghe, qui faisait le service des fournitures, et 
Desprez et Michel aîné, qui faisaient celui du Trésor - avaient en 
mains les obligations des receveurs généraux correspondant .aux 
trois premiers mois de l'an 14, qu'en fructidor an 13 Barbé-Marbais 
leur avait remis afin qu'ils pussent en les escomptant assurer le ser­
vice du Trésor. Cet escompte, qui monta à 20 millions, leur fut con­
senti par la Banque de France. Or celle-ci y ajoutait celui qu'elle 
avait accordé à Desprez en retour des piastres, et en outre 27 millions 
d'escOIIlptes directs au Trésor. Elle ne put faire-face à ces payements 
massifs qu'en émettant de nouveaux billets. Cette i1tflation était 
d'autant plus dangereuse que la Banque n'avait même pas en con­
tre-partie la facilité d'encaisser, au moment de leur échéance, le 
montant des obligations des receveurs généraux qu'elle avait escomp­
tées à Desprez : Barbé-Marbais avait en effet autorisé Desprez à 
emprunter aux caisses des receveurs généraux le numéraire qui y 
arrivait, de sorte que la Banque ne trouvait plus dans ces caisses 
que des reçus signés Desprez. Ainsi privée du<< moyen le plus sûr de 
se procurer des espèces », elle se trouvait dans l'impossibilité de 
constituer la couverture métallique suffisante (2). 

(1) Barbé-Marbois à Napoléon, 16 septembre, II octobre 1805 : A. N., AF IV 
ro82. Tableau du cours des vales, mai 1808: ibid., 16o8 B, plaq. 2. 

(2) Barbé-Marbais à Napoléon, 1•r janvier et s. d. (fin 1805) : A. E., France, 
Jlémoires et Documents, v. 1415, f. 172, 178. Perrégaux au même, 4 février 1806: A. 
X., AF IV 1071. Sur ce point et sur l'ensemble de la crise, OuvRARD, Mémoi,-es, I, 
rr7 et suiv.; MOLUEN, Mémoit'es d'un ministre du Trésor Public, I, 434; GAUDIN, 
Wémoitfs, 1, 223; TmERS, Histofre de l'Empire, I, 144; LANZAC DE LABORIE, Pa,-is 
sous Napoléon, VI, 164-184 ; MARION, Hist,0it'e Financière de la F,-ance, IV, 275-
28.1 ; ARTHUR-LÉVY, Un gt'and profiteur de guer,-e, Ouvrard, u6 et suiv. (avec ré­
serves). 

2 
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Du moins pouvait-on espérer que les Négociants Réunis, pourvus 
d'argent aux dépens de la Banque, assureraien_t à la perfecti,on ~eurs 
services du Trésor et de l'armée. Il n'en fut nen. Comme 1 actif de 
leur société, les piastres d'Amérique, tardait à se réaliser. il l~ur fal­
lait trouver ailleurs le numéraire indispensable pour soutemr leurs 
affaires personnelles, pour tenir les engagements qu'Ouvrard avait 
pris vis-à-vis de l'Espagne, pour acheter le, blé _e~ les fournitures 
navales promis à S. M. C. Pressé par la neces~ite,T Van~erber~h:, 
homme flegmatique et roué, <<indéchiffrable», dit Napoleon, n he~ 
sita pas à affecter les fonds remis par la Banque aux _ach~ts de ble 
ou de cuivre pour l'Espagne, et au payement des dr~its d export_a­
tion qui à eux seuls atteig~irent 4 millions. Il comptait que le~ cais­
ses royales rembourseraient promptement à Ouvr~rd ces fou~itures, 
et que lui-même serait ainsi remis e~ état de fa~re ~~s services en 
France. Mais la demi-faillite de la Ca1a de Consolidacion -- le cours 
forcé des vales --vint en septembre ruiner son calcul. Le 23, il com­
mença à exposer à Barbé-Marbois que son servi<:~ des fo~rnitu:es 
l'accablait, que déjà les engagements de ses associes perda1e~t 2 1/o­
Le 5 octe>bre, il avoua un découvert de 59 millions. Les services du 
Trésor et ceux des fournitures de l'armée allaient ainsi se trouver 
arrêtés par la crise financière espagnole, au moment même où 
commençait la campagne contre l'Autriche (1). ,:; 

Barbé-Marbois, qui ignorait encore les causes réelles des e1:1bar­
ras où se trouvait Vanlerberghe, ne comprit pas tout de smte la 
gravité de la situation, et il crut que l'Espagne pouvait tout sau:er 
!-i elle consentait à aider le Trésor. Les lettres de BeurnonVIlle 
l'assuraient qu'elle était toute disposée à le faire. Il dépêcha donc 
à Madrid un émissaire, Rivals (19· octobre), et bientôt après un deu­
xième, \Vante, contrôleur du recouvrement des créances à l'agence 
judiciaire du Trésor. L'un et l'autre étaient ~hargés de faire ~rans­
férer au Trésor Public, de façon à le couvrir, toutes les creances 
appartenant à Ouvrard, et de presser l'Espagne de venir au s~conrs 
des finances françaises. Le transfert fut opéré, et Wante obtm\ d: 
Godoy des promesses assez rassurantes ; Beurnonville de so~ c_ote, 
tout dévoué à Ouvrard, continuait à donner une note optimiSte. 
« On attend des piastres d'Espagne », écrivait le 7 octobre à l'empe-

( 1·1 Barbé-Marbois à Napoléon, 23 septembre, 5 octobre, II novembre _1805_ : 
· A J h 1 er Janvier A. E., Franc~. Mémoires et Documents, v. 1415, f. 123,124, 149-, ?sep,• Casse 

1806; Joseph à Napoléon, 10 novembre 1805: dans JOSEPH, Memoires, ed. Du · ' 
I, 355, 318. :Napoléon à Decrès, ~ juin 1807: Corr., 12.718. 
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reur Joseph, président du Conseil qui gouvernait en l'absence de 
Napoléon. « La Banque continue ... à être pressée, ajouta-t-il le 16, 
mais on fait espérer du numéraire d'Espagne ». -- « Le ministre du 
Trésor Public, annonça-t-il enfin le 27, vient de me dire qu'il aurait 
des piastres d'Espagne et qu'il n'était plus aussi inquiet. » Effecti­
vement, un courrier avait apporté ce jour-là de Madrid des traites 
sur Mexico, Lima et Buenos-Ayres s'élevant à 8 millions de piastres, 
et aussi l'autorisation de Charles IV d'ouvrir à Amsterdam un nou­
vel emprunt de IO millions de florins, qui serait cédé à Vanlerber­
ghe pour éteindre ses obligations envers le Trésor (il était combiné 
de telle sorte qu'on pourrait le réaliser tout de suite, et avec un 
sixième de perte seulement). Godoy faisait donc des efforts réels 
pour réparer le mal qu'avait causé la demi-faillite de la Caja de Con­
solidaci6n,. et l'on put croire à Paris que la situation allait se réta­
blir (1). 

Mais dès le début de novembre Barbé-Marbois apprit qu'elle était 
plus grave qu'il n'avait cru. Le 7, il dut prévenir Napoléon que le 
découvert de la compagnie Vanlerberghe n'était plus de 59 millions, 
mais de 67 à 70, et que son débet envers le Trésor atteignait 26 mil­
lions. « C'est le service fait pour l'Espagne qui la perd», expliquait­
il. Le 9, il lui fallut avertir Joseph qu'en août il avait remis à Van­
lerberghe les obligations des receveurs généraux, et que le munition­
naire les avait englouties dans ses affaires espagnoles. Le 10, au 
cours d'un grand conseil auquel assistèrent les ministres de.la Guerre 
et de la Marine, Vanlerberghe avoua que cet argent qu'il avait reçu 
du Trésor et de la Banque avait été affecté par lui, non pas à ses 
services en France, mais à l'achat de blé et de fournitures pour l'Es­
pagne ; il conclut que pour pouvoir continuer le service de l'armée 
il se voyait contraint de demander un secours de 20 millions. Barbé­
Marbois avait déjà réfléchi à cette éventualité, et il avait jugé que 
l'essentiel était de ne pas créer de panique, de ne pas priver les a-ou­
pes, alors en pleine campagne contre les Austro-Russes, de leurs 
fournitures en vivres, de ne pas laisser la flotte de Cadix sans res­
sources, et qu'il fallait en conséquence soutenir les faiseurs de servi­
ces comme ils le demandaient. Ils reçurent donc un secours de 10 

(1) Labouchère vint à Paris discuter de ce nouvel emprunt, dont on espérait 
8.500.000 francs. - Beurnonville et Wante à Barbé-Marbois, q novembre ; Barhé­
Marbois à Beumonville, 19 octobre; à Napoléon, 16 septembre, II octobre: A. N., 
AF JJ(, 1082. Au même, 27 octobre, II, 14 novembre et s. d. (fin 1805) : A. E., France, 
Mémoires et Documents, v. 1415, f. 134, 149, 155, 178. J95eph au même, 13, 16, 27 
octobre : dans ses Mémoires, éd. Du Casse, J, 295, 299, 306. 
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millions, que d'autres suivirent, de sorte que les sommes que l'État 
avait remises aux Négociants Réunis s'accrurent encore et qu'au 1er 
janvier 1806 elles s'élevaient à 147.672.ooofrancs (1). 

Ces sacrifices ne suffirent pas à arrêter la crise. La banqueroute 
de la Cafa de Consolidacion avait eu une profonde répercussion sur 
la circulation monétaire française. Le numéraire était devenu rare, 
surtout dans l'Est, base d'opérations de l'armée; à Strasbourg, pour 
obtenir 12 millions il avait fallu donner des sûretés pcmr 28 à 30. 
La situation de la Banque de France éveilla vite l'inquiétude, et dès 
la fin de septembre _le public afflua à ses guichets pour échanger ses 
billets contre du numéraire. Le 26, elle remboursa pour 573.000 
francs, alors qu'il n'en était entré dans ses caisses que 70.700; bien­
tôt, elle paya jusqu'à un million, voire un million et demi de francs 
par jour. La déconfiture de Vanlerberghe et Desprez accrut la pani­
que au début de novembre, et ce fut alors la fameuse crise des Négo­
ciants Réunis: la foule s'écrasant devant la Banque pour changer les 
billets contre de l'or, les faillites se multipliant, Récamier, Hervas 
{auquel la Banque refusa, le 4 décembre, les 4 millions qui l'eussent 
peut-être sauvé) déposant leur bilan, toute la vie économique fran­
çaise bouleversée par les répercussions de la crise espagnole (2). En 
outre, le gouvernement impérial se trouvait comme joué par celui 
de Madrid. Non.seulement il n'avait pas touché exactement le sub­
side espagnol, puisqu'Ouvrard, qui s'était chargé de le lui verse:, 
n'avait ~u réaliser ses piastres d'Amérique, mais encore il devait 
constater que les obligations de ses receveurs généraux, qu'il avait 
avancées aux Négociants Réunis et que la Banque leur avait escomp­
tées, étaient passées en Espagne, soit sous forme de prêts à la Cafa 
de Consolidaci6n, soit sous forme de blé et de fournitures navales. 

(1) Le II, Vanlerberghe déclara que sa compagnie ne pouvait plus ass~: le 
service du Trésor, et Barbé-Marbois prononça la résiliation du contrat. Le pnncrpal 
grief de Napoléon contre son ministre fut l'aide accordée à Vanlerberghe : • Tant 
pis pour lui, avait-il écrit le 21 novembre, s'il ~•est av~nturé ave; l'Espagne da!~ 
des affaires qui ne me regardent pas. • - Barbe-MarbolS à Napoleon, 7, II, 13 n 
vembre (A. E., France, Mémoires et Documents, v. 1415, f. 141, 149, 154), !6, 18 

décembre (A. N., AF IV 1082). A Joseph, 1"' janvier 1806; Joseph à Napoleon, i· 
10 novembre, 2 décembre 1805: dans JOSEPH, Mémoires, éd. Du Casse, I, 315, 3~ , 
331, 359. Napoléon à Joseph, 21 novembre : Supplément à la Correspondance, ed. 
Du Casse, 31 ; à Cambacérès et Barbé-Marbois, le 22 : Corr., 9514, 9515. ,, . 

(2) La faillite d'Hervas mit l'ambassade espagnole en gra'ld embarras, c:1r ~ etait 
lui qui payait les traitements, les pensions, les frais de courriers extraordinaires e,t 
de secrétariat. - Barbé-Marbois à Napoléon, s. d. (fin 1805) : A. E., Franc~, Mr 
moires et Documents, v. 1415, f. 178. Joseph au même, 27 septembre: Mémoires, • 
277. Masserano à Cevallos, 17 décembre : A. Hist6rico N., Estaào, c. 5213. Mêmes 
sources que ci-dessus. 
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La formule de Napoléon était juste: « C'est nous qui avons payé un 
subside à l'Espagne, au lieu d'en tirer celui qu'elle nous devait. » 

L'empereur avait ainsi résumé la situation aù cours de la terrible 
scène qu'à son retour de l'armée il fit à Ouvrard et à Desprez, et où 
il aurait déclaré au premier « qu'il voudrait pouvoir faire élever une 
potence assez haute pour l'y montrer exposé en exemple à toute la 
France » (27 janvier 1806). La Banque de France fut réorganisée, 
Barbé-Marbois révoqué et remplacé par Mollien (r). Par un décret 
du 6 février 1806, Ouvrard, Vanlerberghe, Michel aîné et Desprez 
furent déclarés « rétentionnaires » d'une somme évaluée à 87 mil­
lions, qu'ils étaient accusés d'avoir « détournée pour des spécula­
tions particulières et pour des opérations avec l'Espagne, qui leur 
sont personnelles. » Ils étaient mis dans l'obligation de verser au 
Trésor tout ce qu'ils possédaient : la somme qui leur avait été délé­
guée sur l'emprunt Hope, 9.802.000 piastres en traites espagnoles, 
recouvrables en Amérique et pour lesquelles la piastre n'était éva­
luée que 3 fr. 75 àu lieu de 5 francs, les traites que le directeur 
de la Cafa de Consolidaci6n, Espinosa, leur avait souscrites pour 
32.582.351 francs. Leurs marchandises, entre autres des laines qu'ils 
avaient reçues de l'Espagne en garantie, étaient mises à la disposi­
tion du Trésor, qui retiendrait en outre 50 % sur le prix de leurs 
fournitures aux armées,, jusqu'à concurrence de 18 million~ Ainsi, 
les bill~ts signés par l'Espagne passaient des mains d'Ouvrard à 
celles du Trésor ; le cabinet de Madrid ne cacha pas que ce change­
ment de débiteur lui agréait peu. De plus, ces traites portaient des 
sommes fort supérieures à celles que l'Espagne avait réellement 
reçues d'Ouvrard. Napoléon écrivit cependant à Godoy qu'il pen­
sait bien que les échéances en seraient respectées: l'ère des difficul­
tés n'était donc pas close (2). 

Cette crise des Négociants Réunis avait causé sur Napoléon une 
forte impression. Il est permis de croire qu'au point de vue de sa 
politique espagnole elle ne fit que le confirmer dans l'id~e que grâce 
aux Amériques son alliée était la puissance la plus riche de l'Europe, 
mais aussi que l'administration de ces richesses était dans les mains 
les plus incapables. Et elle lui démontra en outre que le désordre des 

(1) Récits de la scène dans ÜL"VRARD, Mémoires, I, 126 (très apologétique et 
eontredif:par les autres témoignages), MOLLIEN, Mémoires, I, 432, MÉNEVAL, Mé-, 
moires, II, 5. 

(2) Décret du 6 février 1806 ; Napoléon à Lacépède, ,pour Godoy, le 6 : Corr., 
9ï64, 9766. Convention du 10 mai entre Mollien et Izquierdo : A. E., Esp., v. 669, f. 
4.59. Ega à Arau,io, 6 avril_ 1806 : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Madrid. 
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finances espagnoles pouvait à l'occasion réagir très directement et 
très fâcheusement sur la vie économique française. 

II 

BOURBONS D'ESPAGNE ET BOURBONS D'ITALIE 

L'ÉTRURIE. - L'année 1805 s'était close pour le prince de la Paix 
sur une profonde désillusion ; 1806 s'ouvrait sur l'impression péni­
ble que causaient les actions et réactions désagréables des crises 
financières dans les deux pays. La politique de Godoy ne dévia 
cependant pas et il persista dans son projet portugais, n'attendant 
que l'occasion propice pour le reprendre; les signes de mécontente­
ment qu'il avait donnés à la fin de 1805 disparurent, et de nouveau 
il se montra soucieux avant tout de conserver la faveur de Napoléon. 
Les affaires d'Étrurie et de Naples, qui à ce moment passaient au 
premier plan, vinrent l'y aider. 

Le général Clarke, qui se plaisait peu dans ses fonctions de minis­
tre de France en Toscane, avait été remplacé, après un intérim du 
premiei;. secrétaire Siméon, par le beau-frère de Joséphine, Françms 
de Beauharnais, dont cette nomination comblait au contraire les 
vœux. Beauharnais arriva à Florence le ro avril 1805, précédé d'une 
réputation de finesse et de pénétration (1). Il débuta cependant par 
un échec qui fut sensible à l'amour-propre de Napoléon et dont la 
responsabilité fut rejetée sur l'Espagne. Au moment de son voyage 
en Italie, l'empereur avait fait insinuer<( très légèrement>> à la reine 
d'Étrurie de venir le voir à Milan (24 avril 1805). La régente eût 
d'autant mieux fait d'agir de la sorte que déjà, en 1804, elle n'avait 
pas envoyé de ministre extraordinaire pour féliciter Napoléon de 
son élévation au trône, et qu'on s'en était étonné: or elle n'alla pas 
à Milan. Napoléon devait passer à Bologne le 20 juin; Beauharnais, 
sur l'ordre de Talleyrand, insista discrètement pour que Marie-Louise 
s'y rendît. C'était un voyage de douze heures seulement et Masse­
rano, qui accompagnait l'empereur, profita de cette proximité pour 

· (1) Clarke à Bonaparte, 14 mai 1804, demandant son rappel et s'avouant" guéri 
de ... la rage des ambassades» : A. N., AF IV 1701. Beauharnais à Talleyra_nd; n 
avril 1805 : A. E., Toscane, v. 157 A, f. 152. Labrador à Cevallos, le 19 : A. Histone,, 
N., Estado, c. 5686. 
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aller complimenter la reine: elle ne bougea pas de F~orence (1). Pour 
ne pas aller à Milan, elle avait prétexté la dépense. Pour ne pas aller 
à Bologne elle invoqua<< son âge, sa situation, le soin qu'exigent les 
affaires du royaume. » Puis, sentant que ces prétextes étaient vrai­
ment trop faibles, elle en trouva un autre qui lui parut meilleur : 
elle déclara que c'était la cour d'Espagne qui lui avait interdit d'al­
ler ~Toir l'empereur. C'était absolument faux : Cevallos avait au con­
traire donné à Labrador l'ordre formel de lui conseiller le voya~e (2). 
Il est peu probable que Napoléon ait ajouté foi à cette excuse, mais 
il a pu rester dans son esprit un soupçon de mauvaise foi espagnole ; 
en tout cas, il ne put qu'être blessé d'un tel procédé venant de ces 
Bourbons d'Italie qui étaient ses créatures, et de cette abstention 
où l'opinion publique pouvait voir de la méfiance et peut-être du 
dédain. Le premier de ces sentiments fut certainement celui qui 
détermina la régente à son attitude. Ses envoyés à Milan, le prince 
Corsini, ancien ministre de Toscane à Paris, et Fossombri, lui avaient 
déconseillé le voyage parce qu'ils redoutaient que Napoléon ne lui 
arrachât quelque cession de territoire (3). Marie-Louise craignait 
probablement aussi que l'empereur ne songeât à la remarier. Ce 
n'était pas qu'elle tînt à rester veuve - elle avait même prié ses 
parents, au début de 1804, de faire faire des ouvertures à Lisbonne 
au sujet de son cousin Pedro (4) - mais elle eût sans doute répugné 
à se -'air imposer un mari par Napoléon. Or en 1803 déjà le bruit 
avait couru que Bonaparte songeait à lui faire. épouser Lucien (et 
de fait il réclama à cette époque un mémoire sur les droits qu'un 
deuxième mari de la reine pourrait avoir au gouvernement et à la 

(1) Napoléon à Talleyrand, 24 avril 1805 : le texte "très légèrement», au lieu de 
«légèrement» de la Corr. (8624)", est donné par Fournier d'après l'original de Vienne: 
Zur Textkritik ... 1903, p. 5c. Labrador à Cevallos, 19 janvier ; Masserano au même, 
{juillet; A. Hist6rico N., Estado, c. 5686, 5213. Talleyrand à Beauharnais, 18 juin 
1805 : A. E., Toscane, v. 157 B, f. 42. 

(2) Beauharnais à Talleyrand, 12 mai, 18 juin 1805, 2 janvier 1806: A. E., Tos­
rnne, v. 157 A, f. 209 ; v. 157 B, f. 41 ; v. 158 A, f. 10. Masserano à Cevallos, citant 
une lettre de Mozû, 20 juin 1805 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5212. Cevallos à Labra­
dor, en marge de la lettre du 19 janvier, ibid., c. 5686. MARMOTTAN, Le royaume 
d'Étrurie, 153-157, 343-352. 

(3) Labrador à Cevallos, 9 juin 18o5 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5686. 
(4) Pierre-Charles-Antoine de Bourbon, né en 1786, était le fils de Gabriel, frère 

cadet de Charles IV, et de Maria Ana, sœur du régent de Portugal Jean; il vivait à 
Lisbonne. Godoy conseilla à la reine de« calmer» sa fille,« en lui représentant que ... 
son cflusin est incapable de gouverner actuellement ... est pauvre et n'a pas d'États 
dont hériter.» A Marie-Louise, 23 février, 6 mai 1804, A. J:ist6rico N., c. 2821. Ce 
bruit avait couru à Florence, sans que la reine le démentît formellement : Clarke à 
Talleyrand, 13, 20 janvier, A. E., Toscane, v. 156, f. 9, 23. 
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succession) (r). En 1806, les mêmes rumeurs circulèrent, désignant 
cette fois Eugène de Beauharnais, et elles semblaient confirmées par 
certains indices. A Milan, Clarke déclara aux envoyés toscans que 
d'une visite de la régente à Napoléon (( il résulterait d'immenses 
avantages pour S. M. et son royaume.» Au même moment, l'empe­
reur aurait fait au cardinal Antonelli un grand éloge des vertus de 
la reine, concluant (( qu'il était dommage qu'elle fût seule » (2). On 
s'explique donc que Marie-Louise se soit effarouchée et ait cru 
préférable de rester chez elle, mais dans cette attitude assez 
désobligeante l'Espagne n'avait aucune responsabilité. 

Il eût été assez naturel cependant que Napoléon lui en attribuât 
une, tant il voyait Madrid surveiller de près la politique de Florence. 
Un parti espagnol s'était formé de bonne heure en Toscane ; il n'a­
vait pas tardé à grandir, surtout après le voyage de Barcelone, dont 
les splendeurs avaient fait tourner les têtes. Le ministre d'Espagne 
en Étrurie, Labrador, prétendait au premier rang aussi bien dans 
les cérémonies officielles (il eut à ce sujet un conflit avec Clarke) que 
dans les conseils de gouvernement ; c'est probablement sur son 
injonction que Salvatico fut disgrâcié en décembre 1804. Dans les 
circonstances embarrassantes, Marie-Louise était d'ailleurs la pre­
mière à vouloir prendre l'avis de ses parents, et ses ministres l'y 
invitaient au besoin, vu que le roi d'Espagne était le successeur 
éventuel de la couronne toscane lJ). A Paris, les représentafits de 
l'Espagn~ déployaient en faveur de !'Étrurie une :fiévreuse activité. 
Ils savaient qu'ils n'avaient pas de moyen plus sûr de faire leur cour 

(1) Ce rapport conclut de façon négative sur ces deux ~oi~ts. Le _bruit ?ourut 
fortement à Paris. Mme de Rémusat dit que Bonaparte lw laissa voir la tnstesse 
que lui causa le refus de Lucien ; à Sainte-Hélène, Napoléon déclara au. contrair_e 
que le refus était venu de lui. Il y avait eu vers le même moment un proJet matn,­
monial autrichien assez ·extraordinaire, dû à Melzi (cf. PINGAUD, Bonaparte pre­
sident de la République italienne, II, 182). - Rapport au premier Consul; messidor 
an 11: A. E., Toscane, v. 155, f. 242. Fontanes à Elisa, s. d. (vers 1803), dans STEX­
GER, La société française pendant le Consulat, III, 98. ~MACLE, Re_lations secrètes 
des agents de Louis XVIII à Paris, 444, 453. Mm• DE REMUSAT, Memoires, I, 35o. 
GOURGAlcD, fournal de Sainte-Hélène, II, 158. 

(2) Le b~it du mariage courut à Londres (Sousa à Aratijo, 31 juillet 180_5, Neg. 
Estr., Lisbonne, Zegaçâo em Londres). Marie-Caroline écrivit à Gallo le 6 mai 18o6 : 
« Mandez-moi ce qui arrivera de !'Étrurie si la reine épouse Beauharnais » (Corre.:­
pondanie, II, 583). La Gazette de France recueillit la rumeur, et Napoléon cru~ d_H01r 
qualifier son article de « sotte nouvelle » (à Fouché, 15 juillet 1805 : Lettres inedite<, 
éd. Lecestre, I, 81). ~- SantiYaiiez à CeYallos, 11 mars 1805: A. Hist6t'ico N.,_ E!tado. 
c. 5212 ; Labrador au même, 13 mai. 3 juin 18c5 · ilid., c. 5686. Beauharnais a Tal­
leyrand, 22 juin 1805 : A. E., Toscane, v. 157 B, f. 46. . 

(3) Clarke à Talleyrand, 18 mars, 26 aoùt 1803 ; Beauharnais au même, 28 !1121
• 

8 juin 1805: A. E., Toscane, v. 155, f. 174, 269; v. 157 B, f. 12, 34. Siméon au meme, 
11, 14 décemhre 1804: dans MARMOTTAN, Le royaume d'Étfurie, 338-342. 
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à Charles IV et surtout à la reine, aussi s'occupaient-ils des affaires 
de Florence beaucoup plus que de celles de leur pays (r). Un per­
sonnage nul et plat comme Masserano, un très modeste chargé d'af­
faires comme Santivafiez se révèlent pleins d'initiative et de cons­
tance lorsqu'il s'agit de la Toscane, et il est déconcertant de voir 
les ressources et le crédit de l'ambassade d'Espagne s'user tout 
entiers pour des objets si étrangers à l'Espagne elle-même : la poli­
tique d'Alberoni revivait en plein x1xe siècle. Le pape se trouve-t-il 
à Paris ? Gravina a de lui plusieurs audiences (décembre 1804), et 
c'est de l'Étrurie qu'il lui demande de parler à Napoléon. Santiva­
nez en obtient une ensuite : il recommande les affaires de la régente 
au Saint-Père, qui lui répond en avoir déjà entretenu plusieurs fois 
l'empereur, sans grand succès d'ailleurs (3 mars 1805). Masserano 
est reçu à son tour (1er âvril) : pour être aimable avec l'Espagne, 
Pie VII déclare qu'il occasionnera le moins de frais possible à la Tos­
cane lorsqu'à son retour il la traversera. Gravina quittant Paris pro­
fite de l'audience de congé qu'il a de l'impératrice (6 janvier 1805) 
pour la prier de favoriser l'Étrurie. Santivafiez a l'occasion d'être 
reçu par la princesse Borghèse : même requête (février 1805) (2). 

Ces efforts n'obtinrent qu'un résultat médiocre. Sans doute, Napo­
léon consentit à ne pas exiger de !'Étrurie une déclaration de guerre 
à l'Angleterre (décembre 1804) (3), mais il se refusa obstinément à 
lui donner un accroissement que Madrid demandait depuis longtemps 
pour elle; le dùché de Parme. Les représentants de S. M. C. insis­
taient pour l'obtenir, la reine tâchait de gagner Beurnonville, la 
Secretaria de Estado essaya de profiter de la rupture franco-anglaise 
pour (< extorquer >> ce territoire, une démarche fut tentée en mars 
1805 par l'entremise d'Izquierdo, mais rien n'y fit. Il est vrai que 
~apoléon ne donnait pas davantage Parme à la République ita­
lienne, qui de son côté l'accablait de ses demandes ; il la lui aurait 
peut-être vendue en 1803, mais Melzi n'ayant pas l'argent nécessaire 
cbt réfréner ses convoitises, et se contenter de décrier copieusement 

• i. 1 ) Ils avaient le titre de ministres plénipotentiaires d'Étrurie depuis qu'il avait 
ete donné à Azara après le rappel de Servistori et le refus de Mattei par le gouver­
~ement fi::ançais. Azara à Ceviùlos, 30 avril, 3 mai 1803 (réponse <lu 12): A. Hist6-
11, o N., Esta.do, c. 5208. . · 

12 ) Cf. aussi les instances de Gravina lors de la présentation des lettres de créance, 
son action auptts de Clarke, de Berthier, de Talleyrand etc. - Lettres à Cevallos 
de_ ,;ravinl! 10 juillet, 1•r, 8 décembre 18o4, 8, 18 janvier 1805 ; Santivafiez, 9 fé­
,n_,r, 5 m~; Masserano, 4 avril. etc. :.A. Hist6rico N., c. 5211, 5212, 5213. 

1) GraVIna_à Talleyrand, 4 décembre 1804, ibid., c. 5211. MARMOTTAN, 141-
1,2 
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auprès de l'empereur son concurrent étrusque. Parme resta donc à 
la disposition de Napoléon et même, en juin 1805, on y abattit les 
armes et devises espagnoles qui rappelaient encore les anciennes 
relations avec Madrid (1). Un autre territoire était aussi réclamé 
inlassablement par la Toscane, appuyée par l'Espagne : c'était le 
duché de Piombino, à la frontière sud du royaume. Or, en mars 
1805, Napoléon le donna au prince Félix Bacciochi, inari de sa sœur 
Élisa, et pour comble, il manifesta au mois de mai le désir que<< les 
usurpations de la Toscane en divers temps 1> fussent<< restituées>) à 
la principauté de Piombino : il demanda Sienne, quitte à offrir 
comme indemnité Lucques, Massa-Carrara et peut-être les présides. 
Lorsque les députés étruriens eurent appris à Milan, de la bouche 
même de l'empereur, ces prétentions, c'est vers l'ambassadeur d'Es­
pagne, comme vers leur protecteur naturel, qu'ils se tournèrent, et 
en effet les protestations de Madrid ne furent pas moins vives que 
celles de Florence (2). 

Mais la demande qui revient le plus fréquemment dans les notes 
des ambassadeurs espagnols à Paris est celle d'un allègement des 
charges financières pesant sur la Toscane. Le royaume, dont la 
situation financière était peu brillante, était occupé par des troupts 
françaises, destinées surtout à empêcher le commerce avec l' Angle­
terre. Outre qu'elles commettaient parfois des désordres, leur solde 
était à la charge de l'Étrurie, laquelle payait à ce titre un <<subside» 
de 142.000 livres par mois ; le chargé d'affaires français, Siméon, 
déclarait cette somme excessive, et les payements s'en faisaient 
avec beaucoup de difficulté (3). Azara, puis Hervas demandèrent à 
maintes reprises que la France prît cette dépense à son compte, ou 

(1) Godoy à Hervas, 11, 19 décembre 1803 : Arch. Real Casa, Arch. 1·eser1,ado 
Fdo VII, t. 100. Hervas à Godoy, 6 février 1804; à Talleyrand, 4 avril; à CeyaJlos, 
25 janvier: A. Hist6rico N., Estado, c. 5210. Godoy à Napoléon, 29 mars 1805: .-\. 
N., AF IV 1679. Lima à Araujo, 4 juin 1805: Neg. Estr., Lisbonne, legaç 010 em 
Paris. Beurnonville à Talleyrand, 28 mars, 6 avril 1803 : A. E., Esp., v. 663, f. 48ï, 
526. Melzi à Marescalchi, 2:\ juin 1803 : MELZ!, ]'.femorie ... di Napoleone, II, 564. 
PINGAUD, Bonaparte président de la République italienne, TI, 291. 

(2) Gravina à Talleyrand, passim, particulièrement 17 novembre 1804 : A. E:, 
Toscane, v. 156, f. 186. Dépêches à Cevallos de Santivaftez, 19 mars 1805, :Mozzt, 
3 juillet, Masserano, 4 juillet: A. Hist6rico N., Estado, c. 5212, 5687, 521.3. Napoléon 
à Talleyrand, Milan, 23 mai: dans FOURNIER, Napoleon J., II, 35·1· 

(3) Ces troupes, commandées par le général Verdier, furent rattachées par une 
décision du 17 août 1805, non à l'armée d'Italie, mais à la 28• division militaire 
(départements de Gênes, de Marengo, et, depuis le 5 février 18o6, Parme et Plais3 ~c~) 
elles étaient donc considérées comme troupes de l'intérieur : CtW1'espondance ine· 
dite, éd. Picard, I, 75 (cf. aussi au 13 amît 1805, ibid., p. 73, une décision sur les 
désordres de soldats corses à Livourne) ; 183 lettres inédites, éd. F. Masson, Il 2· 
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1~ême r~tirât ses forces (février-mars 1804) : Talleyrand refusa. Gra­
vma presenta la même requête à Napoléon dans son audience du 
20 n_ov:mbre 1804, sans plus de succès. Toutefois, l'empereur con­
sentit a ne pas f~ire entrer en Toscane de nouvelles troupes pour 
renforcer la surveillance des côtes, et à confier ce soin aux bataillons 
: 0 scans (mars 1805). Puis, au cours de son séjour à Milan, il accorda 
~ Masserano qu'à partir du 21 juin le subside serait abaissé à 60.000 
hvres par mois. Enfin, les régiments français ayant été remplacés par 
des Espagnols, la reine multipliant les pr-0testations d'attachement 
à l'empereu:, l'Espagne renouvelant ses instances, Napoléon décida 
Sur le conseil de Talleyrand que le subside prendrait fin le 1er avril 
r8o~ (r). L~s diplomates espagnols avaient gaspillé pendant des 
annees leur mfluence et leurs efforts pour économiser 142.000 livres 
par mois à l'Étrurie. 

La mesure qui permit de supprimer le subside toscan, l'appel de 
troupes espagnoles en Étrurie, a souvent été interprétée de la façon 
la ~lus malveillante pour Napoléon. On a voulu y voir l'indice de 
proJets ~°:'tiles à l'Espagne, une mesure préparatoire à l'invasion 
de. ~a Pemnsule, le désir de l'erµpereur d'affaiblir l'armée de son 
alhee et d~ garder en son pouvoir, en Italie, des sortes d'otages espa­
gnols. MaIB cette hypothèse est nettement démentie par ce qu'on 
a vu de ~'état de ses relations avec Godoy, au moment où il demanda 
un contmge~t espa~nol pour l'Étrurie (17 septembre 1805) : il n'y 
a pas _le mom~re fait qui permette de soupçonner seulement qu'il 
s~~geat alors ~ une guerre, proche ou lointaine, avec l'Espagne. 
L e~ude ~~s circonstances dans lesquelles fut prise cette mesure 
a;heve d ailleurs de montrer qu'elle n'impliquait pas d'arrière-pen­
see de _ce genre. Elle était réclamée depuis longtemps par l'Espagne 
elle-meme, car elle eût été pour le cabinet de Madrid un excellent 
moyen d'asseoir plus solidement enéore son influence en Étrurie. 

Gravina à Talleyrand, 1•r juin 1804 ; Masserano à Godoy 28 mai 1805 • A H;st6 
rico V c 52 88 s· ' ' T ' . . • -· ·• • 10, 2 1. 1meon a allevrand 17 novembre 1804 · A E. T 1·6 f 3 S 1 défi• · ' • . , oscane,v. 
fos~a~a~\I ur e clt toscan (2.760.000 livres en 1804), cf. REUMONT, Geschichte 

' '410. 
" (1). Azara à Cevallos, 12 mars, 21 juin 1803 · Talleyrand à Hervas f' · 
.. avnl 180 . " ail , ' ' 22 evner, 

. 4 , '-ev os au meme, 12 mars; Hervas à Talleyrand 26 29 mars• Gra-
,·ma au même 1er· · 8 ' ,... all ' ' ' r 80 _ . · J~ 1 04; a '-ev _os, 22 novembre; Masserano au même, 27 ma,i 
_ :>, 1? avril 18o6, a Godoy, 28 ma1 1805 : A. Hist6rico N. Estado c 5208 5210 
;:12, s\'I4, 2~81. Beauharnais à Mozzi, 28 septembre 1805 : lbid., c. ;6s7 • à Talle : 

0 
~d, 21 févner 18o6 : A. E., Toscane, v. 158 A, f. 83. Talleyrand à Napoléon !0 ~ obre 1805: Lettres inédites, 176. Napoléon à Talleyrand, 19 février 1804 25 ;oût 

~ 0
5, ~ Il;lda.rs 1,8°6 : . Corr., 7552, 9136, 9924. Décision du 20 mars 1805 : C~rrespon-

ance ine ite, éd. Picard, I, 25. • 
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Le projet .i:vait pris corps à la suite du voyage des souverains tos­
cans à Barcelone, à la fin de 18oe. Il était soutenu par des Étruriens 
hispanophiles, qui alléguaient que ces troupes, destinées à rempla­
cer les françaises, coûteraient moins cher, parce que l'Espagne se 
chargerait de les solder. Siméon ayant objecté à l'un d'eux que cette 
occupation mettrait le royaume dans un état de véritable vassalité 
à l'égard de Madrid:« Qu'importe, avait répliqué l'italien, n'appar­
tenons-nous pas en effet à l'Espagne ? » (février 1803). On parlait 
alors de 3 à 4.000 hommes. De mai à août 1803, l'idée fut soutenue 
par Azara à Paris. La demande que fit l'empereur en septembre 
1805 ne faisait donc que reprendre un projet cher à l'Espagne, et 
dont elle réclamait depuis longtemps l'exécution (1). 

Napoléon avait besoin de toutes ses forces pour faire face à la 
troisième coalition et pourtant il ne pouvait laisser la Toscane sans 
troupes. L'Autriche y possédait encore beaucoup d'influence ; son 
ministre, le lieutenant-général baron Colli, était fort bien en cour à 
Florence; elle y entretenait habilement le souvenir.de l'ancien grand­
duc, y faisait distribuer de l'argent sous forme d'aumônes, y main­
tenait une active correspondance ; les principaux fonctionnaires 
étaient austrophiles, le peuple anti-français : en cas de défaite fran­
çaise, !'Étrurie se serait probablement soulevée. « Les Toscans sont 
autrichiens, écrivait Napoléon, et s'il arrivait que l'armée d'Italie 
fût forcée à une retraite, un simple régiment autrichien, ou même 
peut-être le peuple, chasserait la reine» (2). Cette hypothèse n'était 
pas ·irréalisable, car les Français se trouvaient en Italie dans une 
position assez délicate. Gouvion Saint-Cyr, ayant reçu l'ordre d'être 
prêt à marcher sur Naples, avait rendu compte (8 septembre) qu'il 
disposait de 20.000 hommes seulement, dont 9.000 Français, et que 
33.000 Anglo-Russes pouvaient débarquer en quelques jours. Marie-

(1) Hervas à Godoy, 26 mars 1803: Arch. Real Casa, Arch. reservado Fdo VJI, 
t. 100, f. 186. Talleyrand à Siméon, 26 janvier 1803. Siméon à Talleyrand, 24 fc­
vrier: A. E., Toscane, v. 155, f. 23, 43. Beurnonville au même, 14 décembre 180:, 
23 février 1803 : A. E., Esp., v. 663, f. 142, 257. LEMA, Antecedentes, 363. Les m,:­
moires de la reine d'Étrurie sont trop suspects pour qu'on puisse citer son tém01-
gnage autrement qu'à titre d'indication ; elle écrit cependant : "A force de répétcr 
les représentations j'obtins à la fin que la cour d'Espagne envoyât un général espa­
gnol avec des troupes de sa nation pour remplacer les troupes françaises, et qu'alors 
elles évacueraient le pays ,, : Memoria hist6rica ... 12. .. _ 

(2) Labrador à Cevallos, 3, 19 septembre 1805 : A. Hist6rico N., Estado, c. 56bb. 
Colaud ,commissaire• général des relations commerciales à Livourne, à Beauhamai,, 
10 janvier 18o6; Artaud à Talleyrand, 26 août : A. E., Toscane, v. 158 A, f. 2ï ; ,·. 
158 B, f. 73. Napoléon à I,acépède, 17 septembre 1805 : Corr., 9226 (texte de Ll · 
Hist6rico N., c. 2881). 
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~arolin~ a~ait fait constituer de grands dépôts d'armes, de muni­
t10ns, d umformes de milices, et l'on exerçait les lazzaroni. En l'oc­
currence, un renfort de 6.000 Espagnols eût donc été fort utile aux 
troupes françaises (1). La Toscane elle-même désirait du reste être 
défendue, sinon contre les Autrichiens, du moins contre les Russes: 
elle craignait leur bar~arie, et l'on racontait que le tsar n'ayant pas 
re~~nnu, le royaume ils ne garderaient aucun ménagement. Lors­
~u ~s debarquèrent à Naples (19 novembre 1805), Florence fut en 
em01: les Espa~nols n'étaient pas encore là, et l'on regrettait presque 
que les Français fussent partis (2). 

Napoléon avait peut-être, il est vrai, une arrière-pensée en deman­
dant ~es tr?upes à l'Espagne : celle de la mettre en état de guerre 
avec l Autriche et la Russie. Lorsque Charles IV rompit avec l'An­
g.l;terre,_ l'empereu: promit verbalement à Gravina que si le conflit 
s etenda1~ au _contineht l'Espagne n'y prendrait pas part. L'ambas­
sadeur pnt so~n de ~e faire préciser ce point par écrit, en une note que 
~alleyrand lm remit le 21 décembre 1804 (3). Or on peut croire que 
~apo~n e~t été satisfait de voir au contraire l'Espagne rompre 
avec 1 Autnche _afin de p~uvoir, en cas de revers, tirer d'elle quel­
q~e _renfort. Mais surto~t 11 savait, par les dépêches interceptées du 
mim~tre,es~agnol à Saint-Pétersbourg, Norofia, que la Russie es­
sayait ~ attirer Charles IV à la coalition et qu'elle demandait pour 
ses navires l'autorisation de s'arrêter dans les ports espagnols. Les 
tr?upes d~ tsar devant probablement entrer en Itali~. soit par l'Au­
tnche, s01t par Naples, quelques engagements entre elles et des for­
ces espagnoles eussent coupé court à ces inquiétantes tentatives ·de 
rapprochement. Que ce résultat indirect fût un des principaux buts 
de la combinaison, Talleyrand n'en fit pas mystère (4). 

La demande d'un contingent espagnol fut faite, selon l'usage 
par deux voies, l'officielle et la « secrète ». A Masserano, Talleyrand 

te~lr:~pol~on à B~rthier, ;23 août 1805 : Corr., 9121. Berthier à Saint-Cyr, 2 sep­
Fr ,, Samt-Cyr a Berthier, le 8 ; Alquier à Talleyrand, 31 août : AURIOi.,, La 
b ance, l Ang_let_eYre et Naples, II, 436-511. Les troupes toscanes étaient fort peu nom-
reuses et médiocres: MARMOTTAN, Le royaume d'Etrurie 16

4 
(
2

) Labrador à Cevallos, 19 septembre 180-:: et suiv ~ A H•st"--•co N" E tad 
C. 5686, . J • • • • VT, ., S 0, 

t (3) ~ravina à Godoy, 8 décembre 1804: AYch. Real Casa, Arch. reservado Fdo VII 
_· IOo, · 27°, A Talleyrand, le 9, et réponse du 21: A. Hist6rico N Estado c 5211 ' 
..)212. 'J I • , 

E ;4~ Noroiia à Cevallos, r•r juin 1805, 23 août, 20 septembre : A Hist6rico N ~~:s:• c. ~8. Sur le fait de l'interception de ces dépêches, comm~cation de F'. 
T j1 n utilisée par GEOFFROY D~ GRANDMAISON, L'Espagne et Napoléon I 

7 a .eyrand à Napoléon, 9 octobre 1805 : Lettres inédites, 147. ' · · 
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1 de 6 000 hommes à envoyer en Étrurie ; avec Beurnonville, 
para . ail · ' 
il entra dans un peu plus de détails et fit en outre . us1on a un corps 
qui serait destiné à coopérer avec l'armée française (17 sept~n:ibreJ. 
Mais ce fut naturellement par Izquierdo que passa la ventable 

d d Elle était exprimée dans cette lettre du 17 septembre eman e. . . . 
que l'agent de Godoy avait attendue s! longte?1ps e~ qui a1ournai~ 
sine die l'entreprise portugaise. Napoleon y reclamait <~ 2 ou 3:oo_o 

h l'Étruri·e et d'une façon assez décousue, il souhaitait ommes » pour , , 
aussi recevoir soit 15.000 hommes sur le Rhin, soit 6.oo? a Boul~g~e 
afin d'y rendre disponibles 6.000 Français, opération qui, affi~ait-_Il, 

e mettrait pas l'Espagne en guerre avec l'Autriche. Il est difficile 
:'expliquer le désaccord entre le chiffre donné à l'ambassadeur ~t 
celui donné à Izquierdo pour l'Étrurie ; ce fut 1: secon~, le plus fai­

ble, qui prévalut, et Godoy imputa au mauvais v~~l01r de T~~y~ 
rand<< l'excès de la demande» faite à Masserano: 1 etonn:mt eut ete 
que cette double diplomatie n'aboutit pas plus souvent a la confu-

sion ( 1). , , . . al , l' · -
Pour le corps d'Étrurie, Godoy n hesita pas • ~ ~e _aJo~rne 

ment de son grand projet portugais, il tenait tr~p a sat~faire 1 Em~ 
pereur, et d'autre part Charles IV et Marie-Louise _se~aient heur;ux 
de consolider de la sorte le trône de leur fille. Mais il refusa d en­
voyer un contingent à l'armée d'Italie, ou à Bo~logne, ou ,sur ~e 
Rhin. Les raisons qu'il donna étaient valables: faible5:5e ~~ 1 arm~e 
espagnole, manque d'argent. Mais 011: pe~t ~ense~ aus~1 ~u 11 v?u~;~t 
ménager autant que possible la Russie, s1 bien dis~o~~e ~ so~ eg , 
et qu'à sôn ordinaire il tenait à se réserver la possibili~e de 1ouer :: 
carte de la coalition. Talleyrand ordonna à Beurnon~e de _ne P 
insister sur ces derniers points (2). Le cabinet de Madnd ~nt don_c 

· ' · ts d'mfantene des dispositions pour envoyer à Florence tr01s regimen , _ 

a, l 200 hommes deux de cavalerie à 500 hommes et un det,ac~el 
· ' f d ' genera ment de 100 artilleurs. Le commandement en ut onne au 

O'Farill. On avait songé d'abord à effectuer le transport sur l':~ca-
. . d l' ·t d plan maritime dre ,de Carthagène, ce qm entrait ans espn u 

. . tt tion pourtant 
( 1) Barbé-Marbois avait fait pressentir Izqmerd0 :ur ; e, q~~van't à Godoy 

fort étrangère aux affaires de finances ; le 16 septem re, b ecre; e uierdo au même, 
avait aussi préparé les voies. - Decrès à G~oy, 16 septem r~ ;bi~q 5213. Talley­
le 17: A. •Hist6rico N., c. 2881. Masseran~ a Cevallos, le 17 . i b ·• ·CA E Esp., v. 

d · Beurnonville le 17 • Beurnonville a Talleyrand, 23 octo re • • -,6 ran a ' , , é 'd t mbre . C<Wf' 922 . 
668 f 389; v. 66g, f. 59; Napoléon a Lac .pe e, 17 sep e . ., . A E Esp., 

(;) ·Beurnonvi.lle à Talleyrand, 29 septembre (r~po~e du 9 oc1;:r~} Â N. ·.~F IV 
v. 669, f. 8, 34. Godoy à Napoléon, le 28 : A. J:li~~co N., c. 2 I , · · 

1679 . Talleyrand au même, 9 octobre : Lettres tf!:tidites, 147. 
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récemment élaboré par Napoléon, mais dès le 7 octobre on décida 
que le corps expéditionnaire se rendrait à destination par voie de 
terre. Une fois en Étrurie, vivres et logements lui seraient fournis 
par le pays, mais sa solde resterait à la charge de l'Espagne. Il se 
composait de bonnes troupes, exercées suivant le règlement français 
de 1798 (1). Elles franchirent la frontière au mois de novembre 
1805, arrivèrent à Toulouse au début de décembre, et les premières 
colonnes étaient à Pise le 25 février 1806 (2). ,Un incident signala 
leur passage près de Gênes, à Rapallo : à la suite d'une rixe qui éclata 
chez une fille, on trouva dans la rue les cadavres de deux gendarmes 
français et d'un sergent du régiment de Guadalajarra. Napoléon 
accusa les Espagnols du meurtre, demanda l'exécution des coupables, 
menaça de faire entrer deux rfgiments en Toscane pour les arrêter, 

· mais en fin de compte les soldats espagnols inculpés furent reconnus 
innocents par le tribunal de la 28e division militaire (3). 

L'installation des régiments espagnols à Florence montrait qu'en 
Italie l'intérêt de Napoléon pouvait coïncider avec l'intérêt dynas­
tique des Bourbons de Madrid. Cet.intérêt dynastique, il est vrai, 
n'était pas celui de l'Espagne ; mais si Napoléon usait aux dépens 
de son alliée du puissant moyen d'action que l'Étrurie lui donnait 
sur elle, pouvait-il ne pas le faire, alors qu'il voyait les Reyes dispo­
sés à tout sacrifier en faveur de la Toscane, leur crédit à Paris comme 
leurs ressources financières et militaires, et spontanémeht, suivant 
l'expression espagnole, « donner leur bras à tordre » ? 

NAPLES. - Dans les affaires de Naples comme dans celles d'Étru­
rie, la politique de Napoléon trouva un appui dans les Bourbons 
d'Espagne. Les relations entre Naples et Madrid étaient plus mau-

(1) Godoy à Beurnonville, 8 octobre ; Beurnonville à Talleyrand, les 3, 7 : A. E., 
Esp., v. 66g, f. 33, 16, 30. Masserano au même, 28 février 1806 : A. E., Toscane, v. 
158 A, f. 90. Historia de la guerra de Espana ... , 147. 

(2) Gallo à Luzzi, secrétaire d'Etat de Naples, 7 docembre 1805 : AURIOL, La 
France, l'Angleterre et Naples, II, 685. Beauharnais à Talleyrand, 25 février 1806 : 
A. E., Toscane, v. 158 A, f. 87. Napoléon à Dejean, 24 janvier 1806 : Corr., 9707. 

(3) Talleyrand à Beumonville, 3 mars: A. E., Esp., v. 669, f. 292. A Beauharnais, 
le 3 ; Beauharnais à Talleyrand, 4, 18, 25, 28 mars; Artaud au même, 5 aoil.t : A. E., 
Toscane, v. 158 A, f. 93, 96, 107, 138 ; v. 158 B, f. 32. Napoléon à Talleyrand, 24 
février ~orr., 9882 et FOURNIER, Zur Textkritik, 1903, p. 106) et 26 février (Letwes 
inédites, éd. Lecestre, 105) ; à Dejean, le 27 (Correspondance inédite, éd. Picard, I, 
174) ; à Mollien, 27 avril 1806 (Cdrr., 10.153) ; à Dejean, le 27 (Dernières leit,,es iné­
dites, éd. Brotonne, 404). Bulletin de Fouché, 10 avril 1805 : HAUTERIVE, l. 
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vaises que jamais. Marie-Caroline savait par les menaces de l'em­
pereur à Cardito et à Gallo qu'il envisageait la possibilité de la détrô­
ner au profit d'un infant d'Espagne, elle écrivait aux cours de 
Vienne, de Londres et de Saint-Pétersbourg pour les exciter contre 
Godoy, elle laissait obstinément vacante l'ambassade de Madrid. 
De son côté le prince de la Paix ne faisait pas mystère des découver­
tes qu'on avait faites sur les intrigues du parti fernandiste et napo­
litain. Dans les lettres que lui adressait Marie-Louise, les épithètes 
à l'adresse de la princesse des Asturies devenaient de plus en plus 
véhémentes et grossières : << Crachat de sa mère, vipère venimeuse, 
animal rempli de fiel et de venin à la place du sang, grenouille à 
moitié morte, serpent diabolique ... n '(1) En septembre 1805, un 
nouvel incident vint tendre encore les rapports. Marie-Caroline 
continuait à correspondre avec sa fille : on intercepta des lettres 
chiffrées qu'elle lui envoyait par un exempt appartenant à la com­
pagnie italienne des gardes du corps. Il fut impossible de les déchif­
frer, la princesse nia en avoir la clef et son état de santé empêcha 
d'insister. Mais on prétendit qu'elles se rapportaient à un complot 
napolitain, et que Marie-Caroline avàit envoyé en Espagne trois 
hommes chargés d'empoisonner la reine et Godoy. L'exempt qui 
transmettait la correspondance fut renvoyé à Naples et l'on arrêta 
près de 200 Italiens; 14 seulement, paraissant suspects, furent ban­
nis, mais tous les autres mis en surveillance. Des Espagnols soupçonnés 
de sympathie pour le parti napolitain furent envoyés en Amérique; 
les ducs de Villafranca et de Montemar, le comte de Miranda, la 
comtesse de Montijo durent quitter la cour (2). Marie-Louise était 
très impressionnée : « Les étrangers me font trembler, surtout les 
Italiens », écrivait-elle à Godoy (10 octobre). Charles IV adressa à 
son frère Ferdinand IV une lettre violente, dans laquelle il menaçait 
sa belle-fille d'un « sort malheureux n, et lt'! 28 novembre il fit inti­
mer au chargé d'affaires napolitain, Robertone, l'ordre de quitter k 
sitio sans délai. La situation était si tendue que Gravina, qui était 

(1) En juillet 1805, on songea à Naples à envoyer à Ma~rid le prince _de i:ant~l­
Jerca, mais le projet tomba vite. - Mos à Cevallos, 15 Juillet : A. Hist6nco ·:·· 
Fstado, c. 5669. Beurnonville à Talleyrand, 18 juin: A. E., Esp., v. 668, f: 2~H- Ma?e· 
Caroline à sa fille, mi-août: A. N., AF IV 16u, plaq. III; à Gallo, 23 Juillet: Lor­
respondance, II, 608. Rapport de Tatischeff, 3 août : dans SoREL, L' Ewope et la 
Révolution, VI, 446. Expressions de Marie-Louise dans VILLA URRUTIA, Las mu­
jeres de Fernando VII, 33. _ 

(2) Beurnonville à Talleyrand, 20 septembre, 7 octobre 1805 : A. E., Esp., '· 
668, f. 28, 401. Fouché à Beurnonville, 21 févriet 1806; réponse du 15 mars: A.~• 
F 7 6470. .. 
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Napolitain d'origine, crut devoir avertir officiellement le roi qu'il 
ne saurait consentir à diriger des opérations maritimes contre Na­
ples (octobre) (r). 

Cette nouvelle manifestation du parti fernandiste et napolitain 
fut aussitôt utilisée par Godoy pour faire sa cour à Napoléon. C'é­
tait l'époque où l'empereur se répandait en menaces contre Naples, 
à la suite du débarquement russe et de la rupture du traité de neu­
tralité que Marie-Caroline avait conclu avec lui : « Je veux enfin 
châtier cette coquine ... Les outrages de cette misérable reine redou­
blent à tous les courriers ... Je serais trop lâche si je pardonnais des 
excès aussi infâmes envers le peuple ... 11 (2) Godoy entrait donc 
pleinement dans ses vues lorsqu'il lui conseillait d'abattre Marie­
Caroline : « La reine de Naples, lui écrivit-il, a tenté, mais sans suc­
cès, tous les moyens de faire périr le roi et la reine d'Espagne ; elle a 
voulu me faire périr aussi ; l'instrument de ces forfaits est sa fille. 
LL. MM. sont menacées tous les jours d'être empoisonnées ; je le 
suis également ... Il appartient, Sire, à V. M. I. et R. de faire cesser 
ces dangers. La reine de Naples essayera de se justifier; V. M. con­
naît son caractère et je n'ai pas besoin d'en dire davantage i> 

(4 décembre 1805) (3). Napoléon ne pouvait que paraître convaincu: 
« Rien ne m'étonne de la part de la· reine de Naples, répondit-il. 
J'ai cependant frémi à la seule lecture de votre lettre » (2 février 
r8o6). Et comme la cour d'Espagne lui faisait exprimer officielle­
ment les mêmes sentiments que Godoy, comme Cevallos faisait 
connaître aux Relations Extérieures, à propos du débarquement 
russe à Naples, combien (( l'injustice de cette conduite >i avait« rempli 
de déplaisir LL. MM.» (19 décembre) (4), Napoléon put comprendre 

(1) Beurnonville à Talleyrand, 7, 10 octobre, 30 novembre : A. E., Esp., v. 669, 
f. 28, 38, 166. ·Charles IV à Ferdinand IV, 6 décembre 1805 : extraits aux A. N., 
AF IV 161I, plaq. III. Godoy à Napoléon, Je 4 : A. Hist6rico N., c. 2881. Marie­
Louise à Godoy, IO octobre : dans VILLA URRUTIA, Las mu_ieres ... , 40. PITOLLET, 
La première femme de Ferdinand VII, 56. Moniteur, 15 janvier 1806. 

(2) A Talleyrand, 14, 23 décembre 1805 : Corr., 9573, 9605. 
(3) Godoy à Napoléon, 4 décembre 1805 : A. Hist6rico N., c. 2881. C'est proba­

blement à ce moment que Godoy envoya à Napoléon une lettre interceptée de Marie­
Caroline, où celle-ci annonçait à sa fille, Je 21 novembre 1805, le débarquement an­
glo-russe : « Vous entendrez sûrement, ma chère enfant, beaucoup parler, critiquer, 
décliner; que Je plus parfait silence soit votre règle ; ne faites point notre défense, 
ni avocate. Dites ... que vous priez Dieu pour notre famille, mais que vous n'êtes 
qu'Espagnole pour cœur, sentiment et intérêt. » (A. Hist6rico N., c. 2881). Cette 
lettre est bien anodine, et l'on peut soupçonner qu'elle était rédigée pour être inter­
ceptc!l' et dé<"hiffrée. Les autres lettres, beaucoup plus compromettantes, ne furent 
trouvées qu'en décembre 1808, comme il a été dit. 

(4) L'ambassadeur d'Espagne à Naples, Mos, puis Je chargé d'affaires qui le 
remplaça en décembre, Plo G6mez, ne cachaient pas leur indignation devant la 

3 
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qu'il avait les mains complètement libres du côté de Naples et qu'il 
n'avait personne à ménager, si peu que ce fût, puisque le propre 
frère de Ferdinand IV, non seulement n'intervenait pas, mais même 
approuvait à l'avance sa conduite. 

Le 15 février 1806, Joseph et Masséna entrèrent à Naples. La 
présence du premier indiquait clairement que ce n'était pas un 
prince espagnol que Napoléon entendait mettre sur le trône désor­
mais vacant. Mais à vrai dire, lequel y eût-il mis ? Il n'aurait 
guère pu songer qu'à l'infant Carlos, le deuxième fils de Charles IY, 
qui en 1806 n'avait que 14 ans. Il ne devait pas tenir du reste à éta­
blir dans le sud de l'Italie une maison semblable à celle d'Étrurie, 
défiante et revêche. Enfin, d'autres èonsidérations puissantes mili­
taient en faveur de Joseph, et il ne semble pas que l'idée d'une solu­
tion espagnole ait occupé sérieusement son esprit (r). La cour de 
Madrid ne fit du reste aucun effort, aucune insinuation même pour 
placer un infant sur le trône de Naples. Peut-être est-ce par un sen­
timent de délicatesse qui n'étonnerait pas de la part de Charles I\', 
car avec toute sa lourdeur d'esprit, son atonie et son épaisse indif­
férence il montrait souvent de la dignité. Bien que brouillé avec son 
frère, il semble avoir souffert de sa chute et n'eût peut-être pas voulu 
qu'un des siens en profitât (2). 

La notification officielle de l'accession de Joseph au trône de 
Naples se fit sans incident. Talleyrand avait recommandé de l'adresse 
et des ménagements, et pour une fois Beurnonville en eut. Il arran­
gea l'affaire en une conversation avec Godoy, qui ne déplora que 
très brièvement èt tout à fait pour la forme les malheurs de Naples. 
Il fut entendu que Beurnonville ferait la communication en termes 
modérés, et que Cevallos répondrait de façon imprécise et insigni­
fiante. Ainsi fut fait (29 avril et 1er mai 1806). « Il vaut mieux, écri­
vit Beurnonville à Talleyrand, que les choses se soient passées ainsi 
que de n'avoir pas eu lieu du tout» (3). Les relations furent dès lors 

mauvaise foi de Naples ; ils signalent que le prince héritier, marié à l'infante Isa­
belle, semblait regretter la rupture avec la France : à Cevallos, 15 octobre, 15, 22, 

30 novembre, 15, 30 décemb1e, A. Hist6rico N., Estado, c. 5669. Cevallos à Masse­
rano, 19 décembre: ibid., c. 5213. Napoléon à Godoy, 2 février 1806: C°"·· 9736. 

(1)' D'aprPs AURIOL, La France, l'Angleterre et Naples, II, 735, la solution espa­
gnole fut écarté-e parce que l'Espagne« au moment critique avait paru peu sûre. » 
Rien ne vient autoriser cette affirmation. 

(2) Beurnonville à Talleyrand, 15 mars 1806: A. E .• Esp., v. 669, f. 320. 
(3) C'est en ce sens seulement qu'on peut dire que l'Espagne a refusé de recon­

naître Joseph. - Talleyrand à Beurnonville, 10 avril, et instructi~ générales à 
Beaub,a.rnais, le 23 ; Beurnonville à Talleyrand, les 24, 28,. et 5 mai : à Ceva.llos, 29 
avril, et réponse du 1er mai: .ibid., f. 383, 408, 412, 423, 448·, 428, 440. 
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à peu près rompues entre les deux branches des Bourbons. Les Na po­
li tain~, réfugiés en Sicile, essayèrent de les renouer en envoyant à 
Madnd (mai) le duc de Saint-Michel, neveu du nonce Gravina : ce 
fut sans succès. Peu après, lorsque la propre fille des Reyes, Marie­
Isabelle, mariée à l'ex-prince héritier de Naples, accoucha d'une 
fille, la cour d'Espagne annonça la nouvelle au public sans faire 
suivre d'aucun titre le nom de la princesse ( juin r8o6) (1). 

_Durement ~tte~t par la ch-4te de Marie-Caroline, le parti napoli­
tam de Madrid VIt sa ruine achevée par la mort de la princesse des 
Asturies. Tuberculeuse, épuisée par plusieurs fausses couches (une 
encore en août 1805), Marie-Antoinette allait s'affaiblissant très 
vite. Elle mourut le 21 mai 1806, à quatre heures de l'après-midi ; 
elle avait 23 ans. Elle ne devait jamais occuper, dans le Panthéon 
des Rois à !'Escorial, le sarcophage destiné à celle qui serait reine 
d'Espagne après Marie-Louise et dont la vue, un jour d'automne 
1803, l'avait tant impressionnée (2). 

Ainsi, en trois mois s'étaient résolus pour Napoléon les deux pro­
blèmes napolitains, celui de Naples même et celui de Madrid. C'est 
pour mieux combattre Marie-Caroline qu'il était entré en rapports 
avec Godoy. Mais une fois ces affaires réglées le prince de la Paix 
n'eut garde de perdre le contact, et il s'efforça d'orienter ses rela­
tions avec l'empereur vers le but constant de sa politique, vers la 
réalisation de ses projets portugais. 

III 

PROJETS DE PARTAGE DU PORTUGAL 

· LA SITUATION DU PORTUGAL. - La chute des Bourbons de Naples 
et la mort de la princesse des Asturies étaient pour Godoy les événe­
ments les plus heureux qu'il pût souhaiter. Débarrassé à l'extérieur 

(I) Beurnonville à Talleyrat).d, 19 mai, 2 juin 18o6 :~bid., f. 477 ; v. 670, f. 3. 
(2) Des bruits d'empoisonnement coururent. En 1816, lord Holland vit à Rome 

un ancien garde du c?rps sicilien, Carafia, qui fut arrêté à cette époque et lui affir. 
ma que ces bruits étaient fedés ; lord Holland ne fut pas ronvaincu : Souvenirs des 
c?rs, 75. On raconta auseoi que Marie-Antoinette était morte syphilitique. La cour 
d Eipagne ne fit pas part du décès à Marie-Caroline, qui ne l'apprit que beaucoup 
plus tard, et par hasard. - PITOl,Lltt, La première femme de Ferdinand VII, 1915, 
P, 56, 272, 278 (avec les dépêches de Beurnonville). Marie-Antoinc:,tte à M111e de 
Mandell, 14 octobre 18o3 : Lettres, 246. LADY Hol,LAND, Spanisk Journal. 103. 
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de son principal ennemi, il voyait à l'intérieur le parti femandiste 
affaibli et démoralisé par la disparition de celle qui en était l'intel­
ligence et l'énergie. Par ailleurs, Austerlitz et la paix de Presbourg 
venaient d'accroître encore la puissance de l'homme auquel il avait 
remis sa fortune ; Charles IV avait adressé à l'empereur, à cette 
occasion, des félicitations probablement. sincères, Marie-Louise 
.avait vu dans ces triomphes l'annonce de la paix générale qu'elle 
souhaitait avant tout, mais Godoy les avait sans doute regardés 
principalement sous l'angle de ses· projets portugais, qu'on allait 
enfin pouvoir reprendre (r). Précisément, les affaires de Lisbonne 
semblaient à ce moment même justifier et même appeler une inter­
vention franco-espagnole. 

La régence du prince Jean traversait une crise assez inquiétante. 
En 1804 déjà, le bruit avait couru que l'état mental du régent don­
nait des inquiétudes ; on se demanda s'il n'allait pas devenir fou 
comme sa mère, au nom de laquelle il gouvernait, et lui-même expri­
mait parfois cette crainte. Or, en décembre 1805 il ressentit des symp­
tômes alarmants : il souffrait de vertiges, il s'imaginait qu'il était 
menacé de mort subite s'il se risquait à marcher et refusait en con­
$équence de faire un pas ; ensuite, quelque peu remis, il n'en conti­
nua pas moins à s'entourer de médecins qui l'accompagnaient même 
à la promenade, il renonça à la lecture parce que sa tête en souffrait 
et enfin, au milieu de janvier 1806, il se retira à Villa Viçosa, rési­
dence royale cachée. dans les montagnes, à plus de 150 kilomètres de 
Lisbonne, où l'accompagna seulement son ministre favori, Vila 
Verde, et où il se refusa à voir qui que ce fût, en dehors de Campo 
Alange en sa qualité d'ambassadeur de famille. Cette crise du gou­
vernement portugais paraissait favorable aux projets de Godoy (2). 

D'autre part, les dispositions de Napoléon à l'égard du Portugal 
semblaient peu amicales. Junot .avait été rappelé en septembre 
1805 et ne fut pas remplacé (3). Depuis cette époque jusqu'à la rup­
ture d'octobre 1807, les intérêts français à Lisbonne restèrent con­
fiés à un simple chargé d'.affaires, Rayneval, qui ne pouvait avoir 
les moyens d'inforljation ni l'influence d'un ambassadeur : c'est 
ainsi que Napoléon, par mauvaise volonté ou par dédain, ne put 

(1) Masserano à Cevallos, 7 janvier, 27 février 1806: A. Histérico N., Estado, c. 
5214. Marie-Louise à G-Odoy, 4 janvier: dans PÉREZ DE GUZMAN, El Dos de Mayo, 19. 

(2) Fitz Gerald à Mulgrave, 9, 19 janvier, 12 mars 18o6 : Record Office, F. O. 63_. 
49. Campo Alange à Cevallos, 18, 19 février 1804, 4, 9 janvier i8q6.; Cevallos a 
Campo Alange, 9, 21 février 1804: A. Hist6rico N., Estado, c. 5365, 5369. 

(3) Talleyrand à Junot, 23 septembre 1805 : A. E., Port., v. 125, f. 355. 
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pendant deux ans ni être informé avec sûreté, ni agir avec efficacité 
dans un pays où les intrigues anglaises étaient si actives, dont les 
relations avec l'Espagne intéressaient directement la France et dont 
il méditait l'occupation. L'empereur montrait peu de cordialité à 
l'ambassadeur portugais, Lima ; il l'entretenait fréquemment, il 
est vrai, mais c'était uniquement pour lui poser des questions sur 
ce que faisait et pensait l'Angleterre : aussi Lima demandait-il à sa 
cour qu'on le mît soigneusement à même de fournir ces renseigne­
ments. Les retards que le Portugal apportait à payer son subside 
étaient pour Napoléon un motif fréquent de récriminations, ·et il 
menaçait de faire exiger à Lisbonne même, par l'ambassade, le 
payement de tout l'arriéré (1). Lima, il est vrai, comptait avec l'ap­
pui de Talleyrand, mais seulement dans la mesure où l'on pourrait 
le payer. (( Dans ce pays, il faut graisser l'essieu pour que les· roues 
aillent», lui avait-on dit au début de son séjour à Paris (2). De fait, 
Talleyrand lui promettait bien de parler à Napoléon en faveur du 
Portugal, d'empêcher un éclat à propos du subside et même de faire 
consentir un rabais, mais en même temps il tâchait d'obtenir que les 
versements fussent faits, non pas en argent et au Trésor, mais en 
diamants bruts et à la joaillerie Nitot et (le, qui en remettrait le prix 
au Trésor ; il est probable qu'une honnête commission serait restée 
aux mains du ministre (septembre 1805). L'ouverture ne fut pas 
accueillie à Lisbonne (3). 

Cette tension des rapports franco-portugais, si favorable aux pro­
jets de Godoy, était maintenue et accrue par les procédés du cabinet 
britannique, qui compromettait sans cesse la neutralité du régent 
- peut-être parce qu'il pensait qu'elle ne saurait tarder à être vio­
lée par la France et l'Espagne elles-mêmes. Les escadres anglaises 
réclamaient sur la côte des Algarves un ravitaillement qu'on ne leur 
refusait point. Elles y possédaient même des dépôts permanents de 
vivres, ce qui provoqua une réclamation assez justifiée des ambas­
sades françaises et espagnoles (1er octobre 1805). Le 21 octobre 1805, 
un convoi anglais de vingt-quatre transports, escorté par deux fré­
gàtes et portant deux régiments écossais destinés à Gibraltar, soit 

(1) Lima à Araujo, 4 juin 1805 (2 lettres), 2, 17 août : Neg. Estr., Lisbonne, 
legaçao em Paris. · 

(2) Lima à Araûjo, particulière, 31 mars 1805 : ibid. 
. _(3) .J,,ima à Araujo, 2 août, 3 septembre 1805 ; copie des offres de la maison Nitot ; 
ibid. fi' s'agissait de faire un premier versement de diamants pour une valeur de 5 
0 u 6 millions de francs, et cette combinaison pourrait continuer par la suite, à rai­
son de 2 millions de diamants par an. 
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2 à 3.000 hommes, vint mouiller devant Lisbonne : Campo Alange 
et son collègue français ne purent manquer de protester de nouveau. 
A la fin du même mois, le même incident se produisit au Brésil, à la 
Bahia de Todos os Santos : il s'agissait cette fois de quatre navires 
de ligne, une frégate et 64 transports portant 8.000 hommes, qui y 
relâchèrent jusqu'au milieu de novembre, sans que toutefois le 
gouverneur de la ville permît de mettre les troupes à terre (1). Enfin, 
au début de 1806, le bruit courut à Lisbonne d'un prochain débar­
quement anglo-russe, et cela avec une insistance telle que le régent 
dut affirmer à Campo Alange qu'il n'avait en rien été pressenti à ce 
sujet (2). 

Tous ces incidents ne pouvaient q,i'aigrir Napoléon contre le 
Portugal, à la grande satisfaction de Godoy. Celui-ci aurait même 
pu en signaler un autre assez grave qui était particulier à l'Espagne : 
des coups de feu échangés entre patrouilles dans les territoires con­
testés de l'Amérique du Sud (3). Mais dans l'ensemble il préférait 
affecter à l'égard du Portugal une attitude bienveillante. Désirant 
sans doute ne pas éveiller les soupçons de la cour de Lisbonne avant 
que l'offensive fût de nouveau engagée contre ,elle, il multipliait 
les assurances tranquillisantes. Il affirmait à Ega qu'il n'attaquerait 
pas le Portugal, mais en lui répétant sans cesse aussi que Napoléon 
paraissait avoir des desseins beaucoup moins pacifiques. Il l'assurait 
que personnellement il ne désirait qu'une chose, la paix générale, et 
il affectait à son égard une grande cordialité, lui faisant voir fami­
lièrement la correspondance qu'il recevait de Paris (4). Mais en mê­
me temps il préparait sous main la reprise de son grand projet por­
tugais. Il entretenait dans l'esprit de la reine des sentiments hos­
tiles au Portugal; il le pèignait comme tout disposé à s'unir à l'An­
gleterre, à la Russie, et l'accusait de faire des préparatifs militaires: 
« Après cela, concluait-il, je ne m'étonnerai pas s'il nous faut aller 

(I) Le premier convoi, qui se trouvait à Lisbonne lorsqu'y arriva la nouvelle de 
'.f~afalgar, la c~lébra par ~e salve en p~eine rade. - Sousa Coutinho à Araujo, 31 
Jt11llet 180_5: 1'.eg. Estr., Lisbonne, legaçao em Londres. Campo Alange au même, 1°' 
octobre; a Ce::a~los, le 24, 3 novembre, 15 janvier 1806: A. Hist6rico N., Estado, c. 
5368, 5369 ; a _Godoy, 24 octobre : Arch. Real Casa, Arch. reservado Fdo VII, t. 
101. Rayneval a Talleyrand et à Araujo, le 22 (r€-ponse du 23) : A. E., Port., v. 125. 
f. 37°, 371, 372. 

. (2) Campo ;'\.lange à Godoy, 4 janvier 1806: Arch. Real Casa, Arch. reservado Fdo 
v II, t. IOl ; a Cevallos, le 9 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5369. Sur ces incidents en 
1805, cf. Mot:Y, Junot à Lisbonne, 155-160. 

(3) Ega ~ Ara~j?, 16 iuî}let 1805 et suiv.: Neg. Estr., Lisbonne, legaçâo em Madrid. 
(4) Ega a ArauJo, 2 aout, 8 octobre, 15 novembre, 31 décembre 1805, 28 jam·ier 

1806: zbzd. 
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à Lisbonne. » Et surtout, il faisait expédier par Cevallos des lettres 
de recommandation destinées à préparer un nouveau voyage d'Iz­
quierdo à Paris : Izquierdo devait cette fois demander catégorique­
ment à Napoléon le démembrement de la monarchie portugaise (1). 

GODOY ET LA RÉGENCE nu PORTUGAL. - Cevallos, qui a prétendu 
par la suite n'avoir jamais été au courant de la mission d'Izquierdo, 
recommanda. à Masserano le 27 novembre 1805 de traiter l'agent de 
Godoy,, avec la distinction et les égards qui lui sont dus» (2). Izquier­
do arriva à Paris le z janvier 1806 (3). 

Ce n'était plus l'émissaire presque inconnu et peu considéré qui 
avait débarqué dans la capitale en juin 1804. Il avait cette fois en 
poche une commission officielle, celle qhi faisait de lui le fondé de 
pouvoirs de la C aja de C onsolidaci6n à Paris et le désignait donc 
pour mener des négociations financières importantes et ardues. 
Bientôt même, le titre qu'il portait jusque là, celui de membre du 
Conseil Suprême de la Guerre, lui parut insuffisant pour faire bonne 
figure dans une société où l'on ne voyait, disait-il, que décorations 
et distinctions, et il insinua que Napoléon serait heureux de le voir 
mieux pourvu. << Izquierdo, ajoutait-il en parlant de lui-même, n'a 
pas de vanité, car il connaît le monde, mais il est très sensible sur le 
point d'honneur. Il n'aime pas assister à des noces, mais s'il y assiste 
le décorum exige qu'il y paraisse avec la robe nuptiale, afin qu'on 
ne le renvoie pas comme dans la parabole de l'Évangile n (II avril). 
La robe nuptiale fut vite prête : le 26 mai, Cevallos avisa Masserano 
que l'agent de Godoy était nommé Conseiller d'État de S. M. (4). 

(1) Godoy à Marie-Louise, 8 novembre: A. Hist6rico N., c. 2821. 
, (2) Cevallos à Masserano, 27 novembre 1805 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5213. 

CEVALLOS, Exposici6n de los hechos y maquinariones ... , 6: « Il est très digne de re­
marque que d'aucune des démarches faites par D. Eugenio Izquierdo à Paris, non 
p~us que de sa nomination, de sa correspondance, de ses instructions et de ses autres 
negociations on n'avait la _moindre nouvelle au ministère d' Estado que je dirigeais 
~lors. :• Il est_ exact toutef01s que Cevallos ne fut mis au courant qu'en 1805 : Godoy 
a Mane-I,omse, 20 février 1805, A. Hist6rico !\'., c. 2821 . 

(3) Masserano à Cevallos, 4 janvier 1806 : ibid., Estado, c. 5214. Bulletin de Fou-
ché du z7 : HAUTERIVE, Il. -

(~) Le ·Consejo de Estado, rétabli par Charles IV en 1792 et chargé des grandes 
affatf'~S, ne se réunissait plus depuis 1797 · le titre de Conseiller d'État n'en restait 
p_as 1:11oins très hono~fique e~ r,echerché. Le Consejo de Guerra, dont faisait partie 
lzqt11erdo, comprenait des generaux et des conseillers réparti5 en deux chambres 
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C'était là un titre considérable, mais la fortune d'Izquierdo lui per­
mettait de soutenir ce rang : c'est en cette année 1806 qu'il acheta 
à Parempuyre, près de Bordeaux, le domaine du Flamand, ancienne 
propriété de la famille de Ségur, vendue comme bien national, et qui, 
bien plantée en osiers et en avoine, rapportait IO à 15.000 francs 
en 1810 ; le prix d'achat s'élevait à 300.000 francs (1). 

Mais bien plus que par ses titres et que par sa richesse, c'était par 
son influence et par ses relations qu'Izquierdo était désormais un 
personnage important à Paris. Nous ne savons pas quels étaient 
les rapports qu'entretenait avec lui la colonie espagnole, mais elle 
avait intérêt à ce qu'ils fussent bons, car lorsque Godoy désirait des 
renseignements sur l'un de ses membres c'est à Izquierdo qu'il 
s'adressait : ce qui arriva par exemple, en 1806, pour le comte de 
Fuentes. Les gens qui étaient mêlés aux affaires espagnoles culti­
vaient l'amitié du Navarrais : ainsi fit Herman, qui en retour fut 
recommandé par lui au prince de la Paix lorsqu'il fut nommé con­
sul général à Lisbonne (juillet 1806). Il semble bien qu'Izquierdo ait 
eu des accointances dans tous les milieux, et en particulier que celui 
de la galanterie lui ait fourni à l'occasion des renseignements utiles (2). 

Da;-is les sphères officielles il avait retrouvé à son retour l'appui 
de Lacépède. Il avait établi d'autre part, grâce à l'intermédiaire 
d'Hervas, des relations avec Duroc. Dès 1805, Godoy l'avait invité 
à ménager Hervas, qui pouvait être utile par son gendre le Grand 
Maréchal. Il l'avait fait, et n'avait pas eu de difficulté à nouer avec 
le banquier des relations assez intimes, car l'un et l'autre étaient 

( Gobierno et Justicia) qui s'occupaient d'administration et d'affaires contentieuses. 
- Izquierdo à Napoléon, 16 février 1806: ~- N., AF IV 1?8_0, 7_• ?-·; à Godoy, ~1, 1~ 
avril : A. Hist6rico N., c. 2881. Masserano a Cevallos, 26 3111n, ibid., c. 5214. Lima a 
Araujo, 3 juin : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao e_m 1:a,-is; . , 

(1) Note du ministère de la Police au comnnssarre genéral de police a B?rdeaux, 
Pierre, 12 décembre 1810; réponse du 20 : A. N., F 7 6599: Cet 3:chat entr~a entre 
le vendeur, Bertrand Daliot, et Izquierdo, un procès qru durait encore a la :11ort 
d'Izquierd«;> (lettre de Daliot, 31 mai 1814, ibid.), Daliot prétendan~ qu'Izqruerdo 
lui avait extorqué un reçu de 300.000 francs sans avoir réellement verse cette so~me · 
(Aux archives municipales de Bordeaux, le registre de la correspondance de Pierre 
ne semble rien contenir sur cette affaire). 

(2) Izquierdo à Godoy, mars, II avril, 12 juillet 1806 : A. llist6rico N., c. ~881. 
Cette lettre de mars sur les relations d'Izquierdo dans le monde de la galantene est 
obscure, et le reste de la correspondance qu'elle suppose sur le même sujet a disl;'aru. 
Parmi les filles qui semblent avoir constitué pour Izquierdo_ un ~ervic,e de renseign~­
ments se trouvait la maîtresse du fils de Chaptal, lequel ruma son pere par ses spe­
culations et parait avoir été un type de « fils de famille,, : CHAPTAi,, Souvênirs, 1 59; 
et Biographie universelle et portative, article Chaptal. D'après un bulletin de Fouch_e 
(6 août 1806, HAUTERIVE, II) Izquierdo aurait été aussi en relatioµs avec les mi­
lieux royalistes. 
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rapprochés par leur aversion pour l'ambassade officielle Hervas 
n'avait pu admettre en effet qu'on ne l'eût pas nommé ministre 
d'Étrurie et qu'au départ de Gravina on lui eût préféré Santivafiez 
comme chargé d'affaires. D'ailleurs, son fils aîné et sa fille, la femme 
de Duroc, étaient fort -liés avec Izquierdo, qui allait souvent les voir 
à l'hôtel de la rue Saint-Florentin où tous habitaie~t (1). La crise 
des Négociants Réunis fournit à Godoy l'occasion de resserrer les 
liens entre son agent et Hervas, et du même coup d'entrer en rela­
tions directes avec Duroc. Sentant sa position financière à Paris 
ébranlée, le banquier, qui se trouvait alors à Madrid, avait fini (28 
novempre 1805) par accepter cette légation de Constantinople qu'il 
avait refusée jadis, mais dont les 30.000 livres de traitement ne lui 
paraissaient plus à dédaigner. Bien lui en prit, car peu de temps 
après son retour à Paris, au début de décembre, il dut signer la 
déclaration de faillite de sa maison (18 décembre). Il repartit alors 
pour Madrid afin de solliciter l'aide de Godoy, et c'est à ce propos 
que se nouèrent des rapports entre Duroc et le favori : le premier 
écrivit une lettre pour solliciter la protection du prince en faveur 
de son beau-père, et le second saisit avec empressement cette occa­
sion d'être agréable au Grand Maréchal du Palais (6 février 18o6). 
C'est ainsi qu'apparut' sur la scène espagnole un nouvel acteur, qui 
devait y jouer un rôle important (2). 

Talleyrand eut plus de peine à se glisser dans les négociations 
secrètes de Godoy, en raison de la vieille méfiance que le favori nour­
rissait à son égard. Il voyait avec un dépit qu'on devine les démar­
ches d'Izquierdo. Bien plus, les relations officielles elles-mêmes entre 
Paris et Madrid ne passaient pas toujours par son intermédiaire. 
C'est ainsi qu'on n'eut point recours à lui pour conclure la conven­
tion maritime du 4 janvier 1805, dont plusieurs stipulations rele­
\'aient pourtant de son ministère, par exemple la garantie récipro­
que des possessions, la restitution de la Trinité, l'interdiction de 
toute paix séparée : la chose ne lui plut naturellement guère. De 

11) Brito à Araujo, 28 avril 1807 : Neg. Estt"., Lisbonne, legaçao em Pa,-is. Hervas 
à son fils, 13 avril 1804 : ibid., legaç.io em Madrid, joint à une lettre du 27 juin de 
Freire. Izquierdo à Godoy, 2, 18 janvier 1805: A. Hist6rico N., c. 2881. Santivaiiez 
à Cevallos, 8 février: ibid., Estado, c. 5213. Esménard, introduction aux Mémoires 
de Godoy, p. LIII, note, 

iz) Beurnonville à Talleyran,!l, particulière, 28 novembre 1805 : A. E., Esp., v. 
669, f. 143. Ega à Araujo, 20 décembre : Neg. Est,-., Lisbonne, legaçao em Madrid. 
B8.rbé-Mnrbois à Napoléon, 16, 18 décembre: A. N., AF IV 1082. Duroc à Godoy, 
JO janvier 1806; réponse du 6 février: Arch. Real Casa, Arch. reseroado Fdo VII, t. 
Iü5. 
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même, au moment des armements maritimes espagnols, le ministre 
de la Marine, sur l'ordre de Napoléon, écrivait directement à Godoy, 
sans passer par les Relations Extérieur~s (1). Talleyrand ne ~ouvait 
consentir à se laisser ainsi fermerle domame espagnol, et cela d autant 
moins qu'il y a-yait fait jadis _des opérat~o~s ~rsonnelles f:Uc~u~use~. 
Aussi faisait-il tout son possible pour s y msmuer. Il cultivait 1 ami­
tié d'Hervas et à l'occasion envoyait par son intermédiaire des ama­
bilités au prince de la Paix, sans réussir d'ailleurs à l'amadou~r ~en­
siblement (2). Mais c'est sur Izquierdo que porta son prmc1pal 
effort. Au début des négociations, Lacépède avait déclaré à !'Espa­
gnol, de la part de l'empereur, que les Relations Extérieures devaien: 
tout ignorer (janvier 1805). Talleyrand ne fut cependant pas long a 
percer le mystère et dès le II m~rs il reçut Iz~uierdo à s~. ta~l~, ~e 
traita avec distinction et lui fit dire par le fils d Hervas qu il des1ra1t 
<centrer en conversation avec lui)). Mais Izquierdo se tenait sur ses 
gardes : « Personne ne me surprendra, je crois. n Il ~~saï: du reste 
qu'il était inutile d'acheter l'appui de Talleyrand: c< Sil ~ait q~elque 
chose par le seul qui puisse lui faire confiance [Na~oleon], ~l sera 
obligé de tout garder pour lui. Il ne peut rien ~n fa~e. I n~~il~s los 
dispendios. )) Talleyrand n'en redoubla pas mo~s _d amabilltes, et 
en septembre il fit de nouvelles ouvertures:« Le mm1stre Talleyran_d, 
écrivit Izquierdo le 17, à qui je dois depuis quelque temps des dis­
tinctions particulières, et qui m'a fait plusieurs fois l'éloge de V. E.: 
m'a parlé certain soir à peu près comme j'ai dit à V. E. que m'a parle 
le prince Murat dans sa maison de campagne, dirigeant la conver­
sation vers la même fin, quoiqu'il énonçât la chose avec toute la 
sagacité et la finesse qui le caractérisent,, (? Lorsqu'Iz~uierd~, fut 
de retour à Paris, en 1806, les avances repnrent : « Il ma parle de 
V. E. très clairement ; il m'a dit tout ce que peut dire un ministr~, 
et beaucoup plus que Talleyrand n'en dit à personne sur des affai­
res diplomatiques. Il dit que je suis un homme avec qu~ l'on peut 
causer; que je jouis ici de toute la considération qui m'est due; que 
f'ai beaucoup d1esprit, que sais-je ? A tout, je réponds : Amen)) (4). 
:Malheureusement pour lui, Izquierdo ne resta pas toujours sur cett_e 

, · · d 806 il réserve, mais pour le moment, au debut de sa m1ss1on e I , 

(1) Izquierdo à ~odoy, II janvier 1805 : A. Hist6rico N., c. 2881. Decrès à Ka-
poléon, 9 avril 1805 : A. N., AF IV n96_ • 

(2) A Hervas, 2 juillet 1805 : A. E., Esp., v. 668, f. 228. . A 
(3) Izquierdo à Godoy, 2, 31 janvier (2• lettre), 19 mars, 17 septembre i8o5 · · 

Historico N., c. 2881. 
(4) Izquierdo à Godoy, 22 mars 1806 : ibid. 
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pouvait compter sur la bonne ~olonté de Talleyrand, et ce fait ache­
vait de rendre sa position à Paris plus forte que jamais. Il en profita 
sans tarder. 

Le 8 janvier 1806, il passa une première note destinée à repren­
dre le contact avec les milieux français, et de façon amicale : elle 
annonçait que l'Espagne accéd:üt à la demande du ministre du Tré­
sor Public, Mollien, qui avait sollicité l'ouverture d'un crédit de 
200.000 piastres sur La Havane. Le 26 janvier, Napoléon fut de 
retour à Paris. Sans perdre de temps, Izquierdo aborda discrètement 
l'objet de sa mission. Dans une note datée du 1er février il exposa 
comme quoi, honoré de la pleine confiance de sa cour, il revenait 
se mettre à la disposition de l'empereur ; il sollicitait ensuite des 
instructions pour les négociations qui, disait-il, continuaient entre 
le prince de la Paix et les Irlandais, et il concluait par cette simple 
ligne : « La princesse des Asturies est dangereusement malade. Le 
Portugal entrait dans la coalition )> (1). Rapprocher ainsi les affaires 
napolitaines et celles de Lisbonnë était habile, car sur les premières 
Napoléon était toujours disposé à entrer en conversation : c'est le 
lendemain du jour où il reçut cette note qu'il écrivit à Godoy pour 
le remercier de lui avoir dévoilé les intrigues de Marie-Caroline à 
Madrid et pour lui piomettre sa protection (2 février). Izquierdo, 
qui dut avoir aussitôt connaissance de cette lettre, comprit que la 
conversation était bien reprise et quatre jours après seulement, 
le 6, il n'hésita pas à exposer sans plus attendre l'objet essentiel de 
sa mission : la reprise du projet portugais. 

En guise de préambule, et sans doute pour ne pas avouer trop 
clairement que la manœuvre contre Lisbonne était son but exclusif, 
l'agent de Godoy rédigea une note sur les affaires irlandaises : à 
l'entendre, la paix avec l'Autriche remettait à l'ordre du jour les 
plans de débarquement en Angleterre, et il importilit donc de ne pas 
perdre de vue les propositions du Comité Central des Irlandais­
Unis, composé et dirigé par les évêques catholiques de l'île (2). l'en­
trée en matière était médiocre, mais de pure forme probablement. 
L'important était un papier joint à cette note, lequel était la copie 
d'une lettre que Godoy était censé avoir adressée à Izquierdo le 16 
janvier : « Le prince de Portugal a l'esprit tout à fait aliéné, s'il ne 

(1) Li; crédit sur La Havane était indépendant des affaires Ouvrard. - Izquier­
do à L~épède, 8 janvier 1806 : A. N., AF IV 1680, 7• d. ; au même, 1er février.: A. 
Hist6rico N., c. 2881 (partiellement dans PÉREZ DE GUZMAN, op. cit., 39). 

(2) A Napoléon, 6 février: A. N., AF IV 1680, 7• d., et A. Hist6rico N., c. 2881. 
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l'a pas toujours eu. Les ministres de ce royaume sont iniques, et on 
ne pourra jamais .avoir en eux la moindre confiance. Si la démence 
du prince fait encore quelques progrès extérieurs,. deux princesses, 
qui toutes deux détestent l'Espagne, vont se disputer la régence. 
Je pourrais en être chargé, dans le cas que les idées de S. M. I. et R 
sur moi, sur mon existence future, ne s'y opposent pas ; mais l'au­
torité de las Cortes (1) doit concourir pour prévenir tout motif de 
discorde, qui pourrait naître à l'avenir» (2). 

Les paroles décisives venaient enfin d'être prononcées, après dix­
huit mois de circonlocutions et de détours. En juin 1805, même en 
cet instant si favorable où la résurrection de la mar1ne espagnole 
venait de créer à Godoy des titres sérieux à la bienveillance de Napo­
léon, le favori n'avait pas osé demander -plus que la conquête du 
Portugal et, vaguement, une position indépendante. Cette fois, il 
précisait, et tout de suite. C'est sans doute qu'il avait appris à ses 
dépens, eri septembre 1805, que dans la situation instable où se 
trouvait l'Europe des négociations prolongées et traînantes ris­
quaient fort de se voir interrompues par des événements imprévus. 
En 1806 donc, au lieu de s'attarder à de longs travaux d'approche, 
il partait d'emblée à l'assaut de la position. 

Napoléon, lui, ne modifia pas sa tactique habituelle : il promit et 
en même temp-s demanda. Les promesses, il est vrai, étaient nettes: 
(( L'Empereur appuiera de toute son influence, et, s'il le faut, de ses 
armes, tout ce que le prince de la Paix voudra faire relativement au 
Portugal. Il est prêt à signer et à prendre tous les engagements que 
le prince de la Paix jugera nécessaires pour cet objet » (6 février 
1806) (3). Mais les demandes qui vinrent quelques jours après les 
promesses étaient sérieuses : l'Espagne était priée de chasser les 
ministres de Russie et de Suède, et de fermer ses ports aux bâtiments 
suédois (16 février). L'empereur exigeait donc directement la rup-

(1) ·L'original écrit par Izquierdo (A. N., AF IV 1680) porte en marge : " Les 
Cortes de Portugal.» La copie qu'il envoya à Godoy_ (A. Histôrico N., c. 2881) porte 
une expression plus obscure : « l'authenticité des cours. » 

(2) Izquierdo à Lacépède, 6 février 1806 : A. N., AF IV 168~. Cett: note ~o~i­
mence ainsi : « S. E. le prince de la Paix, en date du 16 du m01s derruer, écnt an 
Conseiller Izquierdo ce qui suit. "}fais il n'y a pas à tenir compte de cette fonnule, 
par laquelle débutent presque toutes les notes d'!zquierdo _et qui n:e ~o~espon'.\ 
généralement à aucune réalité : c'était presque tou3ours Izqwerdo qw rédigeait k: 
notes (Godoy écrivant fort mal le français) et qui fixait arbitrairement la date/ 
laquelle son maître était censé les avoir composées. Cette remarque est essentteli" 
pour la chronologie de l'intrigue. , , ,v 

(3) Napoléon à Lacépède, 6 février 1806: Corr., 9766. Le texte envoye a God, • 
par Lacépède porte la date du 7 : A. Histôrico N., c. 2881. 
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ture avec le tsar, que peu auparavant il avait vainement essayé 
d'obtenir en faisant envoyer à l'armée d'Italie des troupes espagno­
les qui eussent pu trouver devant elles des régiments russes (1). Il 
ne s'en tint pas là: il voyait la cour de Madrid trop bien disposée à 
son égard pour ne pas exploiter la situation. Le directeur général 
des Douanes, Collin, reçut l'ordre de préparer,< une note des change­
ments qu'on pourrait faire dans les douanes d'Espagne pour favori­
ser nos manufactures ». Napoléon ajoutait avec une assurance assez 
fondée: « J'obtiendrai ce qui sera nécessaire>> (22 février). Le même 
jour, Izquierdo fut informé que l'Espagne pourrait faire,, une chose 
extrêmement agréable >> à S. M. I. : permettre l'introduction des 
soieries, toiles peintes et batistes françaises. Le résultat fut bien 
celui prévu ; le (< négociateur >> espagnol, que Lacépède disait « un 
des hommes d'Europe les plus éclairés relativement au commerce», 
répondit : « L'Espagne est prête à faire, même aux dépens de ses 
intérêts, tout ce qui sera agréable à S. 1\1. I. >> (28 février) (2). C'était 
là, à vrai dire, une concession qui comptait peu en regard du résultat 
obtenu par Godoy : l'empereur paraissait disposé à accueillir sa 
'demande de la régence du Portugal. 

NOUVEAUX PLANS PORTUGAIS DE GODOY. - Une subite volte-face 
du favori vint troubler le cours des négociations. Alors q.ue le 6 février 
1806 il avait demandé la régence du Portugal, le 20 il ordonna à 
Izquierdo de revenir sur cette ouverture et de présenter ses désirs 
sous une forme moins restreinte et moins précise à la fois. Cette let­
tre a disparu, et il n'en reste d'autre trace que la note que l'agent 
secret fit passer par Lacépède le II mars. Après avoir exposé que 
son maitre était las du pouvoir, qu'il n'avait tiré aucun fruit de ses 
travaux (assertion vraiment un peu exagérée), Izquierdo déclarait 
que le prince de la Paix n'aspirait qu'à l'indépendance, et à deve­
nir (( un des éléments du grand système politique qui doit, en ren-

(r) Napoléon à Talleyrand, 16 février 1806 : Corr., 9827. 
• î2) ~apoléon à Collin et à Lacépède, 22 février : Corr., 9871, 9875. Izquierdo à 

:--apoleon le 28; Lacépède au même, 1er mars: A. N., AF IV 1680. Il faut ajouter 
cependau, qu'Izquierdo ne fut pas sans faire quelques objections d'ordre technique 
et 11ue Masserano demanda qu'on levât en retour les droits d'entrée sur les vins espa­
gn:,ls, surtout la surcharge de vingt sous par bouteille de Malaga, Xerès, etc. : à 
T2.lleyrand, 28 mars, A. Histôrico N., Estado, c. 5214. 
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dant la paix à l'Europe, confirmer au monde la libe~~ des m;rs >> (r). 
Des phrases embrouillées de cette note, une s~ule, 1dee s~ degage un 

peu clairement : c'est que le favori envisageait desormai~ une autre 

1 tion que celle de la régence de Portugal. La lettre qu il fit adres-so u . d 
r Charles IV à l'empereur, le 20 février, le laisse enten re ser pa . . . , 

· s la di·cte'e de sa femme et de son favon, le roi exposait a aussi. ous . . , 
Napoléon que le prince de la Pa_ix, f_at~gu_é d~ pouvo1~, songeait a 
se retirer: « C'est pourquoi, contmuait-il, Je m adresse a V. M;.1. et 

R 1 · demandant avec la sincérité -de mon caractère que sil est ., ui , 
possible de nous mettre d'accor~ ~ur les ~oyens ~e ~onserver aup~cs 
de ma personne un homme si preci;_ux et s_i ~s:enh:l a mon ~onhe_ur, 
avec le rang et les distinctions qu il a ment\;S, \i. M. veuille b1e~1 
me donner son avis ... >) (2). Cette épître, où Charles IV demandait 

'on n'éloignât Godov ni de lui ... ni de la reine, dut paraître savou­
;:use à Napoléon, m;is ellv signifiait au fond q_ue le prince de la 
Paix ne voulait plus aller à Lisbonne. . . 

Quelle est la cause de ce subit chan~eme~t _de batter~es, il est 
difficile de le préciser. Peut-être le favon se dit-il que la regence de 
Portugal ne constituait pas, par défin~tion, ~ établiss;~ent stable 
et permanent. Peut-être aussi jugea-t-il que Lisbonne eta1; un pos!e 
trop difficile à occuper dans les présentes circon~t~nces, qu il Y,serait 
trop exposé aux entreprises anglaises et surveille de trop pres ~ar 
Napoléon. Au fond, la régence du Portugal était peut-être_ m~1~s 
souhaitable que la principauté indépendante dont o~ avait _emis 

l''d 'e tout d'abord idée à laquelle le favori paraissait revemr. Il 
i e , , • · il 

est permis aussi de supposer en lui une arrière-p~nsee, ~m, ~~ e _e 
était exprimée dans cette lettre à Izquierdo expliquerait qu il ai_t 
détruit un doèument aussi compromettant : peut-être songea-t-il 

2 ce qui avait été son rêve d'un instant en 1805, à la régence ~'Es,­
pagne. Izquierdo en effet proposa de subst~tuer cet;e solution a 
celle de la régence de Portugal, et il semble bien que sil le fit ce fut 

, • · I uierdo le 11 mars 
(l) Lettre censée de Godoy et du 20 fevner, tran~nus~ par zq . XVI 

sous le no 3 : A. Hist6rico N., c. 2881; LAFUENTE, Historia general de ~spana;;,ene'. 

173, la reproduit partiellement et la croit réellement de God?y : ceci eSt !0 'de du 
ment démenti par celle d'Izquierdo du 11 mars et par des billets de Lacepe 

3 : A. N., AF IV 1680, 7• d. , d . 11 paraissent 
(z) Marie-Louise et Godoy joignirent des lettres a ,celle u rot ; e es T c\F ff 

avoir été de pure forme (billet de transmission de Lac~p~de, 1•r mar~, A-~;c~r cer· 

1 680 7• d) Le brouillon de la lettre royale fut soumts a Godoy, qm fit d de , · · 1 • t , · , la eman 
taines expressions maladroitement louangeuses pour U1, e precise • FI Dos 
finale : A. Histôrico N., c. 2881. Texte de 'la lettr~ da~s PÉREZ DE C?U~N •u~ nous 
de Maya, 4o ; cf., ibid., 19, les adulations de la reine A Godoy : « To~ seu pe ·· 
tirer des embarras où nous sommes et faire le bonheur du royaume • " 
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en s'inspirant des in!;tructions nouvelles qu'il venait de recevoir : 
<( Que S. M. I. aide à faire proclamer V. E. en Portugal comme le 
prince Joseph l'est à Naples; que V. E. soit déclarée Infant, comme 
le prince Murat, Piombino et Borghèse l'ont été princes français ... 
l'Empereur pourrait aussi appuyer le projet de la régence d'Espagne, 
si S. M. juge qu'il serait conforme au bien de l'État de la donner à 
V. E. » (r). 

Ce n'est pas sans inquiétudes qu'Izquierdo avait remis à Lacé­
pède la note qui en termes voilés annonçait la volte-face de son 
maître. « Je ne puis moins faire que de confier à V. E., avouait-il, 
que j'ai tremblé en lisant les ordres qu'Elie me donnait... Je con­
nais i'ci le terrain, les gens, les caractères, et surtout celui du person­
nage principal. Je sais qu'il n'aime pas les moyens termes, qu'il 
déteste les détours, que s'il n'aime pas l'impétuosité il aime beau­
coup moins encore l'irrésolution ... » Afin d'atténuer un peu le 
mauvais effet qu'allait produire sur ~apoléon la dérobade de Godoy, 
Izquierdo accompagna la note sur la destinée future du prince de 
deux autres, qui elles aussi étaient censées écrite; le 20 février par le 
favori : dans l'une il annonçait, à son ordinaire, que les Irlandais 
allaient livrer Gibraltar, et dans l'autre il promettait que les affai­
res Ouvrard s'arrangeraient de façon satisfaisante pour le Trésor 
Impérial (2). Puis Izquierdo attendit les résultats, avec une certaine 
inquiétude. Lacépède, qui remit les trois notes le 1er mars en même 
temps que les lettres officielles des Reyes et de Godoy, lui assura que 
l'empereur n'avait pas donné de signe de mécontentement. Le len­
demain dimanche, le Navarrais assista à l'ouverture de la session du 
Corps Législatif, et Masserano et lui eurent le plaisir d'entendre dans 
la bouche de Napoléon une phrase qui, en escamotant le désastre 
de Trafalgar, faisait l'éloge de Charles IV : « Les tempêtes nous ont 
fait perdre quelques vaisseaux, après un combat imprudemment 
engagé. Je ne saurais trop me louer de la grandeur d'âme et de l'at­
tachement que le roi d'Espagne a montrés dans ces circonstances 
pour la. cause commune. >> Le 5, dans l'exposé de la situation de 

(1) Izquierdo à Godoy, II mars : cette partie de la lettre est reproduite dans 
l,AFUENTE, XVI, 174. Le passage sur la régence d'Espagne est obscur: qui est dési­
gné par le titre de S. M., "Su Mag. », Napoléon, ou Charles IV ? Il semble bien que 
ee soit Charles IV, car presque toujours Izquierdo le qualifie de la sorte, alors que 
>fapoléon est pour lui « S. M. I. » D'ailleurs, tous les projets de régence d'Espagne 
a_,;ités à' tette époque· comportent l'assentiment formel du roi. 

(2) Izquierdo à Godoy, II mars, lettre B: A. Hist6rico N., c. 2881. Notes censées 
envoyées par Godoy le 20 févner 1806, transmises pat Izquierdo le 1•r mars sous 
ks n° 4 et 5 : ibid., et A. N., AF IV 1680. 
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l'Empire qu'il lut au Corps Législatif, Champagny donna la même 
note:« L'Espagne, constante dans sa marche, amontré une activité 
une bravoure, une fidélité dont nous n'avons qu'à nous louer. )) Tal~ 
leyrand et Mollien, enfin, prodiguaient à Izquierdo les amabilités. 
Ces présages semblaient favorables (1). 

Mais le II Napoléon n'avait pas encore répondu. Tout en attri­
buant ce retard aux occupations de l'empereur ou à son désir de ne 
point faire les premiers pas, l'Espagnol commençait à s'inquiéter: 
<( Je ne vivrai pas que je n'aie vu la prochaine note de S. M. I. )> Le 
13 enfin la réponse attendue arriva. Dans sa sécheresse, elle était 
bien conforme à ce qu'avait prédit Izquierdo : Napoléon s'impa­
tientait de voir Godoy reculer après s'être avancé, et, trois semaines 
après avoir sollicité la régence du Portugal, faire une demande à la 
fois moins restreinte et plus vague. (( Cela n'est pas assez clair : il 
faut que le prince de la Paix dise ce qu'il désire J> (2). 

Izquierdo le comprit, l'instant était décisif : d'un côté !'Empe­
reur exigeait que Godoy parlât net, et de l'autre le favm:i se mon­
trait dans sa lettre du 4 mars hésitant et peu disposé à se découvrir. 
Izquierdo fit donc auprès de Godoy (15 mars 1806) les instances les 
plus pressantes pour le décider à prendre courage et à sauter le pas. 
Il lui rappela toutes les preuves de confiance que Napoléon lui avait 
données, leur action commune dans la lutte contre le parti napoli­
tain, dans les affaires maritimes, dans les affaires financières, les 
promesses faites, et en particulier la dernière relative au Portugal (3). 
<( V. E., écrivait-il, est au bord du Rubicon, comme César: il faut ou 
le passer et sortir de la situation actuelle, ou tout quitter. Si l'on ne 
propose rien de ferme à l'Empereur, si l'on ne répond pas catégori-

(1) Masserano à Cevallot-, 2, 8 mars : A. Hist6rico N., Estado, c. 5214. I:tquierdo à 
Godoy, le II : ibid., c. 2881. Discours de Napoléon et exposé de Champagny, 2, 5 
mars : Corr., 9912, 9929. 

(2) Izquierdo à Godoy, 11 mars 1806, lettre B et son P. S. : A. Historico X., c. 
2881. Napoléon à Lacépède, le 13: Derni~res lettres inédites, éd. Brotonne, I, 3ï6, et 
183 lettres inédites, éd. F. Masson, 133. La copie de l'A. Hist6rico N., (c. 2881) de la 
main d'Izquierdo, porte en P. S. : « Certifico haber visto y leido esta nota jirmada por 
S. M. el Emperador. » 

(3) Original à l'A. Hist6rico N., c. 2881. Cette partie de la lettre d'Izquierdo est 
reproduite dans LAFUENTE, op. cit., XVI, 176 et dans PÉREZ DE GUZMAN, op. Lit., 
40. Mais ce dernier, tout en mettant le passage entre gnillemets, donne une ver~ion 
fort différente de l'original, qu'il a résumé, et dont il a modifié les termes au point 
de fa1;15Ser complètement le sens. C'est ainsi que le texte porte:« Habla V. E. de la 
necesidad de la Regencia de Portugal ; . .. y al punto contesta S. M. I. : En quanta al 
Portugal, quanto el Principe de la Paz quiere hacer, tanto apoyaré •.. » Pérez de G,12-
man « cite "ainsi: ,, Al hablar V. E. de la Regenci.a de Portugal •.. I.E IJ).ï>ICé> S. ::\LI. 
QUE V. E. PODIA ENCARGARSE DE EI.I,A, y prometi6 ayudarle ... • 
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quement à sa demande concise, énergique et péremptoire, toute 
n~gociation ultérieure est rompue. L'Empereur ne répète pas deux 
fois la même chose, il ne fait pas de démarche qui ne doive avoir un 
résultat n (_r). Si Godoy répondait à la question de Napoléon, s'il ex­
posait nettement ses désirs, il pouvait être nommé infant, roi. Mais 
en regard Izquierdo lui exposait quel coup imprévu pouvait le frap­
per s'il continuait à refuser sa confiance: (( Jusqu'à présent rien n'a 
été perdu ... Mais nous ne sommes plus en situation de nous retran­
cher... Mon devoir est de dire qu'il est moins mauvais et moins dan­
gereux de proposer et de ne pas obtenir que de ne rien proposer. Car 
de cette dernière solution il pourrait résulter un grand mal qui 
une fois publié serait irréparable: qu'on envoie de France un régent 
et qu'ensuite il reste là-bas comme Roi. LL. MM. pourront considé­
rer cela et se décider. JJ Et le temps pressait. Napoléon ne perdait pas 
de vue l'affaire et vers la fin du mois il demandait à Lacépède : <( Y 
a-t-il quelque chose de l'Espagne ? J> (2) 

Ce ne dut pas être sans une anxiété réelle qu'Izquierdo attendit 
la réponse de Godoy à ce qu'il appelait<( l'ultimatum J> de l'empereur. 
« Je suis malade et triste, lui écrivait-il, j'ai un poids sur la poitrine.>) 
Bien que la décision {ût sans doute déjà prise à Aranjuez, il envoyait 
encore quelques exhortations : <( Qui ne tente pas de grandes choses 
n'y arrive pas. Demandons, et voyons si l'on nous refuse. Ici, per­
sonne ne s'oublie lui-même n (22 mars) (3). Mais sa longue et élo­
quente lettre du 15 n'avait pas été vaine : le prince de la Paix s'était 
enfin décidé à(< passer le Rubicon n, à parler nettement, à présenter 
à Napoléon la première demande catégorique et précise d'un démem­
brement du Portugal à son profit. 

Le préambule de sa lettre du 24 mars était au moins inutile : il 
justifiait l'occupation du Portugal par la crainte d'un débarquement 
anglais ou.russe, voire même barbaresque. Ayant ainsi mis sa cons­
cience en repos, Godoy présentait deux projets, correspondant aux 
deux hypothèses qu'il avait successivement envisagées en février. 
Le premier était celui de la régence: il se déclarait prêt à aller, (< pen­
dant la guerre, prendre le commandement des troupes portugaises, 
garder les ports de ce royaume et y organiser un nouvea!l système 

(r) Reproduit par LAFUENTE, vp. cit., XVI, 17. ,s~1. Izquierdo à Godoy, 15 mars, 1•• avril 1806: original de l'A. Hi~t6rico N., c 

. _(3) llquierdo à Godoy, 22 mars 18o6; ibid. - En« citant» la dernière phrase, 
1'erez de Guzman (ü/J. cit., 42) croit utile d'ajouter ces mots de son invention · « Si 
~e n'est l'F.,spagne. » • 
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de gouvernement». Le second était celui d'une principauté indépen­
dante, pour le cas où Napoléon ne serait pas disposé à l'occupation 
complète du Portugal : « Le prince désirerait un séjour indépendant 
entre l'Espagne et le Portugal. Olivenza, conquise par lui dans la 
dernière guerre, et toute la lisière, où est Serpa et Moura, jusqu'à 
la mer, formeraient un petit état qu'il se plairait à faire fleurir. .. Cet 
état serait entre les confins des deux royaumes, et chaque souverain, 
par un accord entre eux, céderait une partie de son territoire sous 
les auspices de S. M. I. >) (1). Le territoire ainsi désigné eût formé, 
à l'extrémité méridionale de la frontière hispano-portugaise, une 
bande nord-sud d'environ 175 kilomètres de long, d'une largeur 
indéterminée, et s'étendant le long du Guadiana, d'Olivenza à 
l'Atlantique. 

Certes, il est encore question ici d'un ((accord>> réciproque et béné­
vole entre l'Espagne et le Portugal, pour offrir à frais communs un 
royaume au prince de la Paix. Mais il est inutile de souligner tout ce 
que cette formule avait d'hypocrite en ce qui concernait le Portugal. 
C'est le couteau sur la gorge qu'il serait (( prié n de céder à ce courti­
san parvenu une portion de son territoire. Godoy le disait fort bien 
en cette savoureuse note qu'il écrivit en marge de la lettre où Iz­
quierdo le pressait de se déclarer : (( Répondu ... en me refusant aux 
violences, bien que décidé à agir de la façon active qui convient au 
bien général ... >> (z). 

Izquierdo fut naturellement très satisfait de voir son maître sui­
vre ses conseils et dire nettement ce qu'il voulait : (( Je sais que par­
ler du Portugal sans avoir pris position eût déplu à ]'Empereur. Rien 
ne lui plaît qui ne soit décisif. V. E. voit qu'il marche toujours à ses 
fins sans s'arrêter. Il médite et exécute, mais jamais ne reste indécis. 
Ou bien il abandonne un projet, ou bien il le pousse jusqu'au suc­
cès » (3). Mais cette continuité dans les vues, si elle était le fait de 
Napoléon, n'était pas celui de Godoy, car le jour même où Izquierdo 
lui adressait ces félicitations (1er avril), le favori envoyait à son agent 
un plan nouveau. Cette fois, il n'était plus seulement question d'une 
principauté que lui auraient constituée à frais communs le Portu­
gal et l'Espagne : il s'agissait de disposer du Portugal tout entier. 

. (1) G~doy à Izquierdo, 24 ma~s 1806; transmis à Lacépède le 4 avril ; Lacépède 
a Napoleon, le 9 : A. N., AF IV 1680, 7e d. Le style fort caractéristique du préam· 
bule semble montrer que cette fois la note a bien été écrite par Godoy lui-même, ("t 
non par Izquierdo pour lui. 

(2) Note de Godoy en marge de la lettre d'Izquierdo du 15 mars 1806: ibid. 
(3) Izquierdo à Godoy, 1er avril 1806: A. Hist6rico N., c. 2881. 
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Le prince de la Paix proposait trois combinaison~. Ou bien on lui 
confierait la régence, ce qui était revenir au premier projet. Ou bien 
on lui donnerait la partie sud du royaume ; la partie nord serait 
attribuée à l'infant Francisco, troisième fils de Charles IV, âgé alors 
de douze ans (1). Dans la troisième hypothèse, le Portugal serait 
divisé en quatre parts : celle du nord, augmentée d'un morceau de 
Galice, irait au deuxième fils du roi, Carlos; une autre à Francisco; 
le régent de Portugal conserverait la troisième, et Godoy aurait la 
de~ière ; toutes les quatre dépendraient de la cour d'Espagne ; le 
pnnce de la Paix ne dissimulait pas toutefois que la deuxième com­
binaison lui agréerait davantage (z). Le projet d'une petite princi­
pauté entre Olivenza et la mer avait donc duré une semaine. P~ut~ 
être Godoy y renonça-t-il parce qu'il craignit qu'à la mort de Char­
les IV il n'en fût tôt ou tard dépossédé par le Portugal détroussé et 
par l'Espagne lésée elle aussi, et où régnerait son ennemi Ferdinand. 
Quoi qu'il en soit, ces rapides variations ne pouvaient guère le ser­
vir auprès de l'empereur, et elles plongeaient Izquierdo dans un pro­
fond embarras. (( Seul, sans pouvoir consulter personne, en une lan-

. gue étrangère, parler de choses si hautes! Il y a de quoi trembler! >> 
Il s'en tira en ajoutant une proposition qui agréerait sûrement à 
Napoléon : les colonies portugaises iraient à la France, après qu'on 
en aurait détaché une partie pour la donner au régent, dans le cas 
où on ne lui laisserait rien en Europe.<< Elles ne sont pas à nous, elles 
seraient difficiles à garder. Si nous avons le Portugal, laissons à 
d'autres le Brésil ... n (3). 

Godoy avait parlé, comme le voulait Napoléon. Il avait dit, et 
même deux fois plutôt qu'une, ce qu'il désirait. Sa deuxième lettre 
fut remise à l'empereur le 13 avril 1806, et dès le 14 une note par­
tait de Saint-Cloud pour Lacépède. Mais Napoléon, qui voulait que 
Godoy se découvrît, ne se découvrait pas lui-même : sa note n'était 
pas une réponse, c'était une nouvelle question : << Il faudrait savoir 

. (1) L'~~t passait pQ~. être le fils de Godoy ; mais si ce projet le favorisait 
~~ au detnment du deUX1eme fils du roi, Carlos, ce pouvait être en raison de l'hos­
tilite que celui-ci ne cachait pas à l'égard du favori. 

(2) Note d'Izqui~r?o, 13 a~l 1,806 : A; Hist6rico N., c. 2881. Godoy faisait re­
marquer que le tro1s1ème proJet .eut donne quatre territoires trop exigus · de fait 
chacun eût compté 700.000 habitants en moyenne. ' ' 
• (3) lzquferdo à ,Godoy, 15 avril, ibid. Izquierdo avait mis une hâte particulière 
a <'t\VOyer ~ ~apoleonle n~uveau projet «av3:ntque S. M. I. prît une résolution d'après 
la note precéd_ente. " A 1 entendre, Lacépede affirmait que Napoléon était « très 
content" de lut. - BERNHARDI, Napo!evns Politik in Spanien, Historische Zeitschrift 
1878, p. 502. ' 
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précisément de quelle manière seraient dirigées les opérations con­
tre le Portugal ; si S. M. le roi d'Espagne désirait agir contre cette 
puissance, pourrait-il [sic~ le faire seul ? Pourrait-il se passer des 
troupes françaises ? Et _dans le cas où il en aurait besoin, combien 
lui en faudrait-il ? » (1) 

C'était la même demande que Napoléon avait faite dix µiois aupa­
ravant, le 27 juin 1805. On en était au même point, avec seulement 
un peu plus de précision dans les désirs formulés par Godoy (2). En 
1805 l'orage qui se formait en Autriche avai(fait ajourner l'entreprise 
portugaise. En 1806, le ciel était moins obscur, et cependant Napo­
léon ne s'engageait pas encore. C'est qu'avant de répondre aux vœux 
du favori il avait quelque chose à exiger de lui : la liquidation défi­
nitive de cette crise des Négoâants Réunis dont l'Espagne avait été 
partiellement la cause et dont il fallait qu'elle aidât à payer les frais. 

IV 

LA CONVENTION FINANCIÈRE DU 1Q MAI. r8o6 

LES RÉPERCUSSIONS DE LA CRISE OUVRARD. - Napoléon avait 
une raison sérieuse pour arrêter à ce moment la marche des négo­
ciations politiques et pour exiger qu'on réglât avant tout les ques­
tions financières: en ce mois d'avril 1806, les manquements de l'Es­
pagne semblaient à la veille de créer au Trésor Public de nouvelles 
et graves difficultés. · 

Le déficit dû à l'affaire des Négociants Réunis avait d'abord été 
évalué par Barbé-Marbois à 73 millions, mais un examen plus atten­
tif fait sur l'ordre de Mollien le porta ensuite à 141.800.000 francs (3). 
Il est vrai que la compagnie possédait un actif de 80 millions envi­
ron, constitué par le portefeuille d'Ouvrard, par ce qui restait des 
approvisionnements accumulés pour l'Espagne, etc. En en tenant 

(1) « Note» du 14 avril 1806. Le texte donné ici est ceÏui de l'A. Histonco N., c. 
2881, qu'Izquierdo affirme (17 avril) avoir copié lui-même d'après l'original. Il 
diffère quelque peu de celui de la Ccwl'. (à Lacépède, 10.092). 

(2) Izquierdo à Godoy, 18 avril : • Nous sommes donc aujourd'hui à l'époque du 
27 juin 1805 ... Nous nous trouvons aujourd'hui au même point ... » A. Hi.storico N., 
C. 2881, 

(3) C'est devant de telles insuffisances dans la comptabilité du Trésor que Mollien 
y introduisit la comptabilité en partie double, comme il l'avait déjà fait à la Caisse 
d'Amortissement : Mémoires, I, 481-486. 

1 
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compte, le déficit réel restait de 60.500.000 francs. Cette somme 
était garantie toutefois par les traites que l'Espagne avait jadis 
remises à Ouvrard, et que le décret du 6 février 1806 avait enjoint 
aux fournisseurs!de céder au Trésor. Elles comprenaient 19.821.475 
piastres recouvrables dans les colonies espagnoles à diverses 
échéances, et 32.582.351 francs en billets souscrits au profit des 
Négociants Réuni(par Espinosa, directeur de la Caja de Consolida­
ciôn. En comptant la piastre à 5 francs, le tout formait un total de 
131.689.726 francs (r). Or, la cession de ces traites au Trésor posait 
un double problème; Tout d'abord, beaucoup d'entre elles ne se 
trouvaient plus entre les mains d'Ouvrard : il les avait remises à de 
nombreuses maisons en!guise de payement de fournitures. Ensuite, 
le montant des traites qu'Ouvrard avait reçues de l'Espagne dépas­
sait largement les fonds qu'il lui avait procurés : pour une bonne 
partie elles correspondaient en effet à des crédits qu'il avait promis 
de faire ouvrir et qui ne le furent jamais; l'Espagne avait reçu d'Ou­
vrard 34 millions seulement ; le Trésor allait se faire remettre par 
Ouvrard des traitesl espagnoles montant à 131.689.726 francs : 
pouvait-il exiger de l'Espagne leur payement intégral, étant donné 
surtout que le déficit dont il souffrait n'était que de 60.500.000 
francs (2) ? 

Tels étaient lesJ,problèmes qu'allait avoir à discuter Izquierdo, 
revenu de Madrid avec Je titre de chargé de pouvoirs de la Caja 
de-Consolidaciôn. Il montrait les dispositions.les plus conciliantes et 
dès son arrivée il affirma à Barbé-Marbois que l'Espagne payerait 
loyalement tout son dû, qu'elle vendrait au besoin les domaines du 
clergé, mais trouverait l'argent nécessaire. Napoléon ne fit pas de 
difficultés pour accepter Izquierdo comme négociateur dans ces 
délicates affaires:« C'est un homme de confiance, et à qui vous pou­
vez ajouter foi )>, écrivait-il à Mollien en lui ordonnant de s'abou­
cher avec lui (8 février). Izquierdo passa donc une note officieuse 
sur sa désignation comme fondé de pouvoirs de la Caja de Consoli­
dacion (16 février) et l'empereur l'invita aussitôt, par l'int.ermédiaire 
de Lacépède (r8 et 22 février), à« voir fr~quemment )) Mollien pour 

(1) Traité franco-espagnol du ro mai 1806: A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 28 ; 
Barbé-Marbois à Napoléon, 7 novembre 1805 : FYance, Mémoil'es et Documents, v. 
1415,. f. 141. Les traites en piastres étaient aux échéances suivantes: 6.018.545 de 
15 ~ \40 jours de vue ; 2 millions à 12 mois de vue ; 3.802.930 entre le 22 novembre 
1806 et le 22 octobre 18o7 ; 8 millions du 18 octobre 18o6 au 18 avril 1808. 

(2) Godoy à Murat, s. d. (vers août 1806) : AYch. Real Casa, Anh. yeservado Fdo 
VII, t. 105. 
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pousser ces négociations (1). Il aurait même dit de lui à ce propos: 
« Il est tout à moi et mérite toute ma confiance» (2). De fait, Izquier­
do continuait à proclamer sa bonne volonté et le désir de l'Espagne 
de montrer qu'elle n'était pas complice d'Ouvrard. Godoy écrivait 
à Napoléon dans le même sens:<< J'écarterai tous les obstacles; nous 
remplirons nos engagements; les rapports avec Ouvrard ne doivent 
pas nous compromettre » (1er mars). Izquierdo manifestait même le 
désir de régler d'un seul coup par << la conclusion d'un traité de com­
merce réciproquement avantageux » toutes les discussions d'ordre 
économique subsistant entre la France et l'Espagne (3). 

RÈGLEMENTS FINANCIERS. - La question la plus délicate était 
peut-être celle des créances espagnoles qu'Ouvrard avait remises à 
des tiers, et qui s'élevaient à des sommes importantes: par exemple, 
Michel jeune et Séguin avaient reçu, en échange de crédits ouverts 
à l'Espagne, des traites Espinosa atteignant une valeur nominale de 
11.426.rn2 et 6.825.628 francs respectivement. Les détenteurs de 
ces billets faisaient naturellement tous leurs efforts pour en obtenir 
le remboursement par l'Espagne, et Michel jeune se signalait par-. 
ticulièrement par l'activité de ses démarches. Il avait des relations 
personnelles avec Godoy, qu'en 1802 notamment il avait vu fort 
longuement à Madrid. Il possédait en outre à Paris un puissant 
appui: <<Leprince Murat, écrivait Izquierdo, protège sa femme qui 
est jeune et n'est pas laide (le prince m'a assuré plusieurs fois que 
cette liaison est l'unique raison qu'il a de protéger Michel). » Le 
banquier, il est vrai, affirmait à Izquierdo que si Murat s'intéressait 

(1) Napoléon à Mollien, 8 février 1806 : Dernières lettres inédites, éd. Brotonne, 
358; Note ,d'Izquierdo _à Napoléon, le 16 : A. N., AF IV 1680, 7• d. Réponse de Na­
poleon, meme date, ibid. : « A. M. Mollien. Je vous envoie une note pour votre gou­
verne. Vous ne· devez pas faire connaître que je vous ai envoyé cette note. » On 
P:U! remarquer à ce propos que Napoléon ne faisait pas grand mystère de ses négo­
Matlons avec Godoy, car la no.te d'Izquierdo qu'il communiquait aînsi contenait 
cette ph~ase : ,, Les affaires d'Espagne, différentes de la mission particulière du prime 

· de la P~ix, de telle n~ture, de telle importance qu'elles puissent être, ne devant êtr~ 
pour l~t que secondaires ... » Napoléon à Lacépède, 18 février 1806 : 183 lettres im'­
dites, ed. F. Masson, 122 (lettre écartée par la première commission de la Corr.) ; 
au même, le 22 : Corr., 9875. 

(2) Izquierdo à Godoy, 1er avril 1806 : A. Hist6rico N., c. 2881. 
, (3) G~doy à Napoléon, 1er mars "1806; Izquierdo à Godoy, le II : ibid. Izquierdo 
a Napoleon, le 25 : A. N., AF IV 1680, 7• d. . 

LA SECONDE INTRIGUE CONTRE LE PORTUGAL 55 

à cette affaire c'était parce qu'une partie de la somme à récypérer 
sur l'Espagne lui appartenait. Grâce à ces relations, Michel jeune 
réussit à faire signer par Izquierdo, le 14 mars, une convention par 
laquelle la Cafa de Consolidaci6n devait lui rembourser directement 
le montant des traites, dans un délai de quatre mois. Mais Mollien 
s'opposa à la ratification de cet arrangement (21 mars). Murat eut 
beau multiplier ses instances auprès du négociateur espagnol, per­
sonnellement ou par ses aides-de-camp, il ne put plus obtenir que la 
Cafa de Consolidaci6n payât, et Michel jeune devint du coup l'en­
nemi acharné d'Izquierdo (r). 

Il était cependant naturel que l'Espagne refusât de payer toutes 
les traites qu'elle avait émises, puisqu'elle n'avait touché effective-

. ment qu'une partie de leur montant. Izquierdo demandà à Mollien 
de le soutenir dans cette position, en échange d'un règlement géné­
ral des questions financières, et Mollien lui prêta en effet son con­
cours. Aidé par lui, l'envoyé de Godoy obtint de Vanlerberghe, Ou­
vrard et Desprez une convention qui fut rédigée le 5 maî et signée 
le IO. Les banquiers étaient placés dans l'obligation de mettre dans 
le plus bref délai possible à la disposition de la Cafa de Consolida­
ci6n toutes les valeurs qu'ils avaient reçues d'elle (à l'exception de 
celles déjà versées au Trésor Public), en les retirant des mains où 
elles se trouvaient et sans qu'elles pussent jamais être présentées à la 
Cafa pour payement ; en particulier, ils.-avaient à retirer des mains 
de Michel ses 11.426.102 francs. D'autres dispositions, que l'on verra 
plus loin, permettraient à l'Espagne de récupérer sur eux la diffé­
rence entre les sommes qu'elle allait verser à la France et celles 
qu'elle avait réellement reçues d'eux (2). 

Mollien avait ainsi aidé l'Espagne à n'être pas complètement 
détroussée. En retour, Izquierdo négociait en même temps avec lui, 
en vue de liquider la crise Ouvrard, un accord d'ensemble dont le 
besoin se faisait de plus en plus sentir. En effet, les valeurs espagnoles 
qu'Ouvrard avait été forcé de remettre au Trésor pour couvrir son 

, (1) Godoy à Murat, s. d. (vers août 1806) : Arch. Real Casa, Arch. reservado Fdo 
1 .1!· t 105 (l~ttre qui n'a certai_nement pas été écrite par Godoy, mais par un tech­
mc1en de la Ca]a de Consolidaci6n). Izquierdo à Godoy, 22 juillet 1806: A. Hiç/6-
ri~o N_·, c. 28~1. Texte du décret du 18 février dans ÜUVRARD, l\.Iémoires, I, 131. 
D apres certains documents, les billets de Michel jeune s"élevaient à 11.271..577 
francs seulement. 

(-z\ Convention du 10 mai : A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 28. Godoy à Murat, 
s. <1. (août) : A_rc_h. Rea! Casa, Arch. reservado Fdo VII, t. 105. Izquierdo à Mollien, 
s. d. (doss. de Jutn, mais sans doute du début septembre) : A. Hist6rico N., c. 2881. 
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débet s'étaient en bonne partie révélées comme d'une difficile réa­
lisation. Les traites en piastres se trouvaient en dépôt à Amsterdam, 
à ]a maison Hope; Napoléon eût voulu les faire rentrer à raison d'un 
million de francs par mois, avec intérêt de 6 %, mais Hope refusa 
de livrer son dépôt sans l'autorisation d'Ouvrard, qu'il fallut par 
la suite envoyer à Amsterdam pour arranger l'affaire (1). L'empereur 
comptait en outre sur les traites de la Caja de Consolidaci6n, signées 
par Espinosa ; il s'était fait remettre un état, classé par mois, de 
leurs échéances. Malheureusement, la Caja n'avait pas les moyens 
de faire honneur à sa signature. Izquierdo avait bien tenté de les lui 
procurer en proposant dès le 20 février d'emprunter de nouveau en 
Hollande 30 millions de florins pour acquitter les traites, mais les 
négociations étaient longues et difficiles (2). A la fin de mars, ce 
qu'on pouvait craindre arriva : un agent de la Banque de France 
présenta les premières traites à la Caja de Consolidacion, et elles ne 
furent point payées. Ainsi, les garanties prises après la faillite d'Ou­
vrard se révélaient caduques. A la suite de cette carence espagnole, 
une nouvelle crise du Trésor allait-elle éclater ? Mieux valait régler 
à fond toute l'affaire : rendre à l'Espagne les traites qui excédaient 
le déficit véritable laissé par Ouvrard, mais exiger qu'elle payât 
exactement le reste. Napoléon mit aussitôt la négociation en train, 
et ordonna à Mollien de s'entendre avec Izquierdo (6 avril) (3). Il 
pressa ce dernier d'aller vite: le 17, à l'audience diplomatique, il 
l'interpellait : <( Vos affaires sont-elles arrangées ? Tâchez de les 
arranger>> (4). Et en même temps, pour assurer le succès des pour­
parlers, il usa du moyen d'action infaillible qu'il avait sur Godoy : 
c'est le 15 avril qu'au lieu de répondre nettement et en détail au 
plan de partage du Portugal qu'il venait de recevoir il se contenta 
de demander quelques renseignements d'ordre militaire, et l'on vit 
ensuite la négociation diplomatique rester en sommeil jusqu'à ce 
que les affaires financières fussent réglées au gré de l'empereur. 

(1) Note de Napoléon pour Mollien, 26 février 1806: 183 lett.-es inMites, éd. F. 
Masson, 125. (Il s'y agit plus spécialement des 6 millions de piastres visés dans 
le décret du 6 février, ~ 3, art. Il). OuvRARD, Mémoires, I, 130. 

/2) Note de Napoléon pour Mollien, 22 février : 183 lettres int'dites, éd. Masson. 
Izquierdo au même, le 20 .: A. E., Esp., v. 669, f. 275. C'est le 1er avril seule_ment 
que les conditions de l'emprunt furent réglées : Izquierdo à Godoy, 1er avril, A. 
Hist6rico N., c. 2881. . , 

(3) Izquierdo à Godoy, 15 avril 1806, ibid.· Napoléon à Mollien, le 6 : Dernieres 
lettres inédites, éd. Brotonne, 394. 

(4) Izquierdo à Godoy, 18 avril 18o6, P. S. ; à Mollien, juin 18o6 (plutôt début 
septembre) : A Hist6Yico N., c. 2881. · 
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Le 21 avril 18o6, Izquierdo et Mollien eurent leur première confé­
rence en vue d'un accord d'ensemble. Le Trésor avait déjà récupéré 
sur les faiseurs de service 8.500.000 francs, montant d'un achat de 
piastres que la maison Hope avait fait à Ouvrard peu auparavant. 
Il se disposait à se rembourser de 18 autres millions au moyen d'une 
retenue de 50 % sur le prix des fournitures militaires. Le déficit 
restant était, comme on l'a déjà dit, de 60.500.000 francs. La pre­
mière demande d'Izquierdo fut donc « que la responsabilité du gou­
vernement espagnol pour le débet de là compagnie Vanlerberghe ... 
fût restreinte et modérée à la somme de 60.500.000 francs. n Pour 
acquitter cette somme, il était disposé à laisser aux mains du Tré­
sor 24 millions de francs en traites Espinosa payables à Madrid, et 
des billets pour 9.821.479 piastres payables dans les colonies espa­
gnoles à raison de 3 fr. 75 la piastre. Mais il demandait qu'on resti­
tuât à l'Espagne le reste de ses engagements, soit 8. 582. 351 francs 
en traites Espinosa, et ro millions de piastres recouvrables en Amé­
rique (1). Il en fut convenu ainsi, et la convention du 10 mai 1806 

porta que l'Espagne payerait 60.500.000 francs en tout et pour tout. 
Elle verserait 24 millions en espèces, à raison de 3 par mois à dater 
du 30 mai, et en échange on lui remettrait la totalité des traites signées . 
par Espinosa. Elle donnerait à ses colonies l'ordre de livrer, au Tré­
sor ou à ses cessionnaires, 9.821.479 piastres, et les laisserait extraire 
librement ; en retour, on lui restituerait toutes les autres traites 
payables en piastres (2). 

Les billets que l'Espagne avait remis à Ouvrard ne lui seraient 
donc présentés que jusqu'à concurrence de 60.500.000 francs. Mais 
c'était là beaucoup plus encore qu'elle n'avait reçu des Négociants 
Réunis, puisqu'en argent, en blé, en fournitures pour la marine ils 
ne lui avaient avancé que 34 millions. Izquierdo se préoccupait de 
récupérer sur eux la différence, s'il était possible. Mollien l'aida une 
fois de plus dans cette action : ce fut lui qui obtint l'acquiescement 
des munitionnaires et qui le 6 mai remit à l'agent de Godoy la con­
vention désirée, acceptée par eux la veille. Les Négociants Réunis 
s'engageaient à verser au Trésor Royal 12 millions : 4 provenant 

(1) Mêmes sources, et texte du traité du 10 mai 1806: A. E., Esp., v. 20 supplé­
ment, f. 28. Les traites en piastres qu'Izquierdo offrait de laisser au Trésor portaient 
6 °18.545 piastres payables de 15 à 140 jours de vue, et 3.8o2.930 payables du 22 
tmve:nlre 18o6 au 22 octobre 1807. 

{2) Traité du 10 mai 1806, A. E., Esp., v. 669, f. 459 et v. 20 supplément, 
f. 28, art. I, II, III, IV. Izquierdo avait présenté le 7 un premier projet que Napo­
lcon repoussa : Mollien à Talleyrand, le 9, ibid., v. 669, f. 456. 
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du dernier emprunt espagnol en Hollande, 3 représentés par des 
laines, 5 par des billets qu'ils souscrivaient solidairement. L'Espa­
gne entendait en outre que lorsque la retenue de 50 % sur ~es four­
nitures militaires aurait rapporté au gouvernement français les 18 
millions prévus, elle lui fût subrogée en cette action, de so,rt; qu'elle 
continuerait à prélever la même retenue à son propre benefice (1). 
Izquierdo eût désiré une clause de sauvegarde quiliât les engagements 
que les traitants prenaient vis-à-vis de l'Espag~e aux_ engag~men~s 
que l'Espagne prenait vis-à-vis du Trésor Public, ~ais Molhen n Y 
consentit pas, sous prétexte qu'Ouvrard ne pou~ait figurer comme 
partie contractante dans un acte entre deux pmssances ; les ~eux 
conventions celle entre l'Espagne et le Trésor et celle entre Izqmcrdo 
et Vanlerbe;ghe-Ouvrard, restèrent donc distinctes, bien que s~~es 
toutes deux définitivement le même jour, le ro mai 1806. La prem1ere 
fit cependant mention de la seconde, dans son article V : le Trésor 
s'y engageait à ne donner décharge de leur débet à ~anlerberghe­
Ouvrard que lorsqu'ils auraient satisfait aux co~ven~i?n~ ~~nclues 
entre eux et Izquierdo ; les deux actes se trouvaient ams1 lies dans 

une certaine mesure (2). . 
Telles étaient, en substance, les deux conventions du IO mai 

I8o6. L'Espagne recouvrait ~es traites qu'elle avait imprudemment 
remises en caution à Ouvrard, mais en payant 60.500.000 franc~, ~t 
elle espérait que les Négociants Réunis lui rembourser~ent la d1ffe­
rence entre cette somme et les 34 millions qu'elle avait réellement 
reçus d'eux.« L'inextricable affaire d'_Espagne », ,co~m_e dis~it_ M_ol­
lien, n'était pas terminée, mais du moms un ix:u edair?1~. « J a~ bien 
peur, ajoutait toutefois le ministre, que le pro3et ne soi: mextncab~e 
comme elle. » Sur la demande de Mollien, Talleyrand a1outa un pre­
ambule et une conclusion conformes aux usages diplomatiques \3). 
Napoléon fit aussitôt envoyer le traité à Madrid, et Beu~onville 
fut chargé d'en presser la ratification. Charles IV y proceda le 24 

(i) Convention franco-espagnole du 10 mai 1806, art. V : A. E .• Esp., v. 669, f. 

4
6o. Izquierdo à Mollien, s. d. (porté de juin 1806, et plutôt de septembre), § 9, 

10
• 

u : A. Hist6rico N., c. 2881. . 1 muni­
(2) Izquierdo déclara que ce fut « ~n échange » de sa convention avec es 

tionnaires qu'il signa celle avec le Tresor. . mai 
(3) Mollien à Talleyrand, sur l'ordre de Napoléon, et Talleyran~ à Mollien,~" Je 

8o6 • A E Esp v 6"" f. 456 455. Talleyrand se garda de se meler du texte · , 
1 . . ., ., . .,,,, '. . • · lli . • est occupe, 
n'ai pas eu à toucher à la rédaction des articles: c est M. Mo en q111 sen , r 
elle ne peut être que bien. » Il fit cependant_ remru:ciuer_le 16 qu'à la date fixe:pê~~e 
le premier payement (30 mai) les ratifications n auraient sans doute pas P 
échangées : ibid., f. 472. 
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mai, à Aranjuez, et dès le 30 mai le texte ainsi approuvé était de 
retour à Paris (I). 

Déjà Godoy s'agitait pour se procurer les ressources nécessaires 
au payement des 24 millions. Il avait engagé avec le pape des négo~ 
ciations pour être autorisé à vendre un septième des biens ecclésias­
tiques, sous réserve d'en payer le revenu aux propriétaires. Izquierdo · 
l'assurait que la France l'aiderait dans ces pourparlers : « Ce gou­
vernement appuiera toutes les ventes ecclésiastiques que V. E. 
désirera. L'État va périr si ces ventes ne sont faites : il vaut mieux 
transformer une partie que perdre le tout» (2). Le prince de la Paix 
tâchait en même temps d'obtenir de l'Angleterre qu'elle laissât 
entrer à Cadix des bâtiments chargés de piastres mexicaines ; en 
retour, il lui offrait un million de piastres et autorisait les vaisseaux 
neutres qu'on enverrait chercher l'argent à la Vera Cruz à constituer 
pour moitié leurs cargaisons avec des marchanq.ises britanniques ; 
le cabinet de Londres repoussa d'ailleurs cette ouverture (3). Iz­
quierdo de son côté poursuivait son projet d'emprunt en Hollande. 
Il en avait fixé les conditions, d'accord avec Talleyrand: << Elles sont 
un peu dures, mais M. de Talleyrand dit que nous n'avons pas d'au­
tre moyen de trouver de l'argent et qu'il faut toujours opérer avec 
succès pour ne pas perdre le crédit qui nous reste. » Le ministre 
prenait à cette affaire un intérêt singulier. Il envoya en Hollande son 
fidèle Simons pour surveiller le placement de l'emprunt. Il le recom­
manda chaudement au Grand Pensionnaire Schimmelpenninck, 
auquel il avait fait demander l'autorisation officielle par la banque 
Desmeth, d'Amsterdam. Puis, lorsque Louis fut devenu roi de Hol­
lande, ij écrivit au ministre des Relations Extérieures du nouveau 
royaume, van der Goes, dans le même sens (4). 

Cependant, Mollien s'occupait de son ~ôté de faire rentrer les 
sommes que par la convention du ro mai l'Espagne s'était engagée 
à verser. Tout semblait donc en bonne voie : Godoy et Izquierdo, 
pour ne pas compromettre leurs projets portugais, avaient réglé les 

(r) Mollien à Talleyrand, 16 mai 1806; Beurnonville au même, le 25 : A. E., Esp., 
Y. 669, f. 474, 484. Talleyrand à Napoléon, le 31 : Lettres inédites, 235. 

(2) Izquierdo à Godoy, 1•• avril 1806 : A. Hist6rico N., c. 2881. Le pape autorisa 
ces ventes par un bref du 12 décembre 1806 : A. E., Esp., v. 671, f. 131. 

(3) Hunter à Mulgrave, 4 février 18o6 ; réponses. d. : RecOt'd Office, F. O. 72, 55. 
(4) 't_alleyrand à Mollien, 12 avril 1806; à Schimmelpenninck, 15 mai; à Van der 

GoE>s, ltJ août ; Mollien à Talleyrand, 26 août : A. E., Esp., v. 66g, f. 386, 471 ; v. 
?7°, f. 231, 232. faquierdo à Godoy, 1•• avril: A. Hist6rico N., c. 2881. Lima à Al:au­
Jo, 3 juin: Neg. Esw., Lisbonne. legaçâo em P4.ris. 
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difficultés comme le désirait l'empèreur, Napoléon pouvait fermer 
la parenthèse financière et examiner les plans de partage du Por­
tugal que le prince de la Paix venait de lui soumettre. Il semblait 
que cette fois rien ne dût an:êter la nouvelle offensive de Godoy. 
Mais Talleyrand entra en scène. 

I 
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France était trop absorbée par ses projets orientaux et italiens, et 
l'Espagne par ses affaires intérieures pour s'occuper de lui (1). Mais 
bientôt des bruits peu rassurants commencèrent à courir sur son 
compte. A Londres, les gens bien informés et surtout les agioteurs 
racontaient partout que les états de S. M. T. F. allaient être donnés 
à l'Espagne et que le roi d'Étrurie serait installé en Aragon et en 
Catalogne ; la rumeur en devint si forte que Sousa Coutinho crut 
devoir la démen~ir par un avis affiché en Bourse le 3 mai 1806. Il 
avertissait en même temps Araujo de Azevedo des découvertes inquié­
tantes qu'il venait de faire à la suite d'une longue enquête sur l'ex­
pédition de Miranda : celle-ci avait pour but, assurait-il, non seule­
ment de soulever l'Amérique espagnole, mais aussi de révolution-
11er le Brésil (2). A Madrid, on avait commencé dès la fin de mars à 
mnoncer qu'une armée française allait traverser le royaume pour 
faire la conquête du Portugal (3). A Paris, le parti <c espagnol » et les 
::iisifs en quête de nouvelles pronostiquaient une rupture avec Lis­
bonne et assuraient que Lima allait bientôt être rappelé. Un long 
article que publia le Moniteur du 15 juin 1806 sur l'état économique 
du Portugal pouvait donner quelque consistance à ces bruits. Au 
début de juillet, on· signala qu'un camp se formait à Bayonne et le 
19 Lima envoya une longue dépêche à ce sujet : il espérait qu'il ne 
s'agissait que de réprimer les désordres que de nombreux ouvriers 
sans travail ou marins déserteurs causaient dans la région, ou encore 
de repousser les débarquements anglais, mais il convenait aussi que 
les troupes en question pouvaient bien être destinées à marcher sur 
Lisbonne. A la fin du mois, on raconta que le Portugal allait être 
donné à S. M. C. et que la régente d'Étrurie serait installée dans les 
provinces septentrionales de l'Espagne (4). En Italie enfin il n'était 
question que du transfert du roi d'Étrurie en Portugal. Les gazettes 
de Lugano, puis de Milan et de Venise l'imprimèrent ouvertement. 
A Florence, les soldats espagnols déclaraient que bientôt on n'au­
rait plus besoin d'eux et qu'ils seraient rappelés en septembre. L'at­
titude de la régente d'Étrurie confirmait ces bruits ; elle laissait aller 

(1) Fitz Gérald à Fox, 24 mars 1806: Record Office, F. O., 63, 49. 
(2) Sousa Coutinho à Araujo, 5 avril (serretissimo), 4 aoi'lt 1806 (avec un volumi­

neux dossier sur Miranda) : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Londres. The Courier 
du 3 mai (reproduit dans le Moniteur du 16). 

(3' 'J:l:ga à Araujo, 28 mars 1806 : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Madrid. 
(4) Lorsque les drapeaux pris à Austerlitz furent remis au Corps Législatif, en 

mai, le conseiller d'Etat Jubert déclara dans son discours, afin de mettre en relief 
la puissance de l'empereur, qu'une délégation de Brésiliens Hait venue supplier le 
régent de Portugal de vivre en paix avec Napoléon ; le fait était inexact, et Lima 
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les affaires et accordait à son entourage tout ce qu'il lui demandait 
(sauf toutefois les dons en argent), faveurs, croix, brevets, en disant 
qu'elle voulait être regrettée ; on ajoutait qu'elle amassait de l'or 
en quantité. Les Toscans commençaient à se détacher d'elle et les 
plus compromis, comme Lustrini, songeaient à p.:i,sser en Espagne (1). 
Toutes ces rumeurs arrivaient à Lisbonne par les lettres particulières 
et s'y répandaient en s'amplifiant : on y parlait ouvertement d'une 
prochaine invasion franco-espagnole, des troupes que l'Angleterre 
enverrait pour l'arrêter, etc. (2) 

Araujo ne se fût peut-être pas inquiété outre mesure de ces racon­
tars si l'attitude des gouvernements français et espagnol n'était 
devenue alarmante elle aussi. Godoy avait renoncé à ses démons­
trations d'amitié. Il avait été très irrité du séjour que le prince Jean 
était venu faire à Villa Viçosa, tout près de la frontière, et d'appren­
dre que les habitants-d'Olivenza, la ville que le Portugal avait cédée 
en 1801, s'agitaient et protestaient contre la domination espa­
gnole (3). Surtout, il devait penser que l'offensive contre le cabinet de 
Lisbonne ne saurait tarder, et qu'il convenait de la préparer par une 
tension diplomatique comme il l'avait déjà fait en 1805. Il exploita 
donc les incidents. Il interdit l'entrée des ports galiciens à tous les 
bâtiments portugais, sous prétexte que l'un d'eux avait été con­
vaincu d'espionner la côte espagnole pour le compte des Anglais. 
Il portait les. mêmes accusations d'espionnage contre les vaisseaux 
portugais qui croisaient à hauteur de Gibraltar pour surveiller les 
Barbaresques. Il cherchait à faire naître des difficultés, en demandant 
que le cabinet de Lisbonne fût invité à renvoyer les légations russe 
et suédoise, comme Napoléon priait l'Espagne de le faire elle-même. 
Enfin il ne manquait pas une occasion d'annoncer à Ega que le 
régent serait prochainement mis en demeure de rompre avec l' An­
gleterre (4). 

se demanda longtemps avec inquiétude s'il n'y avait pas sous cette invention quel­
que dessein caché. - Lima à Araûjo, 12 avril, 13 mai, 24 juin, 1er, 4, 8, 15, 19 juillet: 
Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. Izquierdo à Godoy, yer avril: A. Historico · 
N., c. 2881. Rapport de l'écriture d'Hauterive, 3 juin : A. E., Porl., v. 126, f. 72-
Bulletins le Fouché, 8, 9 juillet: A. N., AF IV 1497. 

(1) Artaud à Talleyrand, 10, 16 juin, 8, II juillet: A. E., Toscane, v. 158 A, f. 245, 
259, 286, 290. Cf. les bruits recueillis par Masserano: à Talleyrand, 16 juin, A. Hist6-
rico N., Estado, c. 5214. 

(2) Fitz Gerald à Fox, 5 avril: Record Office, F. O. 63, 49. Rayneval à Talleyrand, 
29 mars, 3, 12 avril, 12 juillet: A. E., Port., v. 126, f. 38, 41, 47, uo. 

(3) Ega à Araujo, 18 avril 1806 : Neg. Esw., Lisbonne, legaçéio em Madrid. 
(4) Beumonville à Talleyrand, 14, 27 mars 1806: A. E., Esp., v. 66(), t. 316, 347· 

Ega à Araujo, 5 avril, 14 juin: Neg. Estt"., Lisbonne, legaçéio em Madrid. 
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Du côté de la France, des symptômes alarmantspour le Portugal 
se manifestaient aussi. Là encore, des incidents maritimes avaient 
provoqué des réclamations. La lenteur que mettait la cour de Lis­
bonne à payer son subside donnait lieu à des tiraillements. En février 
1806, elle devait encore 2 millions sur 16, et toutes les instances 
<l'Estève auprès de Lima ne parvenaient pas à en obtenir le verse­
ment (1). Mars et avril passèrent sans qu'un écu fût payé, et le retard 
atteignait ro mois. Le 20 mai 1806, Napoléon menaça enfin de remet­
tre à une banque, pour être présentés directement au Trésor Royal 
de Lisbonne, les billets que le Portugal avait signés pour le montant 
de sa dette. Comme Lima se borna à se récrier, comme il ne paya 
p~s davantage après un nouv~l avertissement (9 juin), l'empereur 
mit sa menace à exécution : le 22, le Trésor remit à la banque Per­
régaux 4 billets de 500.000 livres chacun, arrivant à échéance à cinq 
jours d'intervalle à partir du 30, et payables à 15 jours de vue. L'am­
bassadeur portugais, extrêmement contrarié, courut chez Perrégaux 
et apprit de lui que ces billets seraient bel et bien présentés à l'ac­
ceptation du Trésor Royal, par les soins de la banque Dohrman et 
cie, de Lisbonne, à laquelle ils étaient déjà expédiés. Lima n'eut que 
le temps de rédiger une note à l'adresse de Dohrman, le priant de 
ne pas présenter les traites, vu que l'affaire allait être réglée à Paris. 
Le c?urrier qui portait cette note, dûment stimulé, réussit à dépasser 
celm de Perrégaux, de sorte qu'il n'y eut pas d'éclat à Lisbonne. 
}fais le cabinet portugais, assez inquiet, tint aussitôt à Mafra un 
conseil à la suite duquel le secrétaire particulier de Vila Verde par­
tit en hâte pour Amsterdam : le 5 août, le quinzième million était 
payé à Paris par les soins de la maison Hope; le seizième et dernier 
le fut le 19. Mais cette affaire avait démontré à la cour de Lisbonne 
que désormais Napoléon était peu disposé à user de ménagements 
à son égard (2). 
. S~r,tout, Araujo venait ·d'apprendre quelque chose de bien plus 
mqmetant encore : ce qu'Izquierdo faisait à Paris. Dès la fin de 
1805, alors que l'agent de Godoy se trouvait à Madrid, Araûjo avait 
eu vent de ses intrigues ; il semble que ç'ait été par une voie parti-

(1) L~a à Araujo, II février 1806, ibid., legaçao e»i Paris. Talleyrand à Rayne­
rnl, 26 Juillet: A. E., Port., v. 126, f. n9. 

(2)"' Napoléon avait accusé formellement Lima de faire tout son possible pour 
~eta.i.uerlei:p~yements. - L_ima à Araujo, _25 mars, 2D mai, 9, 22, 24 juin, 21, 29 juil­
.et, 5, 9 aout . Neg. Estr., L1Sbonne, legaçao em Paris. Strangford à Foi,, 2 9 juilJ.et : 
f!-~cord Office, F. O. 63, 50. Estève à Talleyrand, 20 mai · Rayneval au même 12 
JUtllet ; Talleyrand à Lima, 22 juin : A. E., Port., v. 126, f.' 78, uo, 89. • 

5 
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culière, et non par les ambassadeurs portugais en France, en Espa­
gne ou en Angleterre. Il fit ouvrir une enquête par Ega et Lima. Le 
premier répondit en mars 1806 : il louait sans ménagements sa pro­
pre activité, annonçait qu'il avait mis sur la piste un employé de 
l'ambassade, Jozé Ottoni - qu'Araûjo déclara d'ailleurs être un 
coquin-, mais n'apportait aucun détail nouveau. Le second envoya 
en avril quelques dépêches rassurantes, mais bientôt il se renseigna 
mieux : son collègue Masserano, qu'il interrogea, fut trop heureux 
de « brûler >> Izquierdo auprès des Portugais, et le 29 juillet 1806 
Lima put avertir son gouvernement de la grandeur du danger: il lui 
donnait quelques détails sur le Navarrais, (< un mauvais homme et 
un grand intrigant )), faisait un bref historique de sa mission de 1805 
et dénonçait celle de 1806 : « Voici quel est le nouveau plan : établir 
Lucien Bonaparte en Espagne, le prince de la Paix en Portugal et 
obliger les souverains actuels à passer dans les États d'Amérique 
ou à faire ce que bon leur semblera en cette occurrence i> (r). 

Il n'était donc que ten'\ps pour le Portugal de manœuvrer pour 
échapper à ces intrigues. Avant même de recevoir cette dépêche 
alarmante du 29 juillet, Araûjo avait esquissé quelques tentatives 
pour mettre obstacle aux convoitises qu'il sentait s'agiter autour­
de son pays. La mort de la princesse des Asturies lui fournit une 
première occasion. Lorsque Campo Alange remit au régent les let­
tres où les Reyes lui annonçaient le décès de sa belle-sœur, le prince 
Jean répondit aussitôt, assez rondement : « Il est temps maintenant 
de penser à ma fille la princesse de Beira. n A l'entendre, Ferdinand 
eût trouvé en elle toutes les qualités propres à le consoler de son 
veuvage. Ega prit aussitôt à cœur cette négociation, et il médita 
de· faire porter par sa femme, en médaillon, le portrait de la jeune 
princesse, de façon que Ferdinand pût le voir sans s'engager. Mais 
dès le lendemain de la mort de Marie-Antoinette Godoy avait prévu 
ces avances, et il y coupa court aussitôt (10 juin 1806) (2). Araûjo 

(1) Ega avait voulu profiter du séjour d'Izquierdo à Madrid pour le faire parler, 
mais il avait affaire à trop forte partie. - Ega à Araujo, 14, 16 mars, 6 avril: Neg. 
Estr., Lisbonne, legaç.io em Madrid. Lima au même, 12, 16 avril, 24 juin, 29 juillet: 
ibid., legaç.io em Paris. Izquierdo à Godoy, 16 juin: A. Hist6rico N., c. 2881. . 

(2) La cour de Portugal prit le deuil pour quatre mois pour la mort de Mane­
Antoinette. -- Campo Alange à Godoy, 4 juin; Godoy à Campo Alange, 22 mai, 10 
juin: Arch. Real Casa, Arch. reseYvado Fdo VII, t. 101, f. 261 et suiv. Campo Alange 
à Cevallos, 5 juin ; A. Hist6rico N., Estado, c. 5309. Rayneval à Talleyrand, le 7 : A. 
E., Port., v. 126, f. 75. Strangford à Fox, 6 juillet: Record Office, F. ü. 63, 50. Ega à 
Araùjo, 15 juin, 5 juillet: Neg. Estr., Usbonne, legaçâo em Madrid, Cor/'espondan~ia 
sobre o casamiento da Infanta Maria Theyesa. LEMA, Estudios hist6ricos, un olvido 
del Principe de la Pai. · 
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tâchait en même temps d'éviter tout motif de conflit avec Napoléon; 
il se lia étroitement avec le chargé d'affair~s français, Rayneval, et 
tenta de mettre fin par une attitude plus décidée aux abus que con­
tinuaient à commettre les bâtiments britanniques : « Toutes ces. 
histoires, déclara-t-il à Strangford, ne sont motivées qu~ par la bru­
talité continuelle de la marine anglaise. Les officiers anglais ne sont 
que des ivrognes)) (1). Mais surtout, il comptait sur l'appui ordinaire 
du Portugal à Paris, sur Talleyrand. En avril, le ministre des Rela­
tions Extérieures avait de nouveau rappelé à Lima que ses bons 
offices étaient toujours utiles, mais jamais gratuits. Il s'agissait alors 
de Portugais captifs à Alger, dont Napoléon avait consenti à négo­
cier le rachat. Cette affaire ne faisait aucun progrès, lorsqu' « une 
personne qui a tout à fait l'amitié et la confiance de Talleyrand >i 

vint entretenir Lima, en lui demandant le secret le plus rigoureux ~ 

elle promettait que les pourparlers aboutiraient sous peu si S. M. 
T. F. consentait à mettre à la disposition. de son ambassadeur à 
Paris la bagatelle de 3.500.000 francs (on descendit peu après à z 
millions) : « Cette somme serait distribuée à des personnes à qui S. 
M. I. voulait faire des faveurs, quand les répartitions des Relations 
Extérieures en fourniraient l'occasion n (2). On ne sait ce qu'il advint 
de cette ouverture, mais on peut se demander si l'envoi de vin de 
Porto qu'Araûjo fit faire à Talleyrand lorsqu'il fut nommé prince 
de Bénévent (juillet 1806) (3) suffit à lui seul pour déterminer le 
ministre à prendre en mains la cause du Portugal, comme il le fit 
à ce moment dans la négociation Izquierdo. 

lZQUIERDO, DUROC ET TALLEYRAND. - Izquierdo avait bien juré 
de ne pas se laisser prendre aux avances de Talleyrand. Un mot 
imprudent qui était échappé à ce dernier lui avait confirmé récem­
ment e~core que le ministre des Relations Extérieures était dans le 
camp du Portugal (4). Mais on sent trop dans ses lettres quel plai-

(1) Incidents du Hat'binger, du Richmond, etc. Le bruit courut même fortement 
d'une entente franco-portugaise. - Strangford à Fox, 6, 10 juillet : Record Office, F. 
o. 63, 50. 

(2) Lima à Araujo, chiffrée, 17 avril 1806: Neg. Estt'., Lisbonne, legaçao em Paris. 
(3) L'envoi formait la cargaison d'un bâtiment respectable ; les Anglais firent 

d'abcrlt des difficultés pour le laisser passer, mais Strangford donna les autorisations 
nécessaires : à Fox, 2 septembre, Recot'd Offece, F. O. 63, 50. Remerciments de 
Talleyrand, juillet : A. E., Port., v. 126, f. 122. 

(4) Izquierdo à Godoy, 1er avril 1806: A. Histdrico N., c. 2881, 
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sir lui causaient les attentions d(;mt il était l'objet de la part de 
Duroc et de Talleyrand : être reçu par l'un et l'autre, être invité ù 
déjeûner avec tout le corps diplomatique à Saint-Cloud, oà le Grand 
Maréchal donnait une fête (ro avril), être traité de la façon la plus 
distinguée à ces réceptions où il paraissait pour la première fois, tout 
cela tournait d'autant plus la tête à l'agent de Godoy qu'il y voyait 
une revanche sur Masserano. << Que va dire l'ambassadeur ! )) écri­
vait-il à son maître (1). Leurs relations en effet restaient des plus 
aigres, plus tendues même qu'en 1805, car il semble que Masserano, 
au lieu de s'accoutumer à l'insignifianèe de son rôle, s'en exaspérât. 
Le plus clair de ses occupations consistait à expédier tous les mois 
à la reine deux douzaines de bas de soie et à s'occuper des innom­
brables envois que Mlle Minette, la célèbre modiste, faisait à S. M. En 
matière diplomatique, son travail se bornait à dénoncer l'attitude 
suspecte des États-Unis et leurs vues sur les colonies espagnoles (2). 
<< Il m'envie, écrivait Izquierdo, et me voit avec haine.)) Il affectait, 
en présence du corps diplomatique, de traiter l'agent de Godoy sans 
aucune considération, ou de ne pas lui adresser la parole. Il lui fit 
même un affront public en pleine soirée, chez Talleyrand, le 13 juin. 
Il lui arriva de répondre à Dejean, qui lui demandait un renseigne­
ment sur les troupes d'Étrurie, qu'il ferait mieux de s'adresser à 
Izquierdo, qui était le véritable ambassadeur (3). Le Navarrais 
était donc doublement sensible aux honneurs officiels que lui prodi­
guaient Duroc et Talleyrand, et lorsqu'il les vit s'introduire dans 
les pourparlers, il laissa faire sans une observation, sans une objec­
tion. 

En ce qui concerne Duroc, il est d'ailleurs fort possible que son 
entrée dans la négociation ait été demandée par Godoy lui-même. 

(1) Izquierdo à Godoy, 22 mars, 15, 18 avril 1806 : ibid. 
(2) Les États-Unis réclamaient de l'Espagne une indemnité de 400.000 l pour 

rlivers incidents maritimes; ils tâchaient de lier cette question à l'achat de la Floride, 
qu'ils projetaient. Dans une première discussion, en 1804, la France soutint l'Es­
pagne. Une mission à Madrid de Monroe, aidé par le ministre Pinckney, et que La 
Fayette avait fait recommander à ]'.[apoléon par Joseph, échoua en 1805, Godoy 
étant soutenu par l'Angleterre. La dbcussion reprit en 1806 sur les limites de la 
Louisiane et là encore la France appuya l'Espagne. - Frere à Hawkesbury, 14 mai, 
5 juillet 1804: Record Ofjice, F. O. 72, 52. Vandeul à Talleyrand, 6 aoftt 1804: A. E.. 
Esp., v. 666, f. 402. Godoy à Napoléon, 1er mars 1805 : A. N., AF IV 1679. Talley­
rand au même, 27 juillet 1804 : Lettres inédites, 94. RENAUT, La question de la Loui­
siane, 436-459, 474. SCHALCK DE LA FAVERIE, Napoléon et l'Amé,,ique, 156-163. JO­
SEPH, Mémoires, éd. Du Casse, I, 230. MOSES, Spain's declining power, 332. 

(3) Masserano à C:evallos et Talleyrand, sur les affaires d'Amérique et la compli­
cité des États-Unis avec Miranda : début de 1806, passim et 31 mai : A. Hist6riro 
N., Estado, c. 5214. Izquierdo à Godoy, 8 février, 7, 16 juin: ibid., c. 2881. 
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Le 26 mai, voyant les questions financières réglées et la conversa­
tion P:ête à re~rendre, le favori fit expédier à Izquierdo des pleins 
pouvQir~ d~ ~o~ pour les grandes affaires qui allaient s'engager. Une 
lettre Y etait JOmte, qui fixait les articles du traité à signer, et il sem­
ble bi_en qu'il _Y ~tait question de Duroc (r). Peut-être le prince de 
la ~aix fensait-_il que les pourparlers seraient plus rapides et plus 
solides ~ ils avaient lieu avec un homme touchant à l'empereur de 
plus pres que Lacépède. Quoi qu'il en soit, Izquierdo cessa de ce 
jour de voir Lacépède, pour n'avoir rien à lui confier. Le Grand 
Chance~ier, que Napoléon n'avait pas averti, envoya demander si 
so~ ai:n espagnol était malade, et apprenant que non, pensa qu'il 
agissait par un ordre de Godoy. « J'ai seulement regretté, lui dit-il 
plus ~ard, q~e le pr~ce de la Paix ne m'eùt pas écrit pour prendre 
conge de moi. >) Izqmerdo devait se repentir plus d'une fois d'avoir 
abandonné cet intermédiaire discret et désintéressé. C'était la seule 
rel~tion qui lui restât dans les milieux scientifiques, car les amis 
qu'il Y possédait avaient cessé de le fréquenter lorsqu'ils l'avaient 
vu ~ consacrer à ses obscures intrigues (2). Le 3 juin 1806 au soir, 
Izqmerdo eut avec Duroc son premier entretien sur les affaires por­
tugaises. 

Dè~ ce~te prise g.e contact, le plénipotentiaire espagnol comprit 
qu~ s1 activement qu'il eût cette fois poussé les pourparlers ils étaient 
alles trop len_tement encore, que les semaines perdues en projets 
et _contre-proJets aussi bien qu'en discussions financières allaient 
nmre _a~ succès de_ sa :1,1issio~, et qu'une fois de plus le temps avait 
trav~ille contre lm._ L evolution des affaires italiennes, si rapide en 
ce deb~t ~e 1806, vmt en effet compliquer sa tâche, car elle le plaça 
da~s 1 obligation de défendre non seulement les intérêts de Godoy, 
rr:~1s_ encore ceux de la reine d'Étrurie. En quelques mois, l'Italie 
s etai~ t:ansformée complètement autour de la Toscane : Naples 
donn;e a Joseph, Guastalla à Pauline, Massa-Carrara à la princi­
~aute de L~~ques, Parme et Plaisance érigés en trois ducliés grands­
hefs. Au milieu de tous ces bouleversements, Marie-Louise se trou-

en~~ t:exi~tence ~e cette lettre, qui semble perdue, est attestée par le début de celle 
T / d par Izqwerdo à Godoy le 7 juin (reproduit dans LAF'C:F.NTE XVI 92) 

1 
ex e e~ pouvoirs de Charles IV à Izquierdo, 26 mai, dans ToidNo Histori di 

evantamiento, I, append. 1. _ ' a e 

-~ ~'ap~ une note, d'Izquierdo à Napoléon, il semble que Lacépède ait été 
~ui'l,i e sur 1,0r~ de _l e~pereur, pour plus de secret. - Izquierdo à Godoy, 27 
J
1

. 
00

, 2 3 aout•- A. Histonco N., c. 2881. Brito à Araujo, 28 avril 1 807 . Neg Estr 
,1s nne, legaçao em Paris. · · - ·• 
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vait en grand danger, et il fallut qu'Izquierdo perdît une partie de 
son temps, de ses démarches et de son crédit pour la défendre. Une 
fois de plus, l'Étrurie allait être pour l'Espagne comme un boulet à 
traîner. 

« Le Maréchal Duroc n'est pas novice en négociations, écrivait 
Izquierdo après son premier entretien avec lut(3 juin 1806). Il avait 
bien étudié l'affaire et médité les instructions de l'empereur. » Ce 
jour-là, Duroc prit connaissance des propositions espagnoles et se 
contenta de tâter le terrain du côté des affaires américaines. C'était 
le moment où Miranda, débarqué dans la province de Caracas (27 
avril), essayait de soulever l'Amérique espagnole. Or Napoléon 
s'était intéressé peu auparavant à un rapport d'un Françai~ qui 
connaissait bien ces régions, Pons : celui-ci proposait de faire céder 
par Charles IV cette province de Caracas que Miranda voulait lui 
enlever. Duroc demanda en effet que l'Espagne donnât à la France 
les territoires dont Mirânda pourrait s'emparer, et qu'elle se charge­
rait de reconquérir. Mais Izquierdo répondit avec énergie « que Mi­
randa et son expédition importaient peu, et qu'il serait pendu. » On 
n'en reparla plus (1). 

Le 5, Duroc communiqua à Izquierdo les contre-propositions de 
Napolépn. Elles réglaient tout d'abord les modalités de la coopéra­
tion militaire contre le Portugal : 20.000 Français, 45.000 Espagnols, 
les premiers subordonnés expressément à Godoy, payés par l'empe­
reur, mais nourris par l'Espagne jusqu'à l'entrée en territoire enne­
mi. La maison de Bragance serait transférée au Brésil. Du Portugal 
on ferait deux parts: l'une, celle du sud, avec les provinces d'Estré­
madoure portugaise, d'Alem Tejo et des Alga~ves, serait donnée à 
Godoy, l'autre (c'était là la grande nouveauté) au roi d'Étrurie, dont 
les états reviendraient à la France. L'Espagne pourrait rappeler de 

(1) Izquierdo à Godoy, 7 juin: partie reproduite par LAFUENTE, XVI, 92,. et ori~­
nal del' A. Hist6rico N., c. 2881. Miranda débarqua à 70 kilomètres de Laguira; mais 
les Espagnols j!taient prévenus et dès le lendemain il avait perdu 2 bitiments, 53 pri­
sonniets et son échec était irrémédiable. La nouvelle en arriva le 25 juin à Saint­
Sébastien (Moniteur du 7 juillet). Pons prétendait qu'avec le.prestige dont Napoléon 
jouissait en Amérique il suffirait de 4.000 hommes pour reprendre à Miranda t?~tes 
ses conquêtes · le rapport de Decrès n'était pas défavorable (à Napoléon, 4 JU!ll : 

A. N., AF IV ;2u). Mais le 23 Napoléon pressa au contraire l'Espagne d'organiser 
une vigoureuse défense contre Miranda (Cllf'I'., 10.405) et le 12 août sur un ordre de 
Napoléon du 10 (FOURNIER, Zur Textkritik, II, 362) Talleyrand fit valoir l'aide que 
le général français Ferrand, de Saint-Domingue, avait apportée aux Espa?1ols_(A. 
Historico N., Estado, c. 5215). Noter à la même époque un rapport d'un mgérueur 
français, Cossigny, habitant les Philippines, proposant de les faire céder par 
l'Espagne : 22 mars 1806, A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 12. 
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Toscane ses troupes qui allaient y devenir inutiles et dont Beauhar-
nais demandait sans cesse l'éloignement, les accusant d'intrigues 
anti-françaises. Le petit port de Pasajes, sur la côte basque, serait 
cédé à Napoléon (1). La négociation s'élargissait donc singulièrement, 
et sur un terrain fort désagréable pour l'Espagne. De la cession de 
Pasajes, Izquierdo 'Ile voulut pas entendre parler. Il se récria éga­
lement sur la dépossession de la reine d'Étrurie : de fait, il n'avait 
jamais été question j~sque-là de faire payer ainsi aux Bourbons 
leur main-mise sur le Portugal, et Duroc raisonnait en sophiste quand 
il prétendait que le roi d'Étrurie gagnerait au change, ses états 
actuels comptant moins de sujets que les provinces <l'Entre Dura e 
Minho, de Traz os Montes et de Beira qu'on lui donnerait. Quant à 
l'installation des Bragances au Brésil, elle enchantait peu Izquierdo, 
car il profe~it cette théorie, qu'on trouve chez beaucoup d'Espa­
gnols de cette époque, que le Brésil ainsi gouverné directement ne 
tarderait pas à devenir une puissance redoutable, susceptibie d'ab­
sorber ou de révolutionner les possessions espagnoles. Izquierdo 
demanda d'abord si l'on ne pourrait pas tailler au prince Jean un 
royaume en Pologne ; mais il était trop évident que ni la Prusse, ni 
l'Autriche, ni la Russie ne céderaient un pied de terre pour cela. Il 
proposa alors de lui laisser les provinces de Beira et de Traz os Mon­
tes, en donnant celle <l'Entre Duroe Minho à un infant d'Espagne (2) .. 

Napoléon n'insista pas pour l'instant, et le 6 il fut convenu que 
k Portugal serait partagé comme le proposait Izquierdo, que ses 
colonies d'Afrique iraient à la France et qu'on enverrait une esca­
dre combinée occuper le Brésil. Duroc vérifia les pouvoirs d'Izquier­
do, qui croyait toucher à la conclusion : « Au train dont vont les 
choses, je crois que tout sera signé avant trois jours. » Les condi­
tions obtenues lui semblaient excellentes : « Notre patrie restera 
indemne, malgré tout ce qu'on a fait et voulu faire pour se mêler 
de ses affaires, et nos colonies demeureront intactes. Ce sont celles 
du voisin qui payeront» (3). 

(1) LAFUftNTE; ibid. Beauharnais à Talleyrand, début 1806, passim, et rapport à 
Xapoléon, 5 avril : A. E., Toscane, v. 158 A., f. 156. Ce ne furent cependant pas les 
arguments de Beauhamaiq qui déterminèrent Napoléon à permettre le rappel du 
corps d'O'Farill, car son rapport porte en marge: « Les choses doivent rester telles 
qu'elles sont. Décision de S. M. du 6 mai 1806. » Le 12 juillet, Napoléon demanda 
d'urgence l'état des troupes espagnoles d'Étrurie : à Berthier, COf'l'espondance iné­
dite, éd. Picard, I, 268. A. FUGIE~. A propos des vues de Napoléon sur Pasajes, 275. 

hr,.Izquierdo à Godoy, 7 juin: LAFUENTE, XVI, 92 et original de l'A. 7fist6rico 
Y, c. 2881. 

(3) Ibid. et 2 mai 18o6, ibid. 
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Pour conclure définitivement, le Grand Maréchalavait·cependant 
besoin d'instructions nouvelles que Napoléon lui avait promises. On 
les attendit. Mais les jours passaient, et chaque fois que !'Espagnol 
interrogeait Duroc c'était pour s'entendre répondre : « Je n'ai pas 
encore d'instructions, S. M. ne m'a rien dit. » Talleyrand au contraire 
avait déclaré à Izquierdo à plusieurs reprises, depuis le IO juin : 
<< J'ai à causer avec vous d'une certaine affaire. » Le 13, à onze heu­
res du soir, il l'envoya chercher ; à son arrivee, il quitta les invités 
présents à sa soirée, le fit passer dans son cabinet et lui déclara : 
« J'ai ordre de l'Empereur de vous parler d'une certaine affaire qui 
exige le plus grand secret. Il y a longtemps que S. M. me l'avait 
confiée, et je lui avais dit qu'il ne convenait pas de la traiter diplo­
matiquement. C'est la même que celle dont Duroc vous a parlé par 
son ordre. Je sais tout, j'ai vu les pouvoirs du roi d'Espagne, et nous 
devons traiter tous deux cette importante question » (1). Izquierdo 
ne pouvait être surpris. Il était bien évident, ne fût-ce que par les 
prévenances dont le comblait le ministre, que ,depuis le milieu de 
1805 au moins Talleyrand savait tout, ou à peu près tout, et il n'était 
pas nécessaire pour cela qu'il eût été mis au courant par l'empereur 
lui-même. Mais le fait nouveau et essentiel était que par ordre de 
Napoléon il apparaissait maintenant comme négociateur dans l'af­
faire. Izquierdo assurait que c'était parce que Duroc s'était montré 
inférieur à sa tâche. Sans doute, Napoléon avait intérêt à ce que 
l'affaire ffrt menée par un diplomate habile, mais à l'apparition de 
Talleyrand dans les négociations espagnoles il y a une autre raison : 
c'est sa volonté tenace d'y pénétrer. On a vu comment peu à peu, 
pendant près d'un an, il a investi Izquierdo ; mais sur Napoléon 
aussi dut s'exercer sa pression constante, et nous ne savons ni com­
ment elle se manifesta, ni comment il réussit à entrer dans la place, 
en juin 1806. 

Ce changement de négociateur, dont les résultats devaient être 
graves, se fit sans fracas. Les propositions qu'apportait Talleyrand 
ne différaient pas sensiblement de celles que Duroc avait présentées 
le 5 : le nord du Portugal pour le roi d'Étrurie, le sud pour Godoy 
les Bragances au Brésil. S'il y avait des nouveautés, c'était en faveur 
des Espagnols : le titre d'Empereur des Espagnes et des Indes pour 
Charles IV, celui de roi pour Godoy, la garantie de Napoléon pour 

(1) L'entretien dura une heure environ, et c'est·en sortant du cabinet du ministre 
qu'Izquierdo reçut un affront public de Masserano. A Godoy, 7, 15, I6 juin : A. 
Hist6rico N., c. 2881. 
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toutes les possessions espagnoles et, si S. M. C. le désirait, la cession 
à l'Espagne de la partie centrale du Portugal, avec Lisbonne, sorte 
de tentacule s'allongeant le long du Tage jusqu'à l'Atlantique (1). 
Dans les détails, Talleyrand se montra conciliant: comme Izquierdo 
observait qu'un corps de 20.000 Français ne serait qu' « un misera­
ble socorro », il promit toutes les troupes que Godoy voudrait. Il fut 
persuasif, démontrant avec évidence << que la reine d'Étrurie ne sera 
jamais ni riche ni heureuse ... qu'elle aura constamment des motifs 
de querelle avec !'Empereur. .. , que le royaume d'Étrurie est sans 
forces ... , sans grandes lumières et sans grandes connaissances ... , 
qu'il est de l'intérêt de l'Espagne de concentrer sa puissance. » Il 
fut engageant : « Vous procurez à votre ami 1Godoy] une couronne, 
à votre roi et à votre patrie un empire durable : que pouvez-vous 
désirer de plus ? Est-ce que la Toscane signifie quelque chose ? Mar­
chez donc ! n (2) 

Tout cela semblait fort rassurant, et en rendant compte à Godoy 
de cette entrevue Izquierdo n'eut pas un mot de défiance à l'égard 
de Talleyrand. Et pourtant, le ministre avait eu une phrase qui 
annonçait déjà quelle allait être sa tactique : « Si la paix ne se fait 
pas ... il faut s'emparer du Portugal. » Ainsi, la continuation de 
l'entreprise portugaise se liait aux pourparlers franco-anglais et 
franco-russes qui étaient en cours. C'est de cette façon· que Talley­
rand ralentit la marche de la négociation d'Izquierdo, toute prête 
à aboutir, et qu'une fois introduit dans l'entreprise il la fit naufra­
ger. Il ne pouvait en être autrement. En relations étroites avec le 
Portugal, tantôt payé par lui, tantôt trouvant dans ses affaires 
matière à de fructueuses transactions, il devait protéger la cour de 
Lisbonne. Mal disposé à l'égard de Godoy, qui avec Izquierdo avait 
jugé « inutile de faire des frais >> pour lui, il devait contrecarrer son 
projet portugais. Désirant toujours la paix avec l'Angleterre, il 

(1) Izquierdo à Godoy, 15 juin, partie reproduite par LAFUENTE, XVI, 94 (le 
résumé de PÉR:tz DE GUZMAN, El Dos de Mayo, 44, est incomplet et en partie fan­
taisiste. Des passages de la correspondance d'Izquierdo relatifs à Talleyrand sont 
reproduits dans VILLA URRUTIA, Talle_vrand. Il était en outre spécifié que le roi 
d'Êtrurie ne devrait jamais posséder Lisbonne, que de toute façon Godoy devait 
avoir« un bon état qu'il pui<;se gouverner par lui-même » et que dans l'Amérique 
du Sud les frontières seraient tracées d'après les désirs de l'Espagne. Ce n'était pas 
la première fois qu'il était question pour le roi d'Espagne du titre d'Empereur: en 
1778 par exemple Aranda l'avait proposé à Charles III : RouSSEA-C, Règne de 
Citqrles III, II, 248. 

,'I} Même lettre, partie reproduite par LAFüE~"TE, et original de l'A. Hist6rico 
N., c. 2881. 
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devait enfin faire son possible pour qu'on ne lançât point contre Lis­
bonne, con\re cette « province anglaise », une .expédition qui eût 
rompu les pourparlers et rendu la guerre plus acharnée encore. 

VI 

LES NÉGOCIATIONS FRANCO-ANGLAISES ET LE PROJET 

PORTUGAIS 

ARRÊT DE LA NÉGOCIATION PORTUGAISE. -Après que Talleyrand 
eût communiqué à Izquierdo son contre-projet du 13 juin 1806, la 
négociation portugaise fit halte. Talleyrand s'excusait en effet sur 
de plus graves soucis. Une lettre de Fox du 20 février 18o6 avait 
amené l'ouverture de pourparlers franco-anglais, lord Yarmouth 
était arrivé à Paris le 17 juin, et une discussion serrée était en cours 
sur la question de la Sicile. D'autre part, Czartoryski avait fait en 
avril au consul général français Lesseps des ouvertures de paix ; le 
6 juillet 1806, le plénipotentiaire russe, Pierre d'Oubril, se présenta 
à Paris - un peu trop tôt d'ailleurs au goût de Napoléon qui avait 
espéré conclure avec les Anglais avant son arrivée (1). Cette double 
négociation était assez sérieuse pour que Talleyrand pût prétendre 
n'avoir pas le temps de s'occuper des affaires d'Espagne, et lzquier­
do n'eut plus dès lors à transmettre à Godoy que des nouvelles rela­
tives aux pourparlers avec Oubril et Yarmouth, auxquels on s'in­
téressait beaucoup à Madrid (2). 

Aux conversations que la France menait avec la Russie, S. M. C. 
n'avait aucune raison de prendre part, et si Masserano se rendait 
souvent à l'hôte] de la Grange Batelière où était descendu Oubril, 
c'était en cachette et pour y voir sa maîtresse, qu'il y avait instal­
lée (3). L~ 22 juillet, il fut informé par Talleyrand que la paix avec 
la Russie avait été signée la veille, et que les articles en seraient 
publiés une fois les ratifications échangées. Il ne posa qu'une ques­
tion au ministre, et ce fut pour demander si le roi de Sardaigne rece-

(1) WAI,ISZEWSKI, Le règne d'Alexandre J•r, I, 191. Sur l'ensemble de la question, 
d. BOURGEOIS, Manuel de politique étrangère, II, 271 et suiv. . 

(2) Le contenu de ses lettres de cette époque (qui ont disparu) peut se déduire 
des réponses de Godoy de fin juillet, que lui-même r~suma le 9 septembre: A. His­
t6rico N., c. 2881. - Vandeul à Talleyrand, 10 juillet: A. E., Esp., v. 670, f. 100. 

(3) Bulletins de Fouché, 17, 18 juillet 18c6: A. N., AF IV 1497. 
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vrait une indemnité. Talleyrand répondit que non et dut sourire 
intérieurement en songeant que dans le traité il y avait quelque chose 
qui intéressait bien plus directement Charles IV, et dont l'ambassa­
deur ne se doutait point. L'annonce de cette paix causa une grande 
sensation et une grande joie en Espagne, et le roi en fit féliciter très 
vivement Napoléon (r). 

Godoy affecta de s'en réjouir également et de souhaiter que la 
pacification s'étendît à l'Angleterre (2). Ce vœu était certainement 
hypocrite, car les pourparlers qui continuaient à Paris avec Yar­
mouth provoquaient chez le favori une alarme croissante. Depuis 
qu'ils avaient commencé, ses affaires n'avançaient plus. Ce n'était 
pas que Napoléon les eût perdues de vue : il se demandait au con­
traire quelle était la cause de cet arrêt. Pensant qu'il était dû aux 
Espagnols, que !.'entrée en scène de Talleyrand avait peut-être mis 
en défiance, il songea ~ reprendre l'intermédiaire de Lacépède, et 
Duroc conseilla à Izquierdo d'aller voir le Grand Chancelier. Celui­
ci refusa de rentrer dans l'affaire. Autorisé par Duroc, Izquierdo 
revint à la charge, et confia à son ami que l'empereur désirait le 
voir reprendre ses bons offices; mais Lacépède était froissé d'avoir 
été éliminé si cavalièrement quelqués semaines auparavant, et il 
déclara qu'il ne bougerait point sans un ordre impérial direct et caté­
gorique (fin juillet) (3). L'affaire en resta là, mais il était démontré 
que l'arrêt de la négociation n'était pas dû à Napoléon. Son vérita­
ble auteur - il était aisé de le deviner - était Talleyrand : les pour­
parlers avec l'Angleterre lui permirent de le prolonger encore. 

Dès leur ouverture, Talleyrand avait montré aux Anglais eux­
mêmes combien peu il se souciait de l'Espagne. Lorsque Fox deman­
da à ne négocier que conjointement avec la Russie, il avait riposté 
qu'en ce cas la France devrait elle aussi se faire accompagner d'une 
~~issance : mais celle qu'il proposait, ce n'était pas l'Espagne, l'al­
hee de la France depuis dix ans, c'était la Prusse (rer avril ) (4). 
En exposant le point de vue de Napoléon, qui écartait l'idée d'un 
congrès et prétendait discuter seul à seul avec l'Angleterre, Talley-:-

(1) Masserano à Çevallos, 22 juillet r8o6 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5215 ; à 
Talleyrand, 7 août, et Vandeul au même, le II : A. E., Esp., v. 670, f. 163, 167. 
Lettre de Bareelone du 4 au Moniteur rlu 16. · 

(2) Van~eul à ,Taileyrand, '.l ~oût 1806: A. E., Esp., v. 670, f. 150. 
(3) Izqwerdo a Godoy, 27 Jtullet 1806: A. Hist6rico N., c. 2881. 
(4) Talleyrand à Fox, 1er avril 18o6: A. E., Angleterre, v. 6o3, f. 37. Fox répliqua 

nat»relle~~t (le 9, ibid., f. 48) que si la Russie était l'alliée de l'Angleterre, la 
1'.:tise n et~t pas celle de la France, riposte trop facile que Talleyrand ef1t évitée 
s 11 avait Ill1S en avant l'Espagne. 
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rand usait à l'égard des alliés de formules où perçait vraiment trop 
de hauteur dédaigneuse; en démontrant à Fox qu'un congrès géné­
ral serait« un dédale de dix ans de débats)), il concluait : << Il faudrait 
alors changer de route et faire comme on fit à_ Utrecht, laisser les 
alliés se morfondre dans des débats interminables et inutiles, traiter 
seul à seul, discuter comme on fit alors les intérêts des deux puis­
sances et ceux de leurs alliés respectifs, faire enfin la paix pour soi 
et la faire assez équitable et assez honorable pour qu'elle ne pût 
manquer d'être agréée par toutes les puissances intéressées » (16 
avril). Fox était d'accord pour ne pas ouvrir de congrès général; il 
eût accepté une négociation à quatre (21 avril) ; finalement, elle eut 
lieu à deux (1). 

Les choses s'y passèrent, au point de vue de l'Espagne, comme 
on pouvait s'y attendre, c'est-à-dire que les intérêts de S. M. C. 
furent assez mal défendus. Français et Anglais étaient d'accord pour 
trouver dans ses possessions la compensation à donner à la maison 
de Naples. La France proposait les Baléares, arrangement que la 
Russie venait d'accepter dans le traité Oubril (20 juillet). Fox dési­
rait plutôt chercher dans les Antilles ou dans l'Amérique du Sud (2). 
Mais c'eût été là installer un véritable protectorat anglais au centre 
des colonies espagnoles, et Napoléon refusa. Il voulait même qu'on 
promît à Charles IV l'intégrité de ses possessions d'autre-mer, comme 
pour la Hollande : << Mettre l'Espagne dans la clause de restitution. 
Il est vrai qu'elle n'a rien de pris, mais elle _pourrait avoir quelque 
chose de pris dans l'intervalle. » Pour la compensation napolitaine, 
il continua à offrir les Baléares. Et chemin faisant, il biffait le nom 
de !'Étrurie lorsqu'il le rencontrait dans le projet de traité : << Pas 
besoin de m'embarrasser du roi d'Étrurie. Effacer » (6 août) (3). 
C'était préparer les voies pour expulser d'Italie cette dernière bran­
che des Bourbons, intention déjà exposée à Izquierdo le 5 juin. Mais 
il n'était pas certain pour autant que la régente recevrait une com­
pensation en Portugal, car dans les instructions qu'il rédigea le 26 
août pour ses plénipotentiaires Napoléon concéda à l'Angleterre 
que le Portugal serait « garanti ». C'était jeter à terre tput le grand 
projet de Godoy (4). Talleyrand savait donc bien ce qu'il faisait 

(1) Talleyrand à Fox, 16 avril 18o6; réponse du 2r : A. E., Angleterre, v. 6o3, f. 
54, 64. Cambridge History of the british foreign Policy, I, 352. 

(2) CüQl7EI,LE, Napoléon et l'Angleterre, II3. 
(3) A Talleyrand : Corr., 10.604. Même remarque en marge d'une copie datée du 

·28: A. E., A1,gleterre, v. 6o3, f. 194. 
(4) Instructions non signées, 26 août t8o6: ibid., f. 176. 
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lorsqu'en juin il ralentissait la marche des négociations sur le Por­
tugal, alors prêtes à aboutir : il était bien sûr qu'une fois les pour­
parlers franco-anglais sérieusement engagés Napoléon n'hésiterait 
pas une minüte à sacrifier les ambitions du favori, s'il y voyait la 
moindre utilité. 

PREMIÈRES INQUIÉTUDES DE GODOY. - Le prince de la Paix ne 
savait naturellement pas de façon exacte combien les intérêts de 
l'Espagne étaient cavalièrement traités dans les négociations franco­
anglaises, mais il ne devait pas être sans le soupçonner. En tout cas 
une chose était trop évidente, c'était que· ces pourparlers avaien~ 
a:rêté net la réalisation de son projet portugais. Aussi n'augurait-il 
n~m. de bo~ de leur continuation : << Je n'y vois rien d'encourageant, 
m nen qm cadre avec notre plan », écrivait-il à lzquierdo, et il lui 
rap~el~it q~el, était pour lui le point essentiel : « Notre tranquillité 
es~ mter:s_see a 1~ ~rompte ~onclusion de l'affaire du Portugal» (r). 
Des le milieu de Juillet, le prmce de la Paix commença donc à mon­
trer une certaine·humeur à l'égard de la France. Lorsque Vandeul, 
cha:gé d'affaires depuis le départ de Beurnonville, lui rappela le 
désir de Napoléon qu'on fît passer des troupes en Amérique, il le 
reçut assez fraîchement ; il lui déclara que les garnisons des colonies 
étaient suffisantes, et il se plaignit des continuelles réclamations que 
le _consul françai~ à Cadix, Le Roy, élevait contre les intelligences 
existant entre Gibraltar et les Espagnols (2). Il laissait la marine 
dans u~~ complète inactivité, malgré le désir exprimé par Napoléon 
le 23 JUm. Alors que quelques semaines auparavant il regrettait 
hautement de ne pas avoir quelques divisions en état de faire la 
guerre d~ course, il laissait désarmer à Cadix, vers la fin de juillet, 
deux vaisseaux sur huit qui s'y trouvaient ; les huit bâtiments de 
ligne ~e Carthagène n'avaient que la moitié des équipages régle­
mentaires, et encore démoralisés par des sorties malheureuses ; ce 
port ne possédait plus que 214 ouvriers. Au Ferrol les travaux 
étaient complètement suspendus,· et r.ooo ouvriers chômaient · les 
approvisionnements eussent à peine suffi pour quatre vaisseau~ ; il 

~) Godoy à Izquierdo, vers le 20 juillet (reçu-le 30) d'après les extraits 1 et 2 d'Iz­
q~erd?, 9 septembre: partie publiée par LAFUENTE, XVI, 181 et original de l'A. 
Histôrico N., c. 2881. 

(2) Vandeul à Talleyrand, r4 juillet 1806: A. E., Esp., v. 670, f. 107. 
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est vrai qu'on n'en avait que deux en état d'être armés tout de 
suite (1). Godoy, q~i en 1805 avait fait renaître la marine espagnole, 
montrait maintenant· par son inertie la mauvaise humeur que lui 
causaient les pourparlers franco-anglais. 

Le meilleur moyen qu'avait l'Espagne de n'y pas être sacrifiée 
était d'y être présente. Elle en avait le droit, car le traité d'alliance 
de 1796 portait dans son article 13 que si les deux puissances 
avaient déclaré la guerre d'un commun accord elles ne signeraient 
la paix que d'un commun accord. Lorsque l'Espagne rompit avec 
l'Angleterre, en décembre 1804, Gravina avait demandé si cette 
stipulation restait en vigueur, et Talleyrand lui avait répondu que 
le traité serait « exactement observé dans ses articles relatifs à la 
conclusion de la paix, à ses époques et à ses conditions» (2). Masse­
rano fut donc invité à se faire mettre au courant des négociations 
franco-anglaises (30 juillet· 1806) (3). Il est bien certain toutefois 
que Godoy comptait moins sur lui que sur lzquierdo, et dans cette 
affaire c'est en effet ce dernier qui une fois de plus apparut comme le 
véritable ambassadeur. Talleyrand lui témoignait la plus grande 
amabilité, sans doute pour faire accepter un peu plus facilement 
l'escamotage du projet portugais ; tous les soirs il le recevait à son 
hôtel et l'admettait à sa partie de whist ; pourtant, ce n'est pas de 
lui que vinrent à l'Espagnol les premières ouvertures, mais de Yar­
mouth : « Peut-être d'un moment à l'autre vais-je signer la paix, dit 
ce dernier à Izquierdo. Je vous aviserai. On ne parle pas ici de l'Es­
pagne: pourquoi ne réclamez-vous pas, afin que si l'on fait un traité 
vous le signiez pour l'Espagne en même temps que nous ? » (4) 

Godoy jugea qu'il était politique de répondre à ces avances, 
et aussitôt il envoya à son agent d'abondantes instructions (début 
d'août); Un sentiment les domine: la méfiance. On sent le prince de 
la Paix énervé, sourdement inquiet, comprenant que ses affaires ne 
vont plus, devinant une influence hostile. Clarté, sécurité, recomman­
de-t-il: « Les bienfaits ne lient pas les hommes ... Observer, se ren­
seigner, enquêter et me dire des choses positives, car, je vois qu'ils 

( 1) Rapport d' Aillaud sur le Ferrol, 22 mars ; Beurnonville à Talleyrand, 17, 
27 mars, 17 avril; Vandeul au même, 12 juin, 24 juillet: A. E., Esp., v. 669, 341, 
228, 347, 395 ; V. 670, f. 18, 13!. 

(2) Gravina à Talleyrand, 9 décembre 1804 ; réponse du 21 : A. Historico N., 
Estado, c. 5211. 

(3) Cevallos à Masserano, 30 juillet 1806 : ibid., c. 5215. 
(4) Izquierdo à Godoy, 22 juillet 1806: ibid., c. 2881. Il est probable que l'ordre 

envoyé à Masserano le 30 est une conséquence de ces ouvertures .. 
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vont vous laisser la main en l'air et puis venir vous dire : Voilà le 
traité, signez-le, sans quoi rien de fait» (1). Izquierdo doit tâcher de 
savoir si Napoléon veut faire signer à l'Espagne un traité séparé 
ou l'admettre au traité franco-anglais; il doit demander à Yarmouth 
son avis sur ce point. Quant aux conditions de paix, avant toute 
chose « qu:on ne touche en rien aux frontières de ma patrie n (ceci 
po~r PasaJes). Ensuite, la restitution par l'Angleterre des frégates 
pnses le 5 octobre 1804 et celle de la Trinité - ou bien alors Gibral­
tar. Enfin, et surtout, les affaires de Portugal : si l'Angleterre ne 
consent pas à son démembre!Jlent, tous les espoirs du favori sont à 
terre; mais si elle y consent, tout est pour le mieux, car alors le Por­
t~?al ne pourra songe; à se défendre, Godoy pourra l'occuper sans 
laide de personne et 1 on aura« l'avantage de ne pas avoir chez soi 
une armée qui, bien qu'alliée, occasionne toujours des ennuis. n Pour 
gagner l'Angleterre à l'entreprise portugaise, on pourrait lui laisser 
la Trinité (2). 

Napoléon sembla se rendre avec la meilleure grâce du monde au 
désir de l'Espagne d'entrer dans les pourparlers. Sitôt que Masserano 
eut présenté cette demande à Talleyrand, qui lui fit la réponse la 
plus rassurante, l'empereur adressa lui-même deux lettres à Char­
les IV et à Marie-Louise (5 août 1806) : il mettait le roi au courant 
de l'état des affaires et le priait d'envoyer un négociateur à Paris. 
Quant à Godoy, il lui fit écrire dans un sens aimable par Talley­
rand (3). Pour plus de solennité, les trois lettres furent portées par 
un auditeur au Conseil d'État, Prosper Barante, qui les remit aux 
Reyes ;t_à God~y_Je 18 août, à Saint-Ildefonse (4). Deux jours après, 
l~~ ~lempotenhaires espagnols étaient désignés par Charles IV : 
c etaient. Masser~no et Izquierdo. Ils recevaient pleins pouvoirs, 
avec des mstruchons qui reproduisaient, en omettant naturellement 

(1) Fragme~ts rep:?duits par Izquierdo dans sa réponse du 9 septembre, lettres 
6, 7 et 8 : partie publiee par 1;,AFUENTE, XVI, 181 et original de l'A. Hist6rico N., c. 
2 ~81. Le groupe des _lettres 3 ~ ~3 est presque certainement la réponse à l'ouverture 
d Yarm~uth transrmse le 22 Juillet, ce qui permet de les dater du début d'août . 
. (2) ~eme source, lettres 4, II, 3, 12, 9, 13. Godoy recommandait en outre que le 

titre d Empereur fût bien nettement reconnu à Charles IV (lettre ro). 
(3) M~erano à Talleyrand, 7 août (confirmant la démarche verbale) et réponse 

~u ~2 ; a ~evallos, le 8 : A. Hist6nfo N., Estado, c. 5215. Napoléon à Charles IV, 
ane-Lomse et T_alleyrand, 5, 8 aout: Corr., rn.591, 10.592, 10.625. 

Ta~) Masserano a Cevallos, II août : A. Hist6nco N., Estado, c. 5215. Barante à 
, ":ifand, le r8: A. E., Esp., v. 670. f. 187. Parti le 9 an soir Barante arriva le 17 
aM·dn · ' · ' . " d. Il a laisse dans ses Souvenws (I, 166-172) un récit de ce vovage fort vivant 
~ais, ple~n d'erreurs (sur sa date d'arrivée, le contenu de ses lettres: le n~m du char~ 
ge d affaires français, etc.). 
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ce qui concernait le Portugal, celles envoyées à Izquierdo au début 
du mois (1). 

Godoy remercia aimablement Talleyrand de !'.empressement qu'il 
avait témoigné en cette circonstance (2), mais au fond de son cœur 
l'inquiétude persistait. Les nouvelles qu'il recevait de son agent à 
Paris ne devenaient pas meilleures. Lorsqu'Izquierdo interrogeait 
Talleyrand sur la marche de l'entreprise portugaise, le ministre avait 
des réponses évasives et inquiétantes où il apparaissait de plus en 
plus que la paix avec l'Angleterre marquerait la fin des espoirs espa­
gnols: << Si la guerre continue, ce qui a été promis aura son effet ... Les 
mouvements de troupes qui se font en Espagne exigent un motif 
réel et effectif, celui d'un traité, quand bien même celui-ci ne devrait 
pas être mis à exécution en raison de la signature de la paix; il resterait 
fait et tout prêt pour la première rupture. » Izquierdo se récriait, 
affirmait que l'expédition de Portugal pourrait avoir lieu même si 
l'on faisait la paix avec l'Angleterre (7 août) (3), mais Godoy com­
prenait bien que cette paix détruirait une fois de plus ses espoirs, 
et il n'avait d'autre consolation que de noter combien il avait été 
bon prophète : '< J'ai dit dès le début : ... Si l'on fait la paix ... , ce 
projet [contre le Portugal] ne se maintiendra pas. Vous avez répondu: 
Je connais !'Empereur, il accomplira tout ce qu'il offre ... Eh bien, 
quel est le résultat ? Je l'avais bien prévu ... >> (4) D'autres motifs 
d'inquiétude su:rgissaient encore. Un Espagnol habitant Paris, Pedro 
Gilde Olaso,Je mettait en garde contre l'ambition de Napoléon, qui 
à l'entendre n'attendait qu'une occasion pour s'emparer de l'Espa­
gne, et Godoy de demander à Izquierdo des explications sur l'origine 
de ces bruits (5). Il regrettait Lacépède; ses nouveaux intermédiaires, 
Duroc, :\Iurat, lui semblaient de peu d'influence, et Izquierdo lui-

(1) Texte de la nomination: A. E., Esp., v. 670, f. 192. Texte des pleins pouvoirs: 
ibid., Angleterre, v. 603, f. 161. Les instructions dans PÉREZ DE GUZMAN, El Dos de 
Mayo, 47. Accusé de réception de Masserano, 2 septembre: A. Hist6rico N., Estado, 
c. 5215. 

(2) 17, 20 août 1806: A. E., Esp., v. 670, f. 183, 194. 
(3) Izquierdo à Godoy, 8 août 1806: A. Hist6rico N., c. 2881. 
(4) Extrait donné par Izquierdo dans sa réponse du 9 septembre, lettre n° 23 : 

ibid. 
(S) Olaso à Godoy, Paris, 26 juillet 1806: une copie de cette lettre fut trouvée en 

juillet 1808 dans les papiers de l'ambassade de France,'et l'inventaire de ces papiers 
dressé par le duc d'F.,strada et Antonio Cano en donne un sommaire (A. Hist6rico N., 
c. 5240, n° 7). Comment l'ambassade avait-elle eu copie de cette lettre ? Godoy la 
lui aurait-il communiquée ? Avait-elle des espions chez le prince ? Olaso aurait-il 
été un agent provocateur ? -- Godoy à Izquierdo, vers le 3 août (extrait donné par 
Izquierdo dans sa réponse du 9 septembre, lettre n° 15) ; Izquierdo à Godoy, le 13 : 
ibid., c. 2881. 
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même le reconnaissait:« Duroc me fait mille caresses, mais jamais de 
sa vie il ne se hasardera à parler à l'Empereur de rien de ce qui nous 
concerne, si l'Empereur n'en parle le premier. » Il était revenu aux 
oreilles de Godoy qu'à Paris l'on jugeait proche la mort de Louis 
Bonaparte et qu'on songeait à remarier Hortense avec le prince des 
Asturies : il s'inquiéta de cette alliance qui eût donné une position 
si forte à son ennemi, et il fallut qu'Izquierdo le rassurât (1). Les let­
tres mêmes de Napoléon qu'avait apportées Barante avaient déplu 
au prince et à son agent. Izquierdo se froissa de n'avoir pas été 
chargé de les envoyer : « Je sais bien que si la correspondance par 
l'intermédiaire de Lacépède avait continué, c'est à moi qu'on aurait 
remis les lettres. Mais qui peut deviner les vues de Talleyrand ? » 

Ce dernier savait si bien qu'Izquierdo insisterait pour être chargé 
des missives impériales qu'il l'assurait qu'elles étaient expédiées trois 
jours et demi avant que Barante eût quitté Paris. Leur contenu ne 
plut pas à Godoy. Voyant Napoléon demander l'envoi d'un négocia­
teur espagnol, il crut qu'on voulait éliminer Izquierdo ; n'ayant pas 
de lettre de l'empereur, mais seulement de Talleyrand, il s'inquiéta; 
Izquierdo dut lui expliquer que Napoléon, en écrivant à Charles IV, 
avait considéré que par là même il écrivait aussi à Godoy : « On s'est 
ici formé l'idée, exposait-il sans ironie, que le roi, la reine d'Espa­
gne et V. E. forment une Trinité une en essence, et en trois per­
sonnes ... » (2) 

La méfiance qui croissait dans l'esprit de Godoy se reflétait dans 
les nouveaux conseils qu'en août 1806 il envoya à son agent. Il comp­
tait bien encore qu'il pourrait sortir de l'aventure avec le morceau 
de Portugal qu'il convoitait, mais déjà il se résignait à jeter du lest, 
à sacrifier l'Étnirie : « Le bien du royaume et la santé de l'Europe 
exigent qu'en Italie il ne subsiste dans le système actuel aucune 
branche des Bourbons. En revanche, ils doivent être les seuls à com­
mander depuis les Pyrénées jusqu'au cap Saint-Vincent, Gibraltar 
compris. » Mais en même temps, il laissait voir combien les vues 
françaises sur Pasajes l'avaient impressionné, et c'est avec une 
insistance sig_nificative qu'il pressait Izquierdo de faire respecter 

(1) Extraits de lettres de Godoy donné~ par Izquierdo dans sa réponse du 9 sep­
tembre {lettres n° 14, 25, 17, 18) ; Izquierdo à Godoy, 13 août :-ibid, 

(2) Izquierdo à Godoy : 13 août et une lettre non datée, muv reservada, de la fin 
d'2 ,!M:, ibid. : ,, Personne ne connaît les étiquettes de cour comme !'Empereur. Il a 
écrit comme de sa main [dicté à Méneval] à l,L. MM. et il a ordonné à M. de Talley­
rand d'écrire en son nom à V. E., particulièrement et non de oficio. C'est une dis• 
tinction qu'aucun prince qui ne soit roi n'a obtenue, A tous on écrit de oftcio. » 

6 
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les frontières espagnoles : « Que mon pays soit sauvegardé, que nos 
souverains jouissent de l'intégrité de leurs domaines, et nous aurons 
évité l'écueil le plus périlleux de la politique dans les nouvelles 
démarcations géographiques. » Les conseils de prudence et de cir­
conspection reviennent sans cesse sous sa plume, qu'il s'adresse à 
Izquierdo ou à Masserano : ne se fier à personne, recommande-t-il, 
n'avoir avec Talleyrand que les relations indispensables... (1) 
Telle était l'inquiétude que faisaient naitre dans l'esprit du favori 
les négociations franco-anglaises. Elle eût été bien plus vive encore 
s'il avait soupçonné l'aide puissante qu'à la faveur de ces pourpar­
lers le gouvernement britannique allait apporter à son allié portugais. 

L'AIDE BRITANNIQUE AU PORTUGAL. - Lima ne pouvait passer 
pour un homme très habile, puisqu'il était resté un an ·et demi à 
Paris sans se douter de ce qu'y faisait Izquierdo, mais les conversa­
tions franco-anglaises vinrent lui offrir un moyen de tout premier 
ordre pour contrebattre l'<!,gent espagnol. Il entretenait naturelle­
ment des relations étroites avec le plénipotentiaire britannique, lord 
Yarmouth, qui, lui, était bien renseigné, connaissait la mission d'Iz­
quierdo et cherchait le moyen d'y faire obstacle. Au cours d'une de 
leurs entrevues, Yarmouth finit par confier à Lima ce qu'il savait 
et le plan qu'il avait conçu : faire insérer dans l'accord franco­
anglais une clause qui garantît l'intégrité du Portugal telle qu'elle 
était stipulée dans l'article VII du traité d'Amiens, c'est-à-dire avec 
les colonies. Il envisageait même la possibilité de faire rendre Oli­
venza au régent, si l'expédition anglaise qu'il savait en cours con­
tre Buenos-Ayres réussissait (fin juillet) (2). Le procédé que propo­
sait Yarmouth parut en effet à Lima le plus propre à mettre le Por-

(1) Extraits reproduits par Izquierdo dans sa réponse du 9 septembre : original 
de l'A. Hist6rico N., c. 2881, lettres 19, 20, 24, 21, 31. Izquierdo avait ordre. dans 
le cas où la paix serait signée, de venir aussitôt à Madrid prendre les instructions 
qu'exigerait la nouvelle situation : ibid., lettres 27, 28, 35, partie reproduite par 
LAFUENTE, XVI, 181. Les lettres 29 et 30 sont des points de repère qu'on peut pla­
cer avec certitude c!htre le 18 et le 22 aoiît, car elles font allullion comme à des évé­
nements récents aux lettres apportées par Barante et à la nouvelle de.l'entrée des 
Anglais à Lisbonne. 

(2) Lima à Araujo, par extraordinaire, 29 juillet 18o6 : Neg. Estf'., Lisbo~e, 
legaçao em Pa,-is. Araujo approuva immédiatement l'idée de la clause de garantie : 
à Lima, 25 aoiît, Bua.tR, Supplemento â collecçao ... , XIV, 156. 
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t~gal à l'~bri, ~t il s'e~p;essa de demander des pleins pouvoirs pour 
signer_~ a~1 _le traite franco-anglais qui contiendrait la clause 
souhai!ee ~30 Juillet). Mais Yarmouth, dès ses premières ouvertures 
aux negoc1at~urs_fr~çais, rencontra chez eux beaucoup .de résis­
tance : on lm objectait que l'empereur n'avait pas à garantrr· 1•· _ 
t' ·t· d' m 
egr1 e ~n pays,ave~ lequel il ét~it en paix (r). Lima comprit qu'il 

ne suffi.sait pas d avorr les Anglais avec soi, et qu'il fallait encore 
s'assurer la bonne volonté-des Français. 

Pour Y, ~~ver,Jl connaissait bien la route qu'il convenait de sui­
vre. Ce~ e~t pas celle du raisonnement et de la persuasion. Après 
le prem1e: msuccès d'Yarmouth il én avait essayé auprès de Talley­
~and:, mais celui-ci. n'avait répondu que de façon ambiguë et 
mqmetante; et avait rompu l'entretien. Le procédé efficace était 
tout_autre : « Il ne suffit pas d'avoir de bonnes paroles, de bonnes 
~ères, de bonnes oreilles et de bons yeux : il est indispensable 
d u~r du moyen le plus puissant aux yeux de gens qui en ont fait 
leur idole ... Je puis l'assurer à V. E., il y a ici des personnes qui nous 
5?nt absolument nécessaires pour arriver à nos· fins et qui ne consen­
~rront _que sur de promptes compensations et de solides promesses 
a c~nt~~r _leu_rs ~ommunicati-0ns et leurs démarches. » Mais Lima 
ava.1t deJa distribue beaucoup d'argent, il s'était endetté, et ce n'était 
pas avec son 1;1'aite~ent de 8.000 francs par mois qu'il achèterait 
les concours necessarres : c< Jamais il ne m'en a autant coûte' d"t 

dan , . , . ere 
pauvr~ que s 1 occasion presente où je sacrifierais tout pour 
~e service de,~- A. _R., en voyant qu'avec de l'argent on pourrait 
ecar.ter les perils qm nous menaçent » (2). 

Lima commença néanmoins à traiter l'affaire:« Je me résolus à 
parler à une personne que çe gouvernement emploie indirectement 
dans ces pourparlers et qui est tenue au courant par les négocia­
teurs » (3_)- Il en reçut l'assurance« qu'on pourrait tâcher d'obtenir 
la gaTan~e. » A une deuxième visite, les suggestions furent beaucoup 
plus ~récISes ; le personnage en question exposa à Lima le péril que 
:

0ur~t le Portugal, la nécessité d'un sacrifice pécuniaire analogue 
a celm de 1804, et en fin de compte <c il me dit écrit Lrm· · · . , a, que si Je 

((r)) ~ à Araujo, 30, 31 ~uillet : Neg. Est,., Lisbonne, legaçao em Paris 
2 ..........,. au même, 29, 31 Juillet 18o6: ibid. · • · 

cu~f) Lima au ~~e, 31 juillet : ibid. Lima ajoute dans une deuxième lettre arti-
culi*, du 31 (ibid.) : • Je me permets de dire que V E q · 't p lllhùitète d vin · f ·1 , • · · w conna1 ce pays ce 

, e era aci ement·quelle etait la ~nne dont il était · tio d 
m~ lettre no r95. Elle•est très bien re11Seignée • Lest ' ~ue~ n ans 
nuent en somme s'iippliquer à Talleyrand. M~ il fa:e: J~:!';0::co=i: 
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_m'engageais à payer en Hollande deux millions de francs au porteur, 
lui s'engageait à faire insérer dans le traité de paix un article par 
lequel la France et !Angleterre garantiraient l'intégrité du Portu­
gal ... Après beaucoup de discussions et de débats, nous convînmes 
que tout s'arrangerait moyennant 1.200.000 francs payés dans la 
forme sus-dite, et que cette somme ne serait versée qu'après conclu­
sion et ratification du traité portant l'article convenu » (31 juillet). 
Lima ajoute, du ton d'un homme qui a peu d'illusions : << Je n'avais 
jamais douté, depuis le début; que les choses dussent en venir là» (1). 

Araujo n:était pa.s d'avis de faire cette dépense. Il venait d'envoyer 
à Talleyrand, outre la cargaison de porto, un lot de topazes du Brésil, 
et Mme de Talleyrand avait saisi cette occasion pour demander en 
outre à Lima « une broche de pieires blanches du Brésil montées à 
jour » (2). Ces petits cadeaux suffiraient, à l'avis d'Araujo, pour 
entretenir les bonnes dispositions du ministre, et à verser les 1.200.000 

francs le risque serait plus grand que le profit. Mais le régent estima 
au contraire que ce serait de l'argent bien placé èt ordonna qu'on le 
mît à la disposition de Lima (3). Déjà, la promesse en avait produit 
bon effet : dès le 2 août lord Yarmouth put annoncer à Lima que 
dans la conférence de la veille les Français avaient accepté d'.entrer 
en discussion sur l'intégrité du Portugal. On a vu que par les instruc­
tions du 26 août Napoléon permit à ses représentants d'admettre la 
garantie désirée. Cette concession fut maintenue dans la suite ; Tal­
leyrand écrivait à Champagny le 25 septembre : « S. M., revenant 
sur le premier projet de traité présenté par M. le général Clarke, ne 
s'oppose pas à donner les garanties que l'Angleterre paraît désirer 
pour la sûreté du Portugal » (4). Telle était la parade qu'avec l'aide 
de complicités françaises le cabinet britannique et celui de Lisbonne 
s'apprêtaient à opposer aux manœuvres de Godoy. Mais l'Angleterre 
entreprit en même temps de porter plus directement_ secours à son 
allié, et ici elle agit de façon moins adroite et moins heureuse. 

Les bruits qui au début de juillet avaient couru à Paris sur la for-

(1) Lima ·au même, 31 juillet : ibid. Lima ajoute qu'on exigeait." 13: condition 
expresse que je m'engagerais au plus grand secret, que les commlllllcations sur ce 
point se feraient par courrier et non par la poste ordinaire, et que cette somme de­
vait m'être envoyée sans fa moindre perte de temps.» 

(2) Lima au même, 31 juillet 1806, particulière : ibid. . 
(3) Araujo à Lima, avec notes marginales, 2 août, 3 novembre: Neg. Estf'., J,is­

bonne, officias reservados ; au même, 3 septembre : BnœR, Supplemento â collecçao .. · 
XIV, 186. 

(4) Lima à Araujo, 2 août 1806: Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. Talley-
rand lt Champagny, 25 septembre: A. E., Angleterre, v . .po3, f. 242. 
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mation d'un camp à Bayonne n'avaient pas cessé. Araujo en prenait 
l'alarme, faisait demander des explications à Godoy, en sollicitait 
lui..:même de Rayneval. A Londres, on parlait de 90.000 hommes 
concentrés à Bayonne et qui devaient, sous le commandement d'Eu­
gène de Beauharnais, marcher sur le Portugal par la Galice (1). D'au­
tre part, Herman, le négociateur malheureux du traité <le subsides 
en 1803, partit pour Lisbonne au milieu de juillet 1806 afin d'y 
remplacer Serurier comme commissaire général des Relations Com­
merciales (2). Son départ provoqua de nombreux commentaires, 
car on avait sans doute connu à Paris les relations qu'il entretenait 
avec Izquierdo et l'on savait qu'à deux reprises déjà il avait été 
chargé de missions de confiance dans la Péninsule. Ces rumeurs sur 
le camp de Bayonne et sur Herman furent recueillies par Yarmouth 
qui les transmit à Londres (3). 

Le cabinet britannique crut-il vraiment le Portugal menacé, et 
voulut-il le défendre ? Ou pensa-t-il que l'occupation de Lisbonne 
par ses troupes lui donnerait un gage qui le placerait en meilleure 
posture dans les pourparlers ? Le 24 juillet, la décision était prise 
d'envoyer dans le Tage une escadre commandée par Saint-Vincent 
et de charger Lauderdale d'une mission extraordinaire auprès du 
régent. Fox remplaça ensuite Lauderdale par Rosslyn, qui hésita 
d'abord à accepter, puis se décida le 8 août, à la suite d'un entretien 
avec Grenville. Il reçut ses instructions le 9, en même temps que les 
chefs de l'expédition, Saint-Vincent et le lieutenant-général Sir John 
Graves Simcoe : le but de leur mission était de mettre obstacle au 
plan de Napoléon, qui allait lancer sur le Portugal 30.000 hommes 
concentrés à Bayonne et partager le royaume entre l'Espagne, 
Godoy et la reine d'Étrurie. Le 14 août 1806, une escadre britanni­
que composée de cinq vaisseaux de ligne et d'une frégate, ayant à 

. (1) Masser~o à Ce':~os. 8 juillet (2 lettres) : A. -Historico N., Estado, c. 5215. 
Lima à ArauJo, 15, 19 Juillet, 13 septembre : Neg. Estr., Lisbonne, legaçiio em Paris. 
Rayneval à Talleyrand, 2 août, 17 septembre; Vandeul au même, 21 août: A. E., 
Port., v. 126, f. 123, 180; Esp., v. 670, f. 200. LADY ROLLAND, Journal, 24 juillet, 
II, 261. 

(2) Serurier démissionna le 17 décembre 1805 · Herman fut nommé en mars 
~80?; ses instmctions, purement commerciales, son't du 3 juin; l'intérim fut assuré 
a :1Jsbonne par les vice-consuls Lafargne, puis Alexandre Mure : A. E., Consulat de 
Lisbonne, décembre 180_5-juillet 18o6. 

(3) ~trangford signala êgalement, de Lisbonne, d'importants armements espa­
~o!8.; il est peu pr?bable que cette nouvelle soit arrivée à temps pour illfluer sur la 
deipsion de son cabmet. - Sousa Coutinho à Araujo, Londres, 29 juillet 18o6: Neg. 
Liw., Lisbonne, legaçao em Londres. Vandeul à Talleyrand, 1•• septembre; A. E., 
Esp., v. 670, f. 243. Strangford à Fox, 19, 29 juillet : Record Office, F. O. 63, 50. 
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son bord neuf bataillons de troupes de débarquement; entrait dans 
le port de Lisbonne (1). 

Les Anglais avaient soin de proclamer très haut le but de leur 
expédition : défendre le Portugal contre l'attaque prochaine de 
la France et de l'Espagne: Rosslyn le déclara de façon catégori­
que dans ùne note qu'il remit au régent le 29 août ; il y offrait, 
pour éviter « la dissolution entière de la monarchie portugaise n, 

l'envoi d'un corps de 10.000 hommes ; le 12 septembre, en insistant 
encore sur les dangers qui menaçaient S. M. T. F., il l'informait 
qu'une autre escadre était prête à Plymouth pour la secourir. Au 
cours d'un dîner, Saint-Vincent porta un toast« aux murailles flot­
tantes de la Grande-Bretagne, devenues celles de Lisbonne n, et, 
afin de bien marquer qu'il était là pour tout le temps qu'il faudrait, 
il loua une maison en ville (2). Au reste, les Anglais affectaient la 
plus stricte correction : leurs marins et soldats obseryaient une par­
faite discipline ; les officiers conviaient les curieux à visiter Jeurs 
bâtiments et donnaient des banquets à bord. Saint-Vincent déposa 
des cartes chez Rayneval et Campo Alange, qui lui rendirent la 
politesse. Il envoya même au premier une invitation à dîner qui fit 
grand bruit, bien qu'elle eût été déclinée, car on y vit un présage de 
paix. Lorsqu'au cours d'une réception chez le nonce les officiers 
britanniques rencontrèrent les représentants de la France et de l'Es­
pagne, ils exprimèrent avec une insistance marquée le vœu d'une 
pacification prochaine (3). 

Ces ménagements de formè ne pouvaient guère atténuer l'effet 
que devait produire la démonstration anglaise. Le jour même où 
l'escadre de Saint-Vincent entra dans le Tage, Campo Alange et 
Rayneval adressèrent à Araujo d'énergiques protestations; Talley­
rand réclama également·sur un ton très ferme, en démentant caté-

(1) En comptant les bâtiments qui restaient en croisière au large l'escadre comp­
tait 8 vaisseaux, dont un de 44. -A. E., Angletef'f'li, v. 6o3, f. 217. P. V. (en rempla­
cement de Fox indisposé) à Strangford, 9 août ; Strarigford à Fox, le 15 : RecOf'd 
Office, F. O. 63, 50. Rayneval à Ara_{1jo, le 14 : A. E., Porl., v. 126, f. 143. Fox à 
Rosslyn, le 9 : dans BIKER, Collecç.10 ... , XIV, 126. LADY HOT.LAND Journal 24 
26 juillet, 1er, 8, 9 août, II, 161, 167, 171, 174, 175. ' ' • 

(2) Les Anglais racontaient que les vues de Napoléon sur le Portugal avaient été 
confiées à Yarmouth par Talleyrand, qui offrait à l'Angleterre les colonies portu­
gaises. - Herman à Talleyrand, 30 août, 24 septembre : A. E., Consulat de Lisbonne. 
Rayneval au mêm~, ~9 août: A. E., POf't., v. 126, f. 152. ~ampo Alange à Cevallos, 10 
septembre : A. Histonco N., Estado, c. 5370. Documents dan.ci BnœR, Collecçâo ... , 
XIV, 133, 136, 158, 197. 

(3) Campo Alange à Cevallos, 16 aoftt, 1••, 10 septembre 1806: A. Historico N., 
Estado, c. 5370. Rayneval à Talleyrand, 17 septembre; Herman au même, le 24 : 
A. E., Porl., v. 126, f. 179 ; Consulat de Lisbonne. 
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goriquement que la France eût des vues sur le Portugal (1). Araujo 
répondit par l'expression d'un regret qui n'était pas feint. Il avait 
été entièrement surpris pél.r l'arrivée de l'escadre anglaise ; la cour 
et les ministres se trouvaient alors à Nossa Senhora da Nazareth, à 
une centaine de kilomètres de Lisbonne, et en si parfaite sécurité 
qu'ils n'avaient pas même indiqué aux autorités de la capitale le 
lieu de Jeur séjour et qu'il avait fallu envoyer des courriers dans tou­
tes les directions pour les découvrir. Sitôt mis au courant, Araujo 
revint en toute hâte à Lisbonne et se montra consterné de cet évé­
nement qui risquait de donner une faveur nouvelle aux projets 
franco-espagnols sur le Portugal ; il savait combien Napoléon était 
exigeant sur le chapitre de la neutralité, et que le 22 juin encore il 
avait soumis Lima à un interrogatoire serré sur une prise que les 
Anglais avaient faite trop près des eaux portugaises (2). L'initiative 
que Fox venait de prendre semblait donc fort regrettable à Araujo, 
qui ne le cacha pas à Strangford: il était ridicule, lui dit-il, d'envoyer 
une flotte défendre contre une armée de terre une ville comme Lis­
bonne, « où chaque monticule des environs peut réduire au silence 
un vaisseau de ligne n ; si l'on voulait défendre Lisbonne par terre il 
fallait le faire « complètement ou pas du tout », car les 13.000 hom­
mes que comptait en pratique l'armée portugaise ne pouvaient s'en 
charger ; d'ailleurs, les bruits qui avaient déterminé le cabinet de 
Londres à cette démonstration étaient fort exagérés, et il était 
absurde de jeter « en pure perte » le Portugal dans une guerre désas­
treuse, alors qu'il n'était pas en danger ; bref, il était infiniment 
souhaitable que l'escadre anglaise se retirât au plus tôt (3). Araujo 
envoyait en même temps à l'ambassadeur de Portugal à Londres, 
Sousa Coutinl).o, qui avait vainement fait tous ses efforts pour détour­
ner Fox de son projet, l'ordre de présenter les plus vigoureuses pro­
testations et d'affirmer que le Portugal ne voulait que la paix, afin 
de refaire ses finances. A Ega, à Lima, il adressait les mêmes ins­
tructions. A· Rayneval il multipliait les expressions de regret au 
sujet de l'expédition anglaise, « la plus extravagante qu'on ait 
jamais imaginé n, et il lui _confiait que le découragement le gagnait 
à voir son pays sans cesse compromis par des intrigues ou des mala-

(1) Rayneval et Campo Alange à Araujo, 14 août ; réponses du 24 : BIKER, Col­
lecçao, .•. XIV, 138, 143, 142, 145. Talleyrand à Lima, 26 septembre : A. E., POf't., 
V. 126, f. t88. 

~) Strangford à Fox, 15, 17 août 1806: Reco!'d Office, F. O. 6.3, 50. I,ima à 
Arluijo, 22 juin: Neg. Estf'., Lisbonne, legaçâo ,m Pn<'is.' 

(3) Strangford à Fox, 24 août 1806: Record Offrce, F. O. 63, -50. 
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dresses : « Soit dit entre nous, je crois qu'il vaudrait mieux que tout 
cela s'en aille au diable, quitte à se remonter ensuite d'une autre 
manière. » Le régent de son côté faisait à la mission de Rosslyn un 
accueil nettement défavorable, il ne cacha pas à Campo Alange 
combien l'initiative anglaise lui avait déplu et il écrivit à Napoléon, 
en cachette d' Araujo lui-même, pour se disculper. Rosslyn comprit 
que dans ces conditions il n'avait pas à insister. Il déclara que puis­
que S. M. 'f. F. ne voulait pas être défendue l'escadre britannique 
n'avait qu'à quitter Lisbonne, et Saint-Vincent mit à la voile le 28 
septembre 1806 (1). L'essai d'aide directe que les Anglais avaient 
voulu porter à leur allié avait été maladroit et malheureux ; il est 
vrai que le cabinet de Lisbonne ne pouvait leur en tenir rigueur, car 
il apparaissait de plus en plus nettement que les pourparlers de Yar­
mouth à Paris venaient en revanche d'arrêter la seconde offensive 
de Godoy contre le Portugal. 

VII 

LA DÉCONVENUE DE GODOY 

LIMA CONTRE lzQUIERDO. - Izquierdo faisait à Paris tout son 
possible pour maintenir ses affaires à flot. Il répandait l'argent à 
pleines mains, assurait Lima, grâce aux (< puissants moyens » que 
lui fournissait l'emprunt de Hollande. Il tâchait d'agir sur l'opinion, 
de créer un courant hostile au Portugal, de remettre en circulation 
l'idée de l'expédition sur Lisbonne. L'entrée de l'escadre britannique 
dans le Tage vint lui procurer un thème précieux, qu'il s'empressa 
de développer. Sitôt que la nouvelle de la prise de Buenos-Ayres 
par les Anglais fut parvenue à Paris (18 septembre 18o6). il l'exploita 

(1) I,es troupes anglaises furent dirigées sur la Sicile. -- 8_?usa Coutinho 
à Lima, 3, 14 septembre 1806 : Neg., · Estr., Lisbonne, Coltecçao de desP_acho~ 
relativos ao messao de Lima. A Araujo, 13 août : ibid., legaçao em Londres. Lima a 
Talleyrand, 8 septembre, et réponse du 26; à Lauderdale, le 7, et réponire du jo~: 
ibid., legaçao em Paris. Araûjc à Sousa, 24 août, r•r, 8, 19 septembre : ibid., Officios 
reswvados. Rayneval à Talleyrand, 26 août, 28 septembre ; Araûjo an même, 3 sep­
tembre; Lima au même, le 8 : A. E., Port., v. 126, f. 159, 196, 168, 172; Vandeul au 
même, les r•r, 15 : Esp., v. 670, f. 243, 313 ; Herman au même, le 24 : Consulat de 
Lisbonne. Campo Alange à Cevallos, le 1er: A. Historico N., Estado, c. 5370. Strang­
ford à Canning, 28 octobr~ r8o7: Recon/, Office, F.O. 63, 56. BIKER, XIV, 148, I72, 
178, 182, 187, 191, 200.,-FQRUSCUE, Histo.ry of the british Arnay, V, 366. 
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de même, en répandant partout que les équipages des vaisseaux 
britanniques se composaient pour une bonne part de marins portu­
gais (1). Il s'efforçait de circonvenir Ta.D.eyrand, assiégeant ses inti­
mes, entre autres Montrond, s'attachant avec obstination au ministre 
lui-même, à la faveur des entretiens qu'ils avaient obligatoire­
ment ensemble au sujet de l'emprunt de Hollande. « Izquierdo ... 
ne quitte pas la maison de M. de Talleyrand », note Metternich le 
2 septembre. « j'ai dîné hier avec Talleyrand, rapporte le Navarrais 
à son maitre le 14. Je ne suis sorti de chez lui qu'à deux heures du 
matin. Je l'ai laissé au lit, ne l'ayant pas quitté qu'il ne f(lt couché. 
Il ne m'a rien dit. » Malgré tant d'insistance, Izquierdo n'obtenait 
du ministre que des phrases rassurantes, des amabilités à l'adresse 
de Godoy et des compliments sur les éminentes qualités du favori, 
sur sa « grande intelligence >>. De Montrond il ne tirait rien non plus, 
si ce n'est quelques plaisanteries sur le compte de« ce pauvre Lima», 
qui quémandait des informations auprès de Talleyrand sans jamais 
en recevoir. Et pendant ce temps la négociation sur le Portugal 
continuait à rester en suspens. Le 10 août, comme l'Espagnol lui 
demandait positivement ce qu'on ferait de ce côté si les pourparlers 
avec l'Angleterre venaient à se rompre, Talleyrand n'eut qu'un 
haussement d'épaules et un vague : « Ce que !'Empereur décidera. » 

Parfois il s'engageait davantage, mais toujours sous réserve de dé­
lais : « Ces derniers jours, écrivit Izquierdo le 9 septembre, Talley­
rand m'a dit en plusieurs conversations et de façon positive que nous 
nous emparerons du Portugal, qu'on fasse la paix ou la guerre ; que 
la chose peut tarder encore un peu parce que !'Empereur désire la 
paix ... » (2) 

Izquierdo tâchait également d'agir sur Napoléon lui-même. Afin 
de bien le disposer, il avait eu soin de faire effectuer exactement au 
Trésor Public les versements prévus par la convention du ro mai. 
Celui correspoudant au troisième mois fut fait avant le 6 août, jour 
où il y avait Conseil des finances: aussi le 7, à Saint-Cloud, Izquierdo 
s'étant placé sur le passage de !'_empereur à la sortie du théâtre reçut 
de lui un salut fort affable. Mais ce fut tout (3). Le 23, il se décida 
à une démarche directe et il pria Duroc de remettre à Napoléon 

(1) J;,ima à Araûjo, 30 août, 2 septembre 18o6; Brito au même, 28 avril 1807 : 
Neg. Estr., Lisbonne, legaçâo em Paris. 

(2) Izquierdo à Godoy, 13 août, 8, 14 septembre : A. Hist6rico N., c. 2881. LA 
FUJ!lf'E, ~VI, 181: Metternich à Stadion, 2 septembre : dans MAYER, Die franzo­
siscn-spanische Allianz, II, 59. 

(3) Izquierdo à Godoy, 13 août 18o6: A. Hjst6rico N., c. 2881. 
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deux lettres. La première était censée la copie de nouvelles récem­
ment reçues de Godoy : on avait envoyé la Toison d'Or à Murat, on 
promettait d'acquitter exactement les engagements financiers de 
l'Espagne. La seconde annonçait qu'Izquierdo avait pleins pouvoirs 
pour signer un traité, soit au sujet du Portugal, soit avec l'Angle­
terre, et elle pressait discrètement l'empereur de hâter l'expédition 
contre Lisbonne : « Les intentions ... de l'Espagne ... sont de réaliser 
le traité qui sans ·doute aurait été conclu sans les négociations avec 
l'Angleterre. La cour de· Madrid est convaincue que toute mesure 
relative au Portugal que la France et l'Espagne arrêteraient aujour­
d'hui se vérifiera, que la guerre continue, que la paix se fasse, peut­
être sans attendre même la paix, si S. M. I. et R. déploie pour qu'elle 
lla mesure] ait lieu sa volonté ferme et puissante. » Ces deux lettres 
furent peine perdue. Napoléon se contenta de faire répondre par 
Talleyrand qu'il était heureux de la distinction accordée à Murat, 
parce qu'il y voyait une amabilité à l'égard ... de la Confédération 
Germanique, dont Murat était membre (1). 

Ce qui était tout aussi inquiétant que ces dérobades, c'étaient 
les intrigues que menait Lima dans les. pourparlers franco-anglais. 
L'ambassadeur portugais s'efforçait de son mieux : cc Je travaille 
jour et nuit à contrecarrer son action [d'Izquierdo] n, assurait-il à 
Araujo, tout en continuant à regretter l'insuffisance de ses moyens 
pécuniaires : <c Je suis sans argent, sans crédit et je n'ai même p~s 
de quoi vivre; j'ai engagé mon argenterie, j'ai dû mendier 70 loms 
pour expédier ce courrier ... Je suis sans nouvelles, sans communica­
tion<; et sans moyens ... V. E. voit combien cela peut être préjudi­
ciable à nos affaires. » Les résultats qu'il obtenait étaient pourtant 
appréciables. Comme son antagoniste espagnol, il s'attachait aux 
pas de Talleyrand : « M. de Lima, note encore Metternich, ... est 
dans les relations les plus assidues avec M. de Talleyrand, dont la 
porte lui est ouverte depuis quelque temps même dans les moments 
où il est occupé avec ses intimes. n Lima entretenait également des 
rapports étroits avec les négociateurs anglais ; il assistait à tous 
les banquets que s'offraient réciproquement les plénipotentiaires ; 
sitôt que le nouvel envoyé de S. M. B., lord Lauderdale, arriva à 
Paris, il le rencontra chez Champagny, et dans la conversation qui 
suivit le déjeuner les deux parties lui demandèrent ses bons offices 

(1) Izquierdo à Napoléon, par Duroc, deux lettres du 23 août 1806: ibid. Talley• 
rand à Masserano, 4 septembre : ibid., Estado, c. 5215. . . 
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de médiateur: rôle de pure forme, mais qui n'était pas sans lui don-
ner de l'importance (1). • 

De tout cela, Izquierdo enrageait. Il sentait bien que le Portugais 
le contre-minait, et de façon efficace : cc Lima, qui était triste il y a •' 
peu de temps, resplendit maintenant de joie et dit, ainsi que son 
frère: Nous voilà sauvés. L'Espagne ne s'en tirera pas aussi bien que 
nous. » Il avait le dépit de voir Talleyrand causer longuement avec 
son adversaire et il n'était vraiment rassuré qu'à demi quand le 
ministre l'assurait ensuite que Lima était un espion à lui, qui lui 
rapportait les propos des plénipotentiaires britanniques. Izquierdo 
n'avait, lui, aucune part même de forme aux pourparlers franco­
anglais ; Talleyrand lui avait bien conseillé de se présenter à 
Clarke et à Yarmouth, mais comme il se regardait comme réservé 
aux affaires secrètes il n'avait pas jugé à propos de le faire sans l'au-

. torisation de l'empereur, de sorte qu'en fin de compte il rte faisait 
rien et ne savait pas grand'chose. Il est inutile de dire que le rôle de 
Masserano dans les négociations était nul (2). Lima y avait donc les 
mouvements entièrement libres, et il en profitait : cc Izquierdo est 
toujours ici, disait-il, il continue ses affaires. Je n'épargne rien pour 
rendre inutiles ses efforts, et il me semble que j'y arriverai complète­
ment si des circonstances imprévues ne créent pas de nouveaux ob­
stacles.» De fait, il semble que la promesse du pot-de-vin de 1.200.000 

livres produisît des effets : cc J'espère que dans la suite des négocia­
tions j'obtiendrai ce qu'on m'a promis. Si d'Espagne on affirme (bien 
malgré soi, et malgré les agents espagnols d'ici qui en dépit de leurs 
efforts ne peuvent le cacher) que la situation du Portugal est bonne 
dans les préliminaires, je désire qu'elle soit meilleure encore ... Je 
pense que la garantie de notre intégrité est chose faite ... » (27 sep­
tembre) (3). 

Heureusement pour Izquierdo, les négociations franco-anglaises 
s'enlisaient. La non-ratification du traité d'Oubril par le tsar, la 
mort de Fox, l'imminence de la guerre avec la Prusse emportaient 
les derniers désirs de conciliation, et Lauderdale quitta Paris le 9 

(r) Lima.à Araujo, 30 août, 5 septembre: Neg. Estr., Lisbonn~. legaçao em Paris. 
~fass:rano a Cevallos, 2 septembre : A. Hist6rico N., Estado, c. 5215. Metternich à 
:,tadion, le 2 : MAYER, Die franzosich-spanische Allianz, II, 59. LADY ROLLAND, 
Journal, II, 179. 
, (2) Izquierd? à ?odoy, r3 août, 9 septembre (r.éponse à la lettre 30) et r4 sep­
'.e1;11bfe : A. Hist6rico N., c. 2881. Correspondance de Masserano, août, septembre : 
ibia., c. 5215. 

(3) Lima à Araujo, 27 septembre: Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. 
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octobre. La clause de garantie du Portugal disparaissait aux yeux de 
Lima. Il est vrai que les ambitions •de Godoy avaient reçu au cours 
de ces semaines des coups dont elles auraient peine à se relever. 

L'AFFAIRE DES BA!.ÉARES. - Entre autres nouvelles désagréables 
qu'Izquierdo avait eu à annoncer à son maître au cours du mois de 
septembre, il en était une d'importance : l'existence dans le traité 
récemment signé entre la France et le négociateur russe Oubril d'ar­
ticles secrets qui ôtaient à S. M. C. les îles Baléares pour les donner 
aux Bourbons de Naples, en guise d'indemnité pour leur royaume 
perdu. 

Cette idée de l'indemnité napolitaine n'était pas nouvelle. Elle 
avait surgi sitôt Ferdinand IV et Marie-Caroline détrônés, et en 
Espagne même : Godoy, bien qu'ennemi des Napolitains, avait 
insinué à Beurnonville que Napoléon devrait bien dédommager le 
prince héritier, qui avait épousé une fille des Reyes, Marie-Isabelle (1). 
L'Autriche, malgré son propre désastre, songeait aussi à employer 
ce qui lui restait d'influence pour obtenir quelque article en faveur 
de LL. MM. Siciliennes. La Russie s'en préoccupait également ; 
lorsque Czartoryski avait tâté Lesseps en vue d'ouvertures de paix 
(avril 1806) il l'avait averti tout de suite que le tsar avait promis à 
l'ancien roi de Naples de lui faire obtenir une indemnité (2). C'est 
sur cette question de l'indemnisation qu'avait commencé la discus­
sion entre lord Yarmouth et les négociateurs français (juin) : Napo­
léon acceptant l'uti possidetis, sauf pour la Sicile, que Joseph n'avait 
pas encore conquise et qu'il voulait, -l'Angleterre exigeant d'abord 
qu'on la laissât à Ferdinand, puis réclamant tout au moins pour lui, 
en guise d'indemnité, la Dalmatie (3). 

Dans tout cela, il n'était pas question de dépouiller l'Espagne, mais 
il paraît que le projet vint vite sur le tapis, car le traité franco-russe 
signé par Oubril le 20 juillet 1806 portait aux articles secrets que 
le prince héritier de Naples recevrait comme indemnité les îles Baléa­
res, qui lui seraient cédées par S. M. C. (4). Lorsque Lauderdalearriva 
à Paris pour remplacer Yarmouth, il connaissait déjà ces articles, 

(1) Beurnonville à Talleyrand, 15 mars: A. E., Esp., v. 669, f. 320. 
(2) Lesseps à Talleyrand, 10/22 avril 18o6 : A. E., Russie, v. 145, f. 43. Stadion à 

Metternich, 27 décembre 18o5 : 'dans FOURNIER, Napakon I., II, 381. 
(3) CoQUELLE, Napoléon et l'Anglete,.,-e, IOJ-I06. 
(4) A. E., Russie, v. 145, f. 100. 
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et ~~s instr_uctions qu~ Fox a~a~t rédigée~ pour lui le 2 août portaient 
qu il devait refuser 1 rndemnite des Baleares pour la maison de Na­
ples : cette << offre » était insuffisante, et la clause que ces îles ne 
seraient jamais occupées que par des troupes espagnoles était 
dangereuse pour l'Angleterre ; Lauderdale aurait à trouver plutôt 
une indemnité dans l'Amérique du Sud ou les Antilles. On a vu que 
~apoléon ~efusa ~t continua à proposer les Baléares; le dernier pro-
3et .français, celm du 25 septembre 1806, les offrait encore, en y 
ajoutant ~ême un~ p:nsion à verser par les Bourbons d'Espagne à 
leurs cousrns napolitams (1). Naturellement, ce secret déjà répandu 
dans trois chancelleries avait transpiré dans le public, et Izquierdo 
ne tarda pas à être au courant : « Quelques-uns disent que M. de 
B~ra~te va demander Majorque pour le roi de Naples. Je me garde­
rai bien de poser la question à Talleyrand, car ce serait lui donner à 
:ntendre qu~ je regarde la chose comme possible et suffirait peut­
etre pour qu on nous la demandât., En ce cas, il faut tout refuser ... 
1,1 impor~e peu qu~ je me perde aux yeux de ces gens-là si je sauve 
1 État_; Je _Pa~lera1 avec fermeté des promesses de !'Empereur et 
du traite signe » (2). Le secret finit par courir les rues : « Nous 
avons tous entendu dire ici qu'on demandait les Baléares à l'Espa­
gne», écrivait Izquierdo le 14 septembre; mais cette fois il se trou­
vait malheureusement en mesure de confirmer le bruit ; un de ses 
« vieu~ amis» lui avait procuré (et gratuitement, dit-il) un exemplaire 
du traité franco-russe, et il l'envoyait au prince de la Paix. La chose 
n'avait plus d'ailleurs qu'un intérêt rétrospectif, car on avait reçu 
le! la nouvelle que le tsar avait refusé de ratifier ; aussi, lorsqu'Iz­
qmerdo, le 9, assurait à son maître que jamais il ne céderait les Ba­
léares et qu'il se ferait plutôt « couper la main droite », il savait 
qu'il ne risquait pas grand'chose à proférer ce serment (3). 

{1} ~amb~dge Modern History of the british foreign Policy, I, 355. COQUELLE, 
N~poleon et~ Angleterre, ~13. Cet ouvrage affirme que Napoléon repoussa la combi­
n~on angllllSe parce q~'il « ne voulait pas affaiblir l'Espagne, sur laquelle il avait 
d:Ja des vues de conquete ... Fâcheuse politique, qui a été la cause de l'échec des 
negociations de 1806. », Que Napoléon eût en 18o6 des vues de conquête sur l'Es­
p~e, 1~. chose :s1: plus que douteuse, et en tout cas à prouver. Il faudrait prouver 
~ussi qu il tenait a ne pas affaiblir l'Espagne, alors que par le traité Oubril il lui 
0 t:ut ~er Baléares, compensation qu'il efit pu trouver ailleurs. - On songea en­
s.mte a installer les Napolitains à Corfou; ce fut alors pour le roi de Sardaigne que 
1 Angleterre demanda les Baléares ; Champagny refusa, et les négociations prirent 
fin'" Noter qu'en 1805 les Baléares avaient été visées directement par l'Angleterre• 
s,-r.ct Despatches ... 1803-1805, éd. Rose, 173. · 

(2) Izqnierdo à Godoy, 13 août; A. Hist6rico N., c. 2881. 
(3)_ Izquierdo à Godoy, 9, q septembre, avec la copie des articles secret!, : ibid 

Moniteur du 5, annonçant la non-ratification. · 
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La nouvelle du sans-gêne avec lequel Napoléon disposait des pos­
sessions espagnoles ne paraît pas avoir fait sur Godoy une impres­
sion très profonde. Il ne fait même pas allusion à cette affaire dans 
les longues et virulentes lettres de reproches qu'il envoyait alors à 
Izquierdo. La réaction de la cour et des milieux politiques de Madrid 
semble avoir été plus vive. « j'ai eu pendant quelques semaines 
toutes les factions à dos», rapporte le ministre russe Strogonoff, qui 
faisait cependant tous ses efforts pour détruire ces fâcheuses impres­
sions : << Je me suis fortement prononcé contre la vérité des articles 
secrets qu'on publiait ici comme ayant été déterminés entre M. d'Ou­
bril et les négociateurs français à Paris, nommément ... l'indemnité 
du Roi de Naples aux dépens de S. M. C. par la cession des îles Ba­
léares ... j'ai répondu que ... je prenais sur moi de déclarer qu'il [ce 
traité] était faux ... ii Godoy ne sembla pas persuadé : << Le prince 
de la Paix blâmait hautement l'entêtement avec lequel je me refu­
sais d'adopter la version publique, dont il paraissait lui-même con­
vaincu quoique à regret n (1). L'opinion espagnole fut vite rassurée 
sur le sort des Baléares .par la nouvelle que le tsar refusait de rati­
fier le traité Oubril. Mais cette nouvelle ne lui causa pas la satisfac­
tion qu'on pourrait croire : elle tenait avant tout à la paix, le traité 
Oubril avait été accueilli avec une joie très vive et l'on avait si bien 
cru toucher à la pacification générale que les armateurs en course de 
Cadix et de Gibraltar ralentirent leurs armements. Puis le retard 
des ratifications avait amené une inquiétude qui devint vite de 
l'énervement, et en fin de compte, malgré l'affaire des Baléares, la 
non-ratification du traité Oubril provoqua en Espagne une pénible 
·déception (2). Quant à Godoy, il avait appris le refus de ratification 
presque en même temps que les vues franco-russes sur les Baléares 
et n'avait donc jamais été sérieusement inquiet pour celles-ci. La 
décision du tsar dut d'autant moins lui déplaire qu'elle contribuait 
à écarter une paix qui eût été la ruine du projet portugais. En outre, 
Alexandre avait précisément pris prétexte de l'article sur les Baléa­
res pour désavouer Oubril: il ne voulait point dépouiller de la sorte 
S. M. C., avec laquelle il n'entretenait que d'amicales relations. 

(1) Strogonoff à Budberg, 23 septembre/5 octobre 1806: TsenJ'l'a'l'khiv U. R. S. S., 
Moscou. 

(2) ,E:n ,ao~t, le ~mit a~ait co~ru à Madrid qu'Yarmouth avait signé le 30 juillet 
les prehmmaires ; il y ava1t cause une grande joie et permis quelques coups de bour­
se: Henry au roi de Prusse, 7 août, Geheimes Staatsanhiv, Berlin, A. Ges. zu Madrid. 
Le Roy à Talleyrand, Cadix, 12, 19, 22 août: A. E., Consulat de Cadix; Vandeul au 
même, II août, 15, 18 septembre : Esp., v. 670, f. 167, 313, 321. 
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Strogonoff- fit naturellement valoir cette délicatesse, qui fut en effet 
appréciée à Madrid:« La circulaire du 4 août, dont j'ai fait part au 
mirtistère espagnol, n'a pas peu contribué à le pénétrer de l'intégrité 
du système et des sentiments magnanimes de !'Empereur en faveur 
de ses alliés n (r). Il apparaît donc que l'affaire des Baléares fut im­
portante moins par le ressentiment qu'elle fit naître en Godoy con­
tre la France, lequel ne fut pas très vif, que par la détente qu'en fin 
de compte elle amena entre la Russie et le favori, et qui fut comme 
le prélude de leur rapprochement d'octobre. 

LES INQUIÉTUDES DE GODOY. - Le prince de la Paix unissait ses 
efforts à ceux d'Izquierdo pour soutenir ses affaires à Paris. Son prin­
cipal espoir résidait en Murat, dont il achevait à cette époque de 
gagner l'amitié. On a vu que l'initiative de leurs relations était venue 
de Murat (2), qui s'intéressait au banquier Michel jeune, ou plus 
exactement à sa femme. Michel se trouvait alors fort embarrassé 
des traites espagnoles qu'il avait reçues d'Ouvrard et qu'Izquierdo 
refusait de lui payer. Il songea alors à a:ller voir Godoy, et pour lui 
ménager un accueil favorable Murat le chargea de remettre de sa 
part un cadeau au prince de la Paix : 1:1.n baudrier et une épée qu'il 
avait portés lui-même. Le favori eut ainsi l'occasion de sa première 
lettre au grand-duc de Berg, auquel il envoya en même temps quel­
ques beaux chevaux et des brebis mérinos (25 juillet 1806). Murat 
répondit aussitôt, heureux, disait-il, << de payer un juste tribut d'élo­
ges à ce caractère décidé qui annonce à la fois l'homme d'État et 
l'homme aimable. i> Il recommandait Michel, sans trop cacher le 

(r) Budberg exposa à l'ambassadeur britannique, Stuart, les scrupules de son 
lllaître dans l'affaire des Baléares, et l'Angleterre crut devoir faire expliquer à l'Es­
pagne que si de son côté elle tâchait de lui enlever des territoires elle n'agissait pas 
pour autant " contre les principes purs et loyaux de son Auguste Allié • attendu 
qu'elle était en guerre avec S. M. C. et que le tsar n'y était pas. On sait qu'en réalité 
la non-ratification du traité Oubril fut due aux efforts del' Angleterre et de la Prusse. 
Quant aux Baléares, le tsar ne voulut pas de leur cession à Naples, non seulement 
parce qu'immorale, mais aussi parce qu'insuffisante. - Strogonoff à Budberg, 23 
septembre/5 octobre 1806 ; Nicolay à Strogonoff, Londres, 9/21 octobre : Tsentm'l'­
hhiv U. R. S. S., Moscou. Stuart à?, le 7: Reco'l'd Office, F.O. 65, 63. Budberg à Les­
seps, 2/12 août; Lesseps à Talleyrand, les 3/15, 9/21 : A. E., Russie, v. 145, f. 122, 
I2~. }' AT,ISZE\VSKI, Le 'l'ègne d'Alexandrê Jer, I, 195. NICOLAS MIKHAÏLOVITCH, L'Em­
p :11!, Ale.rnndre Jer, 1, 44. 

(2) Cf. encore Masserano à Godoy, 7 juin : « Le prince Murat, chaque fois qu'il 
Inc- Yoit me demande <'les nouvelles de ta santé. ,, Â'l'Ch. Real Casa, A,,-ch. reseroado 
Edo VII, t. 102, f. 327. 
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motif de l'intérêt qu'il lui portait : cc Vous m'obligerez de renvoyer 
le plus tôt possible M. Michel à sa jeune épouse, aussi jolie qu'aima­
ble, et qui vous intéresserait vous-même, si vous la connaissiez.,)) Il 
glissait quelques mots en faveur d'Ouvrard. Enfin il demandait la 
Toison d'Or (4 août) (1). Godoy s'empressa : l'amitié du beau-frère 
de Napoléon ne pouvait arriver plus à propos pour raffermir ses 
affaires. La Toison fut aussitôt expédiée à Masserano, qui la fit par­
venir sans tarder (26 août) à Düsseldorf. << Il y a beaucoup d'analo­
gies dans nos caractères et dans nos cœurs )), assura Godoy à son 
nouvel ami, et il remercia encore pour l'épée : « Elle a été pour moi 
d'un prix inestimable, déclara-t-il, pour avoir reçu de votre flanc le 
dernier degré d'estimation à mes yeux )) (15 août) (2). Les affaires 
de Michel furent arrangées comme Murat le désirait : par une con­
vention en date du 30 juillet, que le roi approuva le 10 septembre, 
la Caja de Consolidaci6n reprit au banquier ses traites douteuses, 
qui montaient à 11.464.102 francs, et elle lui remit en échange deux 
millions et demi de piastres en billets établis de la manière la plus 
authentique et la plus soJide (3). Aussi l'amitié du favori et du grand­
duc fit-elle des progrès rapides, si rapides que dès le 16 septembre, 
recevant les remercîments du nouveau caballerà del Insigne Orden 
del Toys6n de Oro, Godoy lui exposa sans trop d'obscurité en quoi il 
attendait son concours : « Rien ne peut être oublié par S. M. I., et 
Elle a eu la bonté de m'offrir son appui ... D'ailleurs, V. A. I. veut 
bien m'accorder son amitié ... Les négociations du continent dépen­
dent de la paix avec l'Angleterre et par conséquent il n'y a rien qui 
se trouve en état d'être décidé: cependant, j'espère tout» (4). 

Mais il eût fallu une autre influence que celle de Murat pour réta­
blir les affaires de Godoy, dont chaque semaine ve'nait au contraire 
accroître les alarmes. Si disposé qu'il fût à suivre aveuglément la 
politique française, le favori ne pouvait cependant se dissimuler que 

(1) Izquierdo à Godoy, 16 juin, 22 juillet 1806 ; Murat au même, Düsseldorf, 4 
août: A. Hist6rico N., c. 2881. Godoy à Murat, 25 juillet: ibid, et dans MURAT, Let­
tres et documents, IV, 274. 

(2) Izquierdo à Godoy, 16 juin ; Godoy à Murat, 15 août : A. Hist6rico N., c. 
2881. Masserano à Cevallos, le 26 : ibid. ; à Talleyrand, et réponses, 26 août, 4 sep­
tembre: A. E., Esp., v. 670, f. 229, 249. Avant de demander la Toison, Murat avait 
fait préparer les voies par Izquierdo et avait eu soin de s'assurer le consentement 
de Napoléon: à Talleyrand, ? et 27 juillet, dans sa CO'Yrespondance, éd. Lumbroso, 
131, 133. 

(3) Dossier de mai 1 808 sur cette affaire : ,A. N., AF IV 16o8 B, plaq. 2. 
(4) Michel qui repartit pour Paris le 16 septembre, était chargé de préciser à 

Murat les désirs du favori : à Murat, 16 septembre (deux lettres), dans MURAT, Let­
tres et documents, IV, 351. Godoy au même, même date: A. Hist6rico N., c. 2881. 
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les exigences de Napoléon devenaient inquiétantes et ruineuses. Au 
début de septembre 1806, on apprit à Madrid que le chargé d'affaires 
français en Toscane, Artaud, avait demandé à la régente de céder 
la région de Pietra Santa et de Barga, l'empereur ayant l'intention 
de la donner au nouveau prince de Lucques et de Piombino ; Marie­
Louise aurait r,eçu en échange une portion des États de l'Église. 
Artaud aurait en outre fait entendre que Kapoléon désirait toute 
la Lunigiana, et qu'il la prendrait de force au besoin. Il fallut que 
:\Iasserano protestât énergiquement contre cette façon de disposer 
des territoires étruriens (1). Les affaires de Suède firent naître de 
nouveaux griefs contre la France. Le 16 mai, Kapoléon avait fait 
informer l'Espagne qu'elle devait fermer ses ports aux navires sué­
dois; Godoy s'était aussitôt incliné, et en août Talleyrand remercia 
la Secretaria de Estado d'avoir ainsi collaboré aux mesures prises 
contre les ennemis de l'empereur. Le prince de la Paix espérait bien 
toutefois que cette disposition serait toute théorique ; il n'était nul­
lement de l'intérêt de l'Espagne de rompre avec un pays avec lequel 
elle entretenait un commerce actif; elle lui achetait les matières pre­
mières nécessaires à sa marine et chaque année elle lui vendait 7 à 800 
cargaisons de sel,_ de vin, de laine. Mais pour continuer à trafiquer 
malgré les mesures réclamées par la France, il eût fallu une entente 
tacite, et Gustave IV de Suède n'y consentit pas. Il envoya à son 
ministre à Madrid, Adlerberg, l'ordre de réclamer le retrait des me­
sures prises contre les bâtiments suédois, et de demander ses passe­
ports s'il ne l'obtenait pas. Adlerberg s'acquitta de sa mission avec 
d'autant plus de raideur qu'il était très anglophile. Godoy, fort 
ennuyé de cette intransigeance, pria Strogonoff d'interposer ses bons 
offices, cependant que Cevallos délayait des• notes évasives, m~is 
.--\dlerberg, se conformant strictement à ses instructions, réclama 
ses passeports le 4 septembre, les reçut le 6 et partit pour Lisbonne 
le 15. « Ce gouvernement, dit Strogonoff, n'avait que deux partis à 
prendre, ou d'accorder les passeports au ministre de Suède, ou de les 
offrir au chargé d'affaires de France: le choix dans ce cas était bien 
vite fait. )) Ainsi, pour le bon plaisir de Napol~on, Godoy avait été 
contraint de porter au commerce de son pays une sérieuse atteinte (2). 

(1) Masserano à Cevallos, 30 août 1806: A. E., Esp., v. 6;0, f. 239. 
(~) Stro~onoff à Budberg, 16/28 août, 23 août/ 4 septembre, 27 août/8 septembre : 

1 ~"*trarkhiv U. R. S. S., Moscou. Strangford à Fox, 5 octobre : Record Office, F. O. 
63, 5?- Talleyr~d à Masserano, 12 août : A. Hist6rico N., Estado, c. 5215. A Eeur­
nonville, 26 mai; Vandeul et Cevallos à Talleyrand, 9 juin, 8 septembre : A. E., 

7 
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L'amitié française se révélait décidément bien lourde, et il sem­
blait de moins en moins certain qu'elle dût être profitable. Le 19 
août 1806 arriva à la cour une nouvelle qui risquait fort de troubler 
le projet portugais de Godoy, celle de l'entrée de l'escadre anglaise 
dans le Tage. A première vue, il semble qu'au contraire cette fausse 
manœuvre du cabinet britannique devait servir les intérêts du favori 
en excitant la colère de Napoléon contre les Portugais. De fait, l'opi­
nion publique espagnole s'attendit aussitôt à nne déclaration de 
guerre, à l'envoi d'une armée française contre Lisbonne, et l'alarme 
fut grande. « La consternation est générale, notait Strogonoff, ... et 
l'on est fort inquiet sur les mesures que Bonaparte se croira auto­
risé de prendre contre le Portugal et finalement contre la Péninsule, 
lorsque les troupes qu'on redoute qu'il fasse marcher jusqu'au 
Tage seront parvenues aux entours de l'Espagne. ,> - << L'inquiétude 
ici est à son comble ... , mais dans tous les cas on cherchera tant que 
l'on pourra à se charger de l'envahissement du Portugal sans le 
concours des armées françaises. » On racontait que Barante, qui à 
ce moment précis vint présenter aux Reyes la lettre de Napoléon, 
était chargé d'organiser une expédition franco-espagnole pour chas­
ser les Anglais de Lisbonne (1). Godoy soufflait sur le feu et tâchait 
de tirer de cet incident la guerre qu'il souhaitait. Lorsqu'on reçut 
la nouvelle au sitio de la Granja, il déclara aussitôt devant Barante 
que seule la crainte de troubler les pourparlets franco-anglais l'em­
pêchait de marcher sur Lisbonne à la tête de ro.ooo hommes. Le 
lendemain 20 août il écrivit à Talleyrand dans le même sens. En pré­
sence du corps diplomatique et d'Ega lui-même, il affirmait que le 
régent était complice des Anglais, que cette félonie lui coûterait 
son royaume, et il affectait de se divertir des alarmes du Portugais (2). 

Mais si l'entrée des Anglais dans le Tage améliorait sous certains 
rapports les affaires du favori, elle les gâtait sensiblement à bien des 
points de vue. Tout d'abord, les 9.000 hommes que portait l'escadre 
de Saint-Vincent renforçaient notablement les moyens de défense 
du Portugal. Mais surtout, le bruit courut aussitôt à Madrid et à 
Paris que la mission secrète de Rosslyn était d'amener le régent à 

Esp., v. 669, f. 4!l7; v. 670, f. rn, 12, 296. Napoléon au même, 16 mai: Corr., 10.238. 
Gennotte à Stadion, 4 septembre : dans MAYER, Die franzosisch-spanische A llianz, II, 
28. 

(1) Strogonoff à Budbe~g. 16/28 août, 23 août/4 septembre: Tsentrarkhiv U. R. 
S. S., Moscou. 

(2) Vandeul à Talleyrand, 19, 21, 25 août; Godoy au même, le 20: A. E., Esp., 
V. 670, f. 189, 200, 213, 251, 194. 
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s'embarquer à bord des vaisseaux britanniques et à se retirer au 
Brésil : là, avec l'aide des Anglais, il lui serait aisé de prendre sa 
revanche aux dépens des colonies espagnoles ; on ajoutait que le 
cabinet de Londres avait certainement de grandes vues sur l' Améri­
que, que la preuve en était le traité qu'il venait de signer avec les 
États-Unis. Godoy partageait ces inquiétudes ; il déclara bien que 
si le prince Jean s'embarquait, une armée espagnole envahirait à 
l'instant même son royaume, mais Strogonoff devinait bien l'objec­
tion que le favori se faisait à lui-même : << Il ne voit pas dans le Por­
tugal envahi et réuni à l'Espagne de quoi compenser tout ce qu'elle 
est à la veille de perdre dans ses colonies. » De fait, on sait qu'Iz­
quierdo, tout en poussant au démembrement du Portugal, tâchait 
d'écarter toute solution qui eût envoyé le régent au Brésil (1). Une 
éventualité plus fâcheuse encore était à craindre également : que 
le prince Jean partît seul et laissât comme régente sa femme Char­
lotte, la fille des Reyes. Car alors, il pouvait, au Brésil, faire cause 
commune avec les Anglais et conserver la colonie aux Bragances, 
tandis que Charlotte, en Portugal, se rallierait au parti du continent 
et sauverait tout au moins le trône. Ce plan était d'autant moins 
invraisemblable q_ue depuis quelque temps Charlotte ne dissimulait 
pas qu'elle désirait la régence. L'état mental de son mari, qui ne 
faisait que s'aggraver, semblait justifier cette prétention. D'ailleurs, 
il y avait longtemps que de graves dissentiments avaient éclaté 
entre les deux époux, et tous les efforts de Campo Alange ne pou­
vaient réussir à les réconcilier. Un parti important de fidalgos se 
groupait autour de la princesse et surveillait de près le régent et son 
favori Vila Verde. Celui-ci ayant dépêché un courrier à Paris lors­
que les Anglais entrèrent dans le Tage, Charlotte feignit de craindre 
que ce ne fût pour gagner Napoléon à la coterie du prince Jean, et 
elle écrivit à ses parents les Reyes pour leur demander leur appui. 
La réalisation de ce projet de régence eût très probablement jeté 
à terre les plans de Godoy, et le favori fut très inquiet. Il reprocha 
à Ega, « dans les termes les plus emportés ,,, toute cette intrigue. 
Comme pour accroître encore ses alarmes, Araujo n'envoya que très 
tard à la cour de Madrid ses explications sur l'arrivée de l'escadre 
anglaise, de sorte que le prince de la Paix se demanda longtemps si 

\I~ Strogonoff à.Budberg, 23 août/4 septembre, 27 août/8 septembre : Tsentrar­
khiv U. R. S. S., Moscou. Journal de Floret, Paris, 31 août: dans FOURNIER, Napo­
leon l., II, 396. • 
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le régent n'embarquerait pas. Pour comble, le courrier de Campo 
Alange qui arriva à Saint-Ildefonse le 5 septembre déclara avoir 
perdu ses dépêches : il fut aussitôt mis aux fers, m:iis jusqu'à l'ar­
rivée des dépêches suivantes on se demanda si ce n'était pas Araûjo 
qui avait fait intercepter les premières afin de retarder la nouvelle 
de l'embarquement du régent. Ce fut le 5 octobre seulement qu'on 
sut à Madrid que les vaisseaux britanniques avaient quitté Lisbonne; 
mais on verra que les inquiétudes de Godoy ne firent alors que chan­
ger de forme (1). 

Les nouvelles et les bruits qui couraient sur la situation politi­
que de l'Europe n'étaient pas faits pour le tranquilliser. Vers le 13 
septembre on confirma à Madrid qu'une rupture était à craindre 
entre la Prusse et Napoléon. Le 15, le chargé d'affaires prussien, 
Henry, annonça que les hostilités étaient imminentes. C'était là 
un événement très fâcheux pour le projet portugais, déjà si compro­
mis, car une guerre dans l'Europe centrale ne pouvait que détour­
ner Napoléon de l'expédition sur Lisbonne, comme il était déjà 
arrivé en 1805 (z). Certaines rumeurs qui couraient sur des transfor­
mations prochaines de la carte politique étaient plus inquiétantes 
encore. On racontait à Madrid que Napoléon avait voulu obtenir 
de l'Espagne la cession de Porto-Rico, puis qu'il lni avait demandé 
les provinces situées au nord de l'Èbre en lui offrant de l'indemni­
ser avec le Portugal (3). A Paris, les mêmes bruits circulaient, avec 
plus de force et de persistance. Metternich assura à sa cour que le 
projet de Napoléon était d' <c étrécir la dernière branche des Bour­
bons du dernier de leurs trônes >> et de former un nouvel état pour 
un membre de sa famille. Lima rapportait au même moment des 

(1) Le parti de Charlotte comprenait principalement les marquis de Ponte de 
Lima (qui éèrivit aux Reyes en même temps qu'elle) et d'Alorna, les comtes de Sar­
zedas et de Sabugal ; tous furent exilés par Vila Verde en novembr~. - Henry a~, 
roi de Prusse, 7 août : CP-heimes Staatsarchiv, Berlin, A. Ces. zu 11Jadrid. Strogonoff a 
Budberg, 16/28 août, 23 août/4 septembre, 27 août/8 septembre : Tsentrarkhiv 
U. R. S. S., Moscou. Adlerberg à Kantzow, 26 août; Strangford à Fox, 17 août, 9 
novembre : Record Office, F. O. 63, 50. Campo Alange à Cevallos, 14 mars, 18 mai, 
q, 26 août, 7 novembre 1806, 16 juillet 1807: A. Histôrico N., Estado, c. 5369, 5370, 
5371. 

(2) Masserano à Cevallos, 6 septembre : ibid., c. 5215. Vandeul à Talleyrand, le 
18 : A. E., Esp., v. 670, f. 321. 

(3) Strogonoff à Budberg, 6/18 septembre : Tsentral'khiv U. R. S. S., Moscou. 
Strangford à Fox {nouvelle d'Ega), 19, 29 juillet 1806: Record Office, F. O. 63, 5?· 
Bruits recueillis à Barcelone par un commerçant français, Martin: u que les França1s 
voulaient avoir la rivière du zèbre [sic] ... » à Talleyrand, 12 septembre, A. E., Esp., 
v. 670, f. 305. Gennotte à Stadion, le 25: MAYER, Diefl'anzosisch-spanische Allianz, 
n. 4B. 
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rumeurs analogues (1). Cet Espagnol résidant à Paris qui écrivit à 
Godoy lç 26 juillet lui donnait des détails circonstanciés, citant même 
le nom du sénateur qui serait- chargé de rédiger la nouvelle constitu­
tion de l'Espagne. Izquierdo transmettait les racontars relatifs à la 
création prochaine d'un royaume d'Ibérie (13 août). Un peu plus tard 
il signala « les idées qui existent dans les têtes de todos los noveleros 
de Francia, peut-être aussi dans celles de beaucoup d'ambitieux 
et de gens pervers qui espèrent que la guerre avec l'Espagne et l'in­
vasion de son territoire leur apportera de la considération, ou des 
emplois, ou des richesses ... » Il entrait même dans des détails d'une 
précision inquiétante : « Les amis de Lucien pensent que d'ici un 
an il sera roi d'Espagne. Certains disent que pour l'instant. on va 
donner cette couronne à V. E., pour détrôner ainsi les Bourbons, et 
qu'ensuite on l'en dépouillera pour mettre Lucien sur le trône ... 
D'autres disent que le projet se borne pour le moment à former pour 
Lucien un royaume d'Ibérie ... D'autres, avec beaucoup de réserve, 
font savoir que la destruction totale des Bourbons est résolue, mais 
réservée pour un moment plus opportun. » Parmi les propagateurs 
de ces bruits on citait des gens qui devaient être bien informés : le 
tribun Sappey, Fouché (2). Godoy semble en avoir été assez alar­
mé. Il crut devoir déclarer au chargé d'affaires prussien, le 20 sep­
tembre, que tout bon allié de la France qu'il fùt il ne saurait con­
sentir à abandonner à ~apoléon une portion du royaume, et qu'il 
s'opposerait de toutes ses forces à ce qu'on" plaçât sur le territoire 
espagnol » Lucien Bonaparte (3). Mais ce qui plus encore que ces 
bruits dut l'impressionner et l'inquiéter, ce fut l'aveu qu'Izquierdo, 
si optimiste à l'ordinaire, en était arrivé à lui faire sur la mauvaise 
posture où se tr~mvaient ses projets. 

Ce fut une lettre du 9 septembre 1806, longue et confuse, qui lui 
apporta cette confession d'Izquierdo et vint jeter une lumière crue 
sur la situation. Le Kavarrais annonçait que sa position personnelle 
à Paris était ébranlée : « Il est bien possible qu'ici on ne m'aime ni 
me désire. Les gens d'ici savent, soit dit sans me vanter, qu'il n'y 
a pas d'étranger aus~i bien informé de leurs affaires, mieux au cou-

(1) Metternich à Stadion, 2 septembre : MAYER, II, 2, 59. Lima à Araujo, 29 
juillet: Neg. Estr., Lisbonne, legaçâo em Paris. _ 

(2) Izquierdo à Godoy, 13 août, 10 octohre: A. Histôricr, N., c. 288I; 9 septem­
bre : dans LàFlŒNTE, XVI, 181. Lima à Araujo, 29 juillet : Neg. f.'str, Lisbonne, 
le,::açao em Paris. 

~) Henry au roi de Prusse, 25 septembre 1806 : Ceheimes Staatsarchiv, Berlin, 
A. Ces. zu Mad,,id. 
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rant de leurs intimités ... Je ne serais pas étonne qu'on veuille m'ex­
clure des négociations [franco-anglaises] si les intentions que l'on a 
ne sont pas pures ... » (r) Le prince de la Paix, poursuivait Izquierdo, 
croyait avoir de puissants appuis à Paris ? Il se trompait, et les 
appuis en question étaient peu de chose : << En toute franchise, je 
dois dire que le grand-duc de Berg ne peut en rien servir V. E. auprès 
de l'Empereur, et pour les communications moins que pour tout le 
reste. Sans doute il est pour S. M. I. ce que sont pour V. E. les maris 
de ses sœurs, et il obtient pour lui-même ; mais il n'a pas d'influence 
pour les autres. Ouvrard ? Le beau secours! C'est moi qui le soutiens 
ici; sans moi il serait déjà exilé; tout ce qu'on a dit de lui n'est que 
rêveries. Duroc lui-même n'est rien ; il ne s'est jamais hasardé à 
parler à l'Empereur du traité du Portugal. » Tout cela était dur 
pour Godoy. Mais plus décevante encore était l'affirmation que l'ar­
rêt de ses affaires n'était pas dû seulement aux intrigues de Talley­
rand ou de Duroc, comme il le pensait, mais bien à un changement 
d'orientation de Napoléon lui-même. <c Pour Lacépède, je suis son 
intime ami. Ni Duroc ni Talleyrand n'ont pu faire ce qu'ils ont fait 
sans ordre exprès de l'Empereur. .. Il est évident que l'Emperem a 
bien eu l'intention de faire le traité, mais que, livré bientôt aux négo­
ciations de paix et à d'autres combinaisons, il a abandonné ou sus­
pendu ce qu'il méditait avec notts. Certes, ç'a été un malheur que lord 
Yarmouth soit venu négocier ! » Et il n'y avait pas à-espérer un revi­
rement favorable chez Napoléon : Izquierdo déclarait que pour lui 
il ne se ris:iuerait pas à insister, et il ne fallait pas compter sur d'au­
tres pressions: cc Rien n'influe sur cet homme» (z). 

Toute la colère, tout le dépit, toute l'inquiétude que le favori 
éprouva en lisant cette lettre apparaissent dans la réponse fulmi­
nante qu'il y fit à la fin de septembre 1806. Il commençait par repro­
cher âprement à son agent les conseils qu'il avait jadis donnés de 
réformer le gouvernement espagDol et les critiques qu'il avait for-

(1) A cette époque, Izquierdo semble avoir douté un instant de la bonne foi du 
gouvernement français. Le 10 octobre, avant d'avoir connu le manifeste de Godoy, il 
signalait « les mesures que nos voisins ont prises, et grâce auxquelles ils sont en état 
de nous faire beaucoup de mal, ia'ils l'entreprennent. » Il conseillait donc de« nous 
préparer, nous fortifier ... Qu'on forme une armée, qu'on établisse la conscription 
militaire, qu'on mette les vieillards à la retraite, qu'il n'y ait pas plus de lieutenants­
généraux que de régiments, ni d'amiraux que de vaisseaux ... Mettez-vous à la tête 
d'une armée nombreuse, bien disciplinée et vaillante, et je vous assure qu'on ne 
nous cherchera pas querelle. » Il fait en out,re allusion à une lettre antérieure (dispa-
rue) développant les mêmes idées. A. Hist6rico N., c. 2881. · 

(2) Izquierdo à Godoy, 9 septembre 1806 : ibid. 
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roulées à l'égard de certains ministres. « Que peuvent faire les mi­
nistres dans un pays affligé par la guerre, la famine, et la peste ? » 
Suivait une violente diatribe contre cette admiration pour la France 
qui p~rçait dans la correspondance du Navarrais: « De quels avan­
tages la France jouit-elle donc avec toute sa sagesse ? D'aucun autre 
que la possession d'une armée si difficile à soutenir qu'après avoir 
épuisé les récoltes et les ressources du pays elle vit à la charge de ses 
amis. » Puis c'étaient d'amères récriminations sur le passé : << Que 
n'aurait pu faire l'Espagne si son escadre ne s'était ruinée en un sté­
rile voyage à la Martinique, et dans un combat qu'on pouvait et 
devait éviter ? Le subside payé à la France, vous le savez bien, 
dépasse les ressources de la monarchie. Quelle armée n'aurait-on 
pas pu mettre sur pied avec cet argent ! Le matériel d'artillerie, les 
mu!}itions de guerre, les provisions, les vivres, l'argent ont été four­
nis à nos alliés dans les ports d'Espagne et d'Amérique: et qui nous 
remboursera tout cela ? Pourquoi ne nous rend-on pas ce qu'on 
nous doit ? » Les considérations sur l'avenir étaient plus sombres 
encore : « L'Espagne est~elle bien sûre de ce que fera le ministère 
français ? Pour avoir agi avec bonne foi, va-t-elle voir son existence 
en danger ? ... Afflictions, incertitude, périls et ténèbres, voilà ce 
qu'en échange de notre sincérité nous donne notre allié ... Si l'Es­
pagne se fie à son allié et si celui-ci, non seulement l'abandonne dans 
le malheur qu'il lui a attiré, mais encore songe à s'emparer de ses 
provinces, vous serez le premier responsable de cet outrage, et moi 
je serai sacrifié à votre crédulité. )) Et tout ce pessimisme était semé 
de durs reproches à l'égard d'Izquierdo : « Parlez donc, et parlez 
comme vous devez le faire ; lisez mes lettres, et élevez votre carac­
tère ... On dirait que la terreur vous domine, et que vous ne parlez 
qu'avec la voix de l'épouvante. Non, Monsieur, je ne comprends 
pas ce langage-là ; d'après tout ce que nous avons vu, je dois croire 
qu'on ne tiendra aucune des promesses qu'on nous a faites : cette 
crainte n'est donc pas de mise ... Ne croyez pas que dans ma patrie 
l'ardeur fasse défaut, et ne la jugez pas d'après les pays qui avoisi­
nent la France au nord ... Je reprendrai votre conduite, si tout en 
vous abstenant de toute forfanterie choquante vous n'avez pas le 
courage de vous montrer énergique, clair et bref)) (r). 

Ces alarmes du favori, ces craintes, ce dépit n'échappaient ni à 

y:) Izquierdo reçut cette lettre le 3 octobre. L'original semble avoir disparu, mais 
1.oquierdo, dans sa réponse du 10 octobre, en donne textuellement d'importants 
extraits. : ibid. 
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la cour ni même au public. Lors d'un court séjour qu'il fit à !'Esco­
rial à la fin de septembre, ses salons étaient pleins de gens venus, 
dit-il à la reine, « pour examiner si l'on voyait sur mon visage les 
traces des ennuis présents» (1). Ainsi entouré de curiosités malignes, 
consumé d'inquiétudes et de rancune contre Napoléon, le prince de 
la Paix ne trouvait aucun appui moral, aucun réconfort auprès de 
ses souverains, plus désorientés encore et plus troublés que lui. Sans 
doute, ils faisaient eux aussi bonne figure aux Français ; lorsque 
Barante leur présenta les lettres de Napoléon (22 août), il reçut 
d'eux « des politesses et des compliments, avec une platitude à sou­
lever le cœur » ; il fut l'objet de distinctions particulières au baise­
mains de la Saint-Louis, à Saint-lldefonse, et Marie-Louise remercia 
directement l'impératrice de l'envoi de ce messager (2). Mais en réa­
lité la reine était aussi inquiète et soupçonneuse que son favori : 
« J'ai une méfiance intérieure que je n'arrive pas à t'expliquer, car 
tu sais l'idée que j'ai des affaires des Français, de Talleyrand et de 
!'Empereur » (15 août). Elle attendait avec une impatience fébrile 
le retour des courriers qui avaient porté à Napoléon la nouvelle de 
l'entrée des vaisseaux anglais dans le Tage; l'empereur tarda à faire 
connaître sa décision, et Marie-Louise avivait les alarmes de son 
favori en lui écrivant les siennes:« Les notes de Paris tardent bien ... 
[1er septembre]. Les courriers de Paris tardent bien ... L3 septembre]. 
Te voilà parti, et le courrier de Paris n'est pas arrivé ... [16 septem­

bre]. >> - « Jamais, rapportait Strogonoff, le roi et l.a reine n'ont été 
plus soucieux : la reine est préoccupée au point qu'au cercle d'hier 
[7 septembre] elle me parlait espagnol croyant me parler français, 
et se retira toute déconcertée dès qu'elle s'aperçut de sa méprise» (3). 

Énervé au suprême degré, déçu et dépité, inquiet pour ses am­
bitions personnelles et pour son pays, Godoy était dans cette dis­
position d'esprit où de moins ondoyants que lui songent à retour­
ner leur politique. 

(1) 29 septembre 1806 : ibid. 
(2) Masserano à Cevallos, 8 septembre : A. Hist6rico N., Estado, c. 5215. BA­

RANTE, Souvenirs; I, 166-172 (avec réserves). 
(3) Strogonoff à Budberg, 16/28 août, 23 août/4 septembre, 27 août/8 septem­

bre 18o6 : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. Lettres de Marie-Louise dans PÉREZ DE 
GUZMAN, El Dos de Mayo, 19. 
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VIII 

L'ESPAGNE ET LA 4è COALITION. 
PORTUGAL ET PRUSSE 

L'AMBASSADE FRANÇAISE A MADRID. - En partant pour la cam­
pagne de Prusse, Napoléon se regardait comme en parfaite sécurité 
du côté des Pyrénées, et, sans négliger totalement leur défense, il ne 
leur affectait qu'un matériel de guerre réduit (1). Dans son esprit, 
l'expédition de Portugal n'était que différée, et dans un plan 
d'ensemble qu'il dressait alors pour Decrès il la fixait au mois 
d'avril 1807, date à laquelle « 60.000 Espagnols et Français mar­
cheront sur Lisbonne >> (2). Quant à l'inquiétude et au dépit que 
pouvait ressentir Godoy en voyant ainsi une deuxième fois laisser 
en suspens ses projets, sans un mot de regret ou d'excuse, l'em­
pereur ne semble pas en avoir eu le moindre souci. 

Cette indifférence de Napoléon à l'égard de ce qu'on pouvait 
penser à Madrid, son habitude de ne s'occuper de l'Espagne que par 
à-coups, avec dans les intervalles un complet détachement, le peu 
d'intérêt qu'il attachait à être exactement renseigné sur elle, sa con­
viction que les seules relations intéressantes avec elle étaient celles 
entretenues avec Godoy, tout cela peut être symbolisé par ce fait 
que du 22 mai 1806 au 1er janvier 1807, pendant ces sept mois si 
critiques pour sa politique générale comme pour sa politique espa­
gnole, il n'eut pas d'ambassadeur à Madrid. La tâche d'observer, 
de renseigner, de négocier, d'influer resta confiée à un simple chargé 
d'affaires et de deuxième ordre. - Beurnonville avait été rappelé; 
sa situati~n à Madrid était devenue intenable ; Godoy et lui conti­
nuaient à se dénoncer réciproquement à Paris ; lui-même réclamait, 
tantôt son rappel pour raisons de santé, tantôt.un congé pour régler 
ses affaires et acheter une terre en France, et il faisait appuyer ses 

(1) La défense militaire des Pyrénées comportait celle de_la côte contre les débar­
quements anglais. Or le 10 avril 1806 Napoléon demandait 200 canons • pour les 
Pyrénées, la Bretagne et la Méditerranée • contre 200 pour l'.ltalie et 300 po~ le 
Rhin. Le .1•• juin, il affectait un équipage de siège aux Pyrenées, contre un a la 
Bretagne, deux à l'Italie, deux au Rhin. Le 30 septembre, dans une « note pour la 
d(&ense générale de l'Empire • pendant son absence, il ne dit pas un mot de la fron­
tidl-e espagnole. Corr., 10.073, 10.3o6, 10. 915. 

(2) A De..:rès, 8 septembre 1806 : Cori'., 10.752. 
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demandes par les influences dont il disposait à Paris (1).,Le 21 avril 
1806 enfin, le ministre l'informa qu'il était invité à rentrer en France 
pour remplir ses fonctions de sénateur, et que François de Beauhar­
nais le remplaçait à Madrid. Beurnonville remercia, tout en deman­
dant une fois de plus à être nommé maréchal, et comme il était auto­
risé à ne pas attendre l'arrivée de son successeur, il présenta ses let­
tres de rappel dès le 22 mai et quitta Madrid le 27 (2). Il ne devait 
plus avoir désormais aucune influence dans les affaires d'Espagne, 
car à Paris il était jugé:« Talleyrand m'a entretenu de son caractère 
et me l'a dépeint tel qu'il est, écrivait Izquierdo. Il m'a parlé de la 
folie de sa Toison, etc. C'est un homme à l'eau, il ne pourra plus en 
rien influer contre nom n (3). Il n'en restait pas moins que durant 
les trois ans et demi qu'il avait passés à Madrid Beurnonville 
avait fait la plus déplorable besogne : violent et blessant, cupide et 
vénal, sans influence, peu intelligent, mal renseigné et renseignant 
plus mal encore, il peut être considéré comme ayant une lourde part 
de responsabilité dans les événements de 1808. Son départ eût été 
un bonheur pour les deux pays, s'il eût été bien remplacé : mais 
pendant sept mois il ne le fut pas du tout. 

Vandeul, qui resta chargé d'affaires pendant tout ce temps, avait 
seulement le titre de deuxième secrétaire d'ambassade (4). La du­
chesse d'Abrantès a vanté sa (( bonté loyale n, son << esprit juste n, 

mais Barante le peint comme indiscret et bavard, et de fait ses dépê­
ches (comme d'ailleurs celles de Beurnonville, qu'il rédigeait pres­
que toujours) sont pleines de verbiage. On l'a accusé de s'être laissé 
prendre aux discours de Godoy lors de la crise de l'automne 1806 ; 
au vrai, on ne peut guère lui reprocher de n'avoir pas possédé alors 
l'expérience qu'il eût fallu en d'aussi délicates circonstances, ni sur­
tout de n'avoir pas été bien renseigné : car son titre inférieur ne lui 
donnait ni les entrées, ni les moyens d'information et d'action d'un 
ambassadeur. D'ailleurs, il était mal vu de Godoy, qui le mettait 

(1) Godoy à Napoléon, 30 octobre 1805, contre Beurnonville: A. N., AF IV 1679. 
Beurnonville à Talleyrand, contre Godoy, 7 novembre 1805 ; demandant son rappel 
ou un congé. 27 février, 7, 10 avril 1806 (attestant une correspondance entre ses 
amis de Paris et Talleyrand) : A. E., Esp., v. 66g, f. 86, 282, 376, 379. 

(2) Talleyrand à Beurnonville, 21, 29 avril ; Beurnonville à Talleyrand, 12, 22 

mai; Vandeul au même, 29 mai : ibid., v. 66g, f. 401, 430, 464, 482, 493. Masserano 
à Cevallos, 20 mai: A. Historico N., Estado, c. 5214. 

(3) A Godoy, 24 avril J8o6: A. Historico N., c. 2881. 
(4) Vandeul avait été nommé deuxième secrétaire en pluviôse an II. On a vu 

qu'Herman, quittant Madrid pour être attaché aux Relations Extérieures, avait 
conservé le titre de premier secrétaire. 
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dans le même sac que Beurnonville : <( du même caractère, et pire 
encore ... Ils ne feront rien de bon ici n (1). 

Le nouvel ambassadeur, Bêauharnais, ne se pressa point d'arri­
ver. Il avait été nommé à Madrid le ro avril 1806, et Talleyrand l'en 
avait informé le 19. Mais il ne quitta Florence, où il était ministre 
plénipotentiaire, que le 9 juin. Arrivé à Paris le 21, y recevant peu 
après la Légion d'Honneur et le grand cordon de la Couronne de Fer, 
il n'éprouvait aucune hâte de partir. Le 14 août, Talleyrand lui 
transmit l'ordre de Napoléon de se mettre en route avant le 20. Il 
ne bougea pas. Tantôt il annonçait à :Vlasserano son prochain départ, 
tantôt il lui confiait qu'il ne savait trop quand il quitterait Paris ; 
août et septembre, ces deux mois si critiques pour la politique de 
Napoléon en Espagne, passèrent sans que les Relations Extérieures 
se fussent décidées à envoyer à son poste le beau-frère de l'impéra­
trice. Il arriva à Madrid le 24 décembre ! (2) L'Espagne eût été aux 
antipodes que Godoy eût été mieux surveillé. 

LES OUVERTURES AU PORTUGAL. - Il en profita. Le premier échec 
de son projet portugais, même souligné par Trafalgar, n'avait causé 
chez lui qu'une rancœur passagère contre Napoléon. Mais l'avorte­
ment de sa nouvelle offensive, mais sa deuxième déconvenue avec 
toutes. ses amertumes et ses inquiétudes le menèrent cette fois plus 
loin, presque jusque dans le camp de la quatrième coalition. 

A l'égard du Portugal (3), le prince de la Paix conservait exté­
rieurement l'attitude cassante qu'il avait adoptée au début de l'été. 
A la fin de septembre, il exposa encore à Vandeul son vif désir d'ar­
river à une rupture avec le régent. Lorsqu'on reçut à Madrid, le 30 

(1) A lzquierdo, s. d. (mai 1805) : A. Hist6rico N., c. 2881. Dt'CHESSE D'ABRAX­
TÈS, Souvenirs, V, 264. BARAXTE, Souvenirs, I, 167. 

(2) Talleyrand à Beauharnais, 19 avril 1806 : A. E., Toscane, v. 158 A, f. 162 ; 
14 août: Esp., v. 670, f. 178. Décret de nomination, IO avril; Reauharnais à Tal­
leyrand, 21 juin, 18 juillet, 27 août, 24 décembre : ibid., v. 669, f. 384 ; v. 670, f. 38, 
122, 233, 494. Masserano à Cevallos, 30 août, 16 septembre: A. Hist6rico N., Esta do, 
C. 5215. 

(3) Du côté de l'Autriche, il ne semble pas qu'aucune intrigue ait été engagée. 
François II avait montré des dispositions favorables à l'Espagne lors de l'incident 
du San Justin, navire espagnol que les autorités d'un port autrichien avaient coulé 
à l'approche des troupes françaises. Mais douze jours avant Iéna Godoy en était 
encore à_demander à son chargé d'affaires Gennotte si l'Autriche resterait neutre, 
etil ne pom,sa pas plus avant. -:--Gennotte à Stadion, 25 septembre, 2 octobre; Sta­
ù10b à Gennotte, 8 octobre: dans MAYER, Die /ranzôsisck-spanische Allianz, II, 48, 
15, 22. 
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la nouvelle de la prise de Buenos-Ayres par les Anglais, il déclara 
hautement et publiquement que le Portugal la lui payerait. Quand 
on apprit, le 5 octobre, que l'escadre britannique avait quitté le 
Tage, il renouvela ses invectives et ses menaces ; on vit alors à Ma­
drid, rapportait Vandeul, (< une espècè de levée de boucliers ii contre 
les Portugais, et le favori se comportait à leur égard comme si•l'état 
de guerre était déjà officiel : (< Jamais semaine n'a dû effectivement 
plus alarmer leur ambassadeur que celle qui vient de finir>> (1). 

En réalité, la politique de Godoy était tout autre, et la transfor­
mation qui s'y produisit en septembre 1806 est un des résultats les 
plus frappants de la déception qu'avait fait naître en lui le deuxième 
échec de son grand projet portugais : retournant entièrement ses 
batteries, il passait des plans de conquête et de partage à ceux d'en­
tente et de collaboration. Dès le mois d'août, il avait commencé à 
faire en confidence à Ega des déclarations rassurantes qui contras­
taient singulièrement avec l'attitude qu'il affectait en public. Il 
remit sur le tapis le projet de mariage entre le prince des Asturies 
et la fille du régent, 1farie-Thérèse (z). Le 14 septembre, Ega put 
comprendre, s'il ne s'en doutait pas déjà, qu'un grand changement 
était peut-être proche dans la politique espagnole : ce jour-là, Stro­
gonoff lui confia (< qu'il avait l'intention de faire des propositions 
ouvertes au prince de la Paix pour le déterminer à prendre parti 
contre la France, au cas où la guerre reprendrait sur le continent. » 
Ega ne pensait cependant pas que le favori consentît à s'engager 
dans cette voie, mais au débllt d'octobre il reçut lui-même des ouver­
tures de Godoy. Le prince de la Paix lui expliqua que les armements 
que faisait l'Espagne depuis la fin de juin n'étaient pas dirigés con­
tre la cour de Lisbonne, que la guerre au Portugal n'était qu'un 
prétexte commode pour justifier aux yeux de Napoléon ces prépa­
ratifs militaires, et qu'en réalité ils étaient dirigés contre la France: 
cc Au lieu de combattre contre nous-mêmes, car c'est sous ce point 
de vue que je considère la guerre à laquelle la France nous porte, 
nous porterons nos forces, lorsqu'elles seront sur le pied de guerre, 
contre la puissance qui a provoqué et déterminé ces armements. >> 

(1) Vandeul à Talleyrand, 22 septembre, 2, 6, 9 octobre 1806 : A. E., Esp., v. 
67~ f. 328,345,352,355. 

(2) Ega à Araujo, 7 août, copie par Strangford: Record Office, F.O. 63, 50. Araujo 
à Sousa Coutinho, 21 août; à Ega, 20 septembre : Neg. Estr., I,isbonne, officias re­
servados, 1806. Campo Alange à Godoy, le 10 : Arck. Real Casa, Arch. reservado Fdo 
VII, t. ro1, f. 263. Strogonoff à Budberg, J6/28 août : Tsentl'arkkiv U. R. S. S., 
Moscou. 
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Mais il fallait que de son côté le Portugal, se couvrant du prétexte 
de la menace espagnole, se préparât (( avec la même outrance» pour 
le jour où l'on jetterait le masque. Pour l'y déterminer, Godoy lui 
promettait la restitution d'Olivenza et la cession d'une petite par­
tie de la Galice, comprenant Vigo (1). 

Strogonoff, à qui le favori confia ces ouvertures, était assez scep­
tique sur leur résultat : cc Je frémis quand je songe que le succès de 
ce nouveau plan dépend de la discrétion de deux ministères, jusqu'à 
ce jour asservis à la France, et dont les employés, 1\1. d' Araujo tout 
le premier, sont des créatures de Bonaparte. n Araujo ne montra en 
effet aucune espèce d'enthousiasme. Il avait toujours envisagé avec 
la plus grande répugnance une adhésion de l'Espagne à la coalition, 
car à son avis le résultat en serait infailliblement l'invasion du 
royaume par les armées françaises et le Portugal lui-même se trou­
verait alors en sérieux danger. Il se méfiait de Strogonoff, la cheville 
ouvrière des combinaisons anti-françaises de :Madrid. Il se méfiait 
surtout de Godoy : « Mon inJention, déclara-t-il à Strangford en lui 
communiquant les ouvertures du favori, n'est pas d'ajouter foi aux 
promesses du prince de la Paix, the very Judas of politics ! Je me 
propose de mettr_e sans tarder les frontières du Portugal en bon état 
de défense, de réparer les forteresses, de repérer et fortifier de nou­
velles positions. Cela exige de l'argent, c'est vrai, mais nous en trou­
verons. n Il fit donc à l'Espagne une réponse très vague, et promit 
pour plus tard des explications détaillées qu'il ne donna jamais. 
Godoy en fut très vexé. cc L'indifférence que votre Prince nous té­
moigne, déclara-t-il sèchement à Ega au bout de deux mois, me 
dispense de l'informer de l'issue momentanée des ouvertures faites 
au gouvernement anglais. Que cela soit le sujet de la première dépê­
che que vous lui enverrez i> (2). 

LES PROPOSITIONS DE LA PRUSSE. - Les rapports entre l'Espa­
gne et la Prusse avaient toujours été cordiaux. En 1803, lors de la 

(1) Araujo était en même temps informé des ouvertures faites à l'Angleterre et 
prié d'entrer en pourparlers avec le chargé d'affaires russe à Lisbonne, Wassilief. -
Strangford à Fox, 26 septembre, 14 octobre, communiquant la copie de la dépêche 
d'~~ à Araujo du 14 septembre et le résumé des suivantes, fait verbalement par 
-'l.rau.Jo: Record Ofi,ce, F. O. 63, 50. Strogonoff à Nicolay, 23 septembre/5 octobre, 
P. S. : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. 
• (2) Strogonoff à Nicolay, 23 septembre/5 octobre ; à Budberg, 20 novembre/2 
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ruphire franco-anglaise, toutes deux avaient songé à s'unir pour 
maintenir leur neutralité. En 1804, on avait parlé du mariage de 
l'infant Carlos avec la princesse Augusta. En 1806, lorsque la prin­
cesse des Asturies mourut, la cour de Berlin prit le deuil pour quinze 
jours alors que le protocole n'en exigeait que neuf (r). Comme h 
Prusse suivait à ce moment une politique d'accord avec la France, 
les deux cabinets échangeaient des protestations officielles de sym­
pathie mutuelle et de fidélité commune à Napoléon. La tension 
anglo-prussienne, expliquait Godoy en mai 1806, « ayant mis la 
Prusse et l'Espagne dans la même situation politique, un accord 
parfait entre ces deux puissances ne pouvait que contribuer au bien 
de l'intérêt général ... On pouvait espérer de la magnanimité d'àme 
autant que de la sagesse politique de ce monarque [Napoléon} que 
ses vues et ses projets futurs ne compromettraient jamais, mais favo­
riseraient au contraire les intérêts de la dignité des puissances qui 
comme l'Espagne et la Prusse avaient fait profession d'un attache­
ment véritable pour sa personne, ainsi qv.'aux intérêts de la France ... 
Ces trois puissances marchant dorénavant de front et dans une inti­
mité parfaite, ... elles en imposeraient assez à l'Europe pour parvenir 
plus tôt ou plus tard à une paix honorable et stable. n Haugwitz 
répondait (juillet) que « les intérêts et les relations fondamentales 
de l'Espagne et de la Prusse se réunissaient en un centre commun, 
qui pour l'une et pour l'autre est la France ... Que l'Espagne awl' 
sa puissance maritime et la Prusse avec sa puissance de terre devaient 
se considérer comme les soutiens les plus efficaces du pouvoir de la 

France» (2). 
Lorsque le prince de la Paix commença à s'alarmer du mauvais 

état de ses affaires à Paris et à pressentir un nouvel échec de son 
projet portugais, lorsque la Prusse commença à pencher du côté 
de la Russie (3), le ton de ces confidences changea. Godoy était tenu 
très exactement au courant des relations franco-prussiennes par le 

décembre; ibid. Strangford à Fox, 26 septembre, 14 octobre; à Grey, 23 novembr(': 
Record Office, F. O. 63, 50. • 

(1) Dépêches à Cevallos de O'Farill, 17 février 1804, Valencia, 29 septembre ibo4, 
Figueroa, 24 juin 1806: A. Histôrico N., Estado, c. 5932, 5933· 

(2) Henry au roi de Prusse, 29 mai 1806 : Geheimes Staatsarchiv, Berlin, A. Gcs. 
zu Madrid, Rep. 81, Madrid I, 3. Figueroa à Cevallos, 5 juillet 1806 : A. Hz,t,,rzco 

N., Estado, c. 5933. . 
(3) Napoléon aurait dit à ce moment au landgrave de Fürstenberg, qui le rnp· 

porta à son parent et ami Lima:« Si la Prusse s'oppose à mes vues sur l'Allemagne, 
je ferai Murat roi de Prusse ... Si l'empereur François me provoque, je lui ferai la 
guerre de façon à le détrôner ou à être détrôné moi-même.» Lima à Araujo, 31 juillet: 

Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. 

III 

ministre d'Espagne à Berlin, le général Pardo de Figueroa C , · ill . omme 
'.l etait ~ar a eurs en ~ons termes avec le chargé d'affaires prussien 
a :\fadnd, le K_ommerzienrat Henry, il ne se gêna pas pour lui tenir 
les propos anti-français qu'à ce moment d'ailleurs il prodiguait à 
presque tous les diplomates étrangers. « Il me demanda en riant, 
rapporte He~ry le 7 août, si je croyais sérieusement qu'il ferait 
encore question ~e se mettre en mesure contre la prépondérance de 
l'Angleterre, et s1 le temps n'était pas plutôt venu de se garder de 
celle ~e la ~rance ... [Il dit] qu'il ne croyait pas que la France ferait 
1ama1s gratis la guer~e à l'Angleterre pour protéger la Prusse ... , que 
le Hanovre convenait sans doute parfaitemertt à la Prusse ... mais 
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qu'aussi ~lie a:ait m~in_tenant des raisons puissantes pour rester 
dan~ une mtell~gence mtlme et parfaite avec l'Angleterre ... n (r) Le 
cabmet de Berlin crut donc qu'il pourrait trouver à Madrid une aide 
efficace contre la France, et le 4 juillet et le 25 août 1806 il envoya à 

Henr~ l'ordre d~ !ai:e des ouvertures en ce sens à Godoy (2). 
:\,fais le favon etait beaucoup moins bien disposé à l'égard de la 

Prusse qu'H~nry n'eût pu le croire. On ne saisit pas très bien à vrai 
d'.re ~es -~otlfs ,de, cette défiance. Peut-être Godoy ne partageait-il 
p~s ~ 0~1mon generale sur la valeur de l'armée prussienne, et consi­
dera1t-1l que depuis 1792 elle n'avait guère à son actif que sa décon­
venue de Valmy. Peut-être avait-il été mis en garde par les incerti­
~udes et les retournements de Frédéric-Guillaume III. Peut-être 
:-Jfrogonoff, désirant réserver à la Russie le rôle d'organiser la coali­
tion dans la Péninsule, l'avait-il détourné d'une entente avec la 
~~1:ss~, ~o~t il se mé~ait du reste:« Le but que peut avoir la Prusse, 
ecnvait-il a son cabmet, ... peut bien n'être pas le même que celui 
des antres cours ... Bonaparte a plus de moyens de gagner la Prusse, 

i;Ii H~nry au roi de Prusse, 7 août 1806 : Geheimes Staatsarchiv Berlin A Ces 
nt ·r adrid (cf · d • • h ' ' · · ~at·· d · • · auSSl sa epec e du 25 septembre, faisant allusion à d'autres décla-

1ons u meme genre). 

!
( 2 ) Des instructions du 4 juillet il ne reste que le compte-rendu par Henry dee 

' e111arrhes qu' ell l · · · • - . , existent . es. w ~rescnvmcn~ (7 aout, ibid.) Q~ant à celles du 25 août, elles 

)
. . bien au Preuss1sches Geheimes Staatsarchiv (R-ep. XI 240 g Spanien fasc 

27 mais très rtain · , ' · ' · ti~~ d F 'd'c~ _ement incomplètes. On n y trouve en effet que des protesta-
av, s Ne r; enc-Guillaumc III sur son désir de régler amicalement ses différends 
les' c 

1 
apoleon : « Je suis entré à ce sujet dans les explications les plus franches et 

q~/d~\;rop1:5_à le co~vaincre de mon attachement confiant à nos rapportl'\, ainsi 
qni~tude 0 ~ ~eSir _de m en1;e:1dre amicalement avec lui et d'écarter tout objet d'in­
en vu d' e _e defian~e recrproques. » Ces instructions étaient peut-être rédigées 
n . 

11
1\ une mterception ?ar le cabinet noir français ; en tout cas, la dépêche d'Hen­

m' · _5 septembre ne lmssc aucun doute sur l'existence d'autres instructions du 
se:1:_1e Jo~, mais totalement différentes. D'ailleurs, cette série de documents pré-

--e une acune du 25 août (n° 9) au 25 décembre (no 15). 
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dont le désintéressement est moins reconnu que celui des autres 
puissances qui ont contracté entre elles des engagements antérieurs 
plus sacrés et plus adaptés au bien général... » Quoi qu'il en soit, 
Godoy voyait bien dans l'entrée en guerre de la Prusse un motif de 
plus pour songer à se tourner lui-même contre la France, mais non 
une raison pour se compromettre directement avec le cabinet de 
Berlin : « Si nous nous sommes méfiés de la maison d'Autriche dans 
la dernière guerre, dit-il à Strogonoff, je ne sais si nous pouvons être 
plus rassurés sur les intentions de la Prusse et sur la sincérité de ses 
dispositions actuelles >> (r). Aussi les ouvertures que lui fit Henry 
n'obtinrent-elles que peu de succès. <<Leprince de la Paix, rapporta 
le chargé d'affaires le 7 août, ne reçut pas avec l'intérêt et son atten­
tion ordinaires les ouvertures que je lui fis samedi dernier [le 47 

· d'après les ordres de V. M. [ du 4 juillet] : il les reçut même avec une 
certaine indifférence et n'y répondit que fort superficiellement, en 
passant tout de suite à un autre sujet. L'ayant trouvé hier mieu~ 
disposé, je crus pouvoir lui en faire indirectement l'observation : il 
m'assura aussitôt qu'il n'avait en aucun point changé d'avis ni 
d'intention, mais qu'il voyait bien que la paix plus ou moins proche 
arrêtait et influait pour le moment toutes les idées politiques ... » (2) 
La réponse qu'Henry obtint du favori le 25 septembre ne fut pas 
plus satisfaisante : cc Il m'écouta très attentivement et avec beau­
coup d'intérêt, mais sa réponse me parut lente et réfléchie; il me dit 
qu'il était fort sensible à ce témoignage de confiance de V. M ... , qu'il 
croyait cependant que tout s'arrangerait encore sans guerre, que 
l'Empereur Napoléon avait mille raisons pour l'éviter. .. >> et il glissa 
au chapitre des opérations militaires, exhortant la Prusse à les 
mener avec beaucoup de vigueur si la rupture se produisait, mais 
sans parler de se lier avec elle. << Sa contenance me paraissant en 
général plus réservée que d'ordinaire, continue Henry, je crus pou­
voir l'engager à s'expliquer plus franchement, et je lui dis que cette 
communication n'était point générale, mais particulière pour lui en 
retour de toutes les ouvertures si franches qu'il m'.avait faites et 
que j'avais transmises fidèlement à V. M. ; il m'assura alors qu'il 
pensait toujours de même, qu'il tiendrait toujours à un accord 
parfait avec la Prusse et en sortant du cabinet il articula, mais un 

(1) Strogonoff à Budberg, 13/25 septembre, 4/16 octobre 18o6 : Tsenwarkhiv 
U. R. S. S., Moscou. 

(2) Henry au roi de Prusse, 7 août 1806 : Geheimes Staatsa,chiv, Berlin, A. Ges. 
zu Madrid. 
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peu bas et ':"aguement, que s'il pouvait être question d'un traité 
entre les deux gouvernements il y serait de son côté très favorable­
ment disposé ; ceci, je crois, n'était cependant dit que par conve­
nance. >> Devant la fraîcheur de cet accueil, Henry resta quelque 
temps sans faire de l¼ouvelles ouvertures. Là-dessus arriva à Madrid 
la nouvelle des premières victoires françaises, qui coupa court à 
toute ~entative ultérieure; Henry fut le premier à convenir qu'il ne 
~o~v~1~ ~lus être question de rien : « Je dois doublement regretter, 
ecnvit-11 a Godoy le 26 octobre, si les chances de la guerre prennent 
une tournure malheureuse, car dans le cas contraire j'aurais pro­
bablement pu faire à V. E. quelques ouvertures qui auraient pu lui 
être agréables ... » (r) 

0~ le vo~t,, les fameux papiers qu'à son entrée à Berlin Napoléon 
aurait trouves dans les archives prussiennes et qui auraient été si 
compromettants pour l'Espagne ne pouvaient en réalité l'être beau­
coup, et si l'empereur a réellement mis la main sur les dépêches 
d'Henry il est difficile qu'il y ait trouvé. la preuve d'une entente 
entre S. M. C. et la Prusse, car cette entente n'a jamais existé. Sans 
doute, il put y lire des propos désagréables que Godoy avait tenus 
sur son compte, mais aussi que le favori avait somme toute refusé 
de s'entendre avec la Prusse contre lui. Le discours qu'il tint à 
Pardo de Figueroa au cours de son séjour à Berlin et qu'on verra 
P.~r 1~ suite ~rte d'ailleurs à croire qu'il était bien informé de ce qui 
s etalt passe. 

Il ~e semble pas que pendant qu'Henry intriguait à Madrid Pardo 
~e F1gueroa ait enregistré aucune avance du ministère prussien (2); 
il ne reçut pas ·non plus de sa cour l'ordre d'en faire. Un incident 
assez vif surgit même entre Haugwitz et lui lorsque la Prusse entra 
~ans la guerre. Le manifeste prussien, daté du 9 octobre et du quar­
tier-général d:Erfurt, faisait en effet des allusions à l'Espagne, en 
des termes d'une ironie blessante : << Il est vrai que l'Espagne et la 
Hollande, le roi de Bavière et celui de Würtemberg doivent à l'allian­
ce de Napoléon la paix, l'indépendance et la gloire ... Dans ce traité 
fan:ieu~ [franco-ru_sse, d'Oubril], !'Empereur des· Français, pour 
satisfa1re au noble mterêt que la cour de Saint-Pétersbourg conserve 

(1) H~nry a~ roi de Pruss~, 25 septembre: voir aux appendices; à Godoy, 26 
oc~bre. G,~heimes Staatsa,chiv, Berlm, A. Ges. zu Madrid, Rep. 81, Madrid II, 

3
. 

, ; 'Î) 0~ s il_en reçut ce fut entre le 30 août et le 4 octobre : ses dépêches manquent 
a 1 A. Histôrico N. (c. 5933) pour cette période. La chose est d'ailleurs peu vraisem­
blable d'après la suite de sa correspondance. 
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à celle de Naples, promit d'obtenir à la dernière une indemnité en 
déterminant le roi d'Espagne à lui céder les îles Baléares. Telle est 
la grandeur à laquelle ses alliés doivent ?"éten~re ! » Figueroa, P;O­
testa très énergiquement, la veille du Jour ou la nouv~lle ~ Iena 
parvint à Berlin, Haugwitz s'excusa (23 octobre r8o6): il. reJeta ~a 
responsabilité sur le rédacteur du manifeste (1), _et cet mcr,dent mit 
le point final à ce projet prussien de collabor~hon ~v~c 1 E~p~gne 
que la méfiance et l'indifférencé de Godoy avaient si vite rume. 

IX 

L'ESPAGNE ET LA 4~ COALITION 

RUSSIE ET ANGLETERRE 

GODOY ET STROGONOFF. - L'accueil que le prince de la Paix fit 
aux ouvertures russes fut beaucoup plus empressé. Sans doute 
voyait-il dans le tsar un appui plus puissant et plus ferme. Sans 
doute aussi la persévérance avec laquelle depuis des années Alexan­
dre lui offrait son amitié finit-elle par avoir quelque effet sur lui. -
A vrai dire, il y avait eu à la suite de la paix de Bâle une période de 
tension entre les cours de Madrid et de Saint-Pétersbourg ; la pre­
mière reçut de la seconde une lettre fort insolente, et comme on ne 
lui avait pas fait part de la mort de Catherine II, elle s'abstint d'en 
porter le deuil (2). Jusqu'à l'avènement d'Alexandre les :apports 
furent très changeants, et ce ne fut que sous ce nouveau regne que 
la Russie fixa enfin sa politique à l'égard de l'Espagne et qu'elle 
entreprit d'amener Charles IV à quitter l'alliance française pour 
embrasser la cause de la coalition. On a déjà vu que lors de la rup­
ture de la paix d'Amiens le tsar fit transmettre à Madrid des ouv~r­
tures pour la constitution d'une ligue de neutralité armée. Il en vmt 

{l) On peut se demander si Figueroa n'attendit pas pour envoyer sa protestation 
d'apprendre qui avait la victoire, quitte à antida~u sa_not~. Les A. E. (Pt'USse, v. 
23

9
, f. 

4
64) donnent à celle-ci la date du 15, et l A. Hist6rico N. (c. 5933 et 2881

) 

celle du 16. . 1,. · t à tI r 
(
2

) Le cabinet russe écrivait à son représentant à Madrid, en mvitan mon e 
sa lettre à la Secf'etaf'la de Estado : « Sans doute, il en a coûté in~ent à son c11;ur 
[de Charles IV] de devoir entrer en négociations avec des ass~ dont les mains 
parricides ont immolé le chef de son auguste maison ... • Record Office, F.O. 72

, 4
2

· 
- Havré à Louis XVIII, 8 aoftt 1797 : A. E., Ff'ance-Bouf'bons, v. 610, f. 323_. Sur 
ces relations, cf. TRA.TCBEVSKY, L'Espagne à l'époque de la Revolution Ff'ançaise. 
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même bientôt à proposer une alliance, à laquelle le· ministre espa­
gnol à Saint-Pétersbourg, Norofia, poussait de toutes ses forces:« Je 
vois ici, assurait-il, les meilleures dispositions· qu'il y ait jamais eu 
à l'égard de notre cour» (7 décembre 1803). La nouvelle du traité 
de subsides franco-espagnol, qui parvint à la chancellerie russe le 
18 décembre 1803, y fut bien accueillie, car on pensa que l'Espagne, 
désormais_ neutre officiellement, serait plus libre pour accueillir les 
propositions russes. Elle n'en fit rien, mais Alexandre ne perdit pas 
courage et continua à travailler au rapprochement. Il fallait d'abord 
convertir l'Angleterre à cette idée: par le traité d'alliance qu'il signa 
avec la Russie le II avril 1805, le ministère britannique consentit 
à un arrangement avec l'Espagne, si elle entrait sans trop tarder 
dans la coalition ; il est vrai qu'il se réservait aussi de lui prendre 
Minorque, en échange de Malte qu'il devait céder au tsar. En même 
temps, Alexandre chargeait Norofia de trahsmettre à sa cour des 
propositions alléchantes : il se faisait fort de faire rendre Gibraltar 
à l'Espa~e, de façon à« récupér~r cette pomme de discorde»; on 
dédommagerait l'Angleterre avec les Presidios Menores (auxquels 
on pourrait joindre Ceuta) et avec des privilèges commerciaux en 
Amérique. Mais_ lorsque ces propositions arrivèrent à Madrid, le 
prince de la Paix était tout à sa politique d'alliance française et à son 
projet portugais, de sorte que Cevallos répondit sèchement : « Ce 
n'est pas le moment de négocier la restitution de Gibraltar » (r). 
L'affaire n'avança donc pas, bien que Norofia pressât son gouverne­
ment d'accéder aux propositions russes:<< Ce cabinet ne perd pas de 
vue l'alliance projetée, et c'est la seule puissance qui travaille pour 
l'utilité commune. » - « J'ai vu que les désirs de ce cabinet étaient 
que l'Espagne fît une paix séparée avec l'Angleterre et entrât 
ensuite dans une coalition avec l'Allemagne et la Prusse.» Pendant 
ce temps la troisième coalition se forma et les hostilités reprirent 
entre le tsar et la France ; comme elles eussent pu nuire au rapproche­
ment russo-espagnol, Alexandre prit grand soin de faire assurer la 
cour de Madrid que leur amitié n'en devait pas être atteinte; il espé­
rait que jamais Charles IV ne se laisserait entraîner à faire marcher 
ses troupes contre les troupes russes, et quant à lui, quel que pût 
être le résultat de la guerre, il ferait toujours tous ses efforts pour 

l1) Noron.a à Cevallos, 7, 18 décembre 1803, 12 février 1805 · Cevallos à Norofia 
r•r vril 8o A H" . N ' • a 1 5 : . ist6rico ., Estado, c. 5908. Cambridge History of the britisk 
foreign Policy, I, 339. Select Despatches ... 1803-1805, éd. Rose, 272. 
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qu'à la paix S. M. C. fût« le plus favorisée possible» (20 septembre 

1805) (1). • 
Austerlitz, avec la ·cuisante blessure qu'il infligea à l'amour-pro-

pre d'Alexandre, vint arrêter quelque temps la politiqu~ d~ rap­
prochement avec l'Espagne. D'ailleurs Godoy, tout entier a son 
projet portugais, continuait à ne pas répondre au~ avances :'1sses, 
et s'il en parlait c'était pour se vanter de les avoir repoussees (2). 
Dans le même état d'esprit, Cevallos se refusa catégoriquement, 
malgré les instances du chargé d'affaires Golowatchews~y, à donner 
aux cinq vaisseaux russes qui allaient passer de la Baltique dans la 
Méditerranée-l'autorisation d'entrer en cas de besoin dans les ports 
espagnols (14 octobre 1805). Ce refus servit de prétexte au refroidis­
sement. Le tsar s'en montra très mécontent et le qualifia de mesure 
« véritablement hostile et contraire à la neutralité. » A Saint-Péters­
bourg, on parla de mettre l'embargo sur les bâtiments espagnols 
et d'étendre aux sujets de S. M. C. résidant en Russie les mesures de 
représailles auxquelles on songeait alors contre les Fr~ça_is qa~vier­
février 1806). Au même moment, la Gaceta de Madrid msera1t un 
article des moins aimables pour la Russie (3). 

Cet accès d'humeur ne dura pas chez Alexandre, qui revint bien­
tôt à sa tactique première d'attirer l'Espagne dans le camp de la 
coalition. Mais c'est à Madrid que devait désormais se traiter l'af­
faire. Le dernier ministre qu'y avait eu le tsar, Ivan Mouravieff 
Apostol, avait fort mal réussi: aimant peu les Espagnols et peu aimé 
d'eux, il s'était en outre déconsidéré très vite, car à l'abri de l'immu­
nité diplomatique il avait fait de sa maison un véritable tripot, où 
l'on jouait et perdait de fortes sommes (4). Dès le printemps de 
1805, Alexandre avait fait choix pour lui succéder du baron Gré­
goire de Strogonoff. Les instructions qui furent dressées pour ce 
dernier le 30 avril /12 mai 1805 envisageaient en premier lieu l'hy­
pothèse où les négociations que Nowassilzoff devait alors entamer 

(l) Cherchant à entraîner la Prusse dans la ~o~litio':1•. Alexandre ~voqnait e? 
même temps, entre autres motifs, le danger _'.)U l ambition de Napoleon mettait 
l'Espagne : à Frédéric-Guillaume III, 23 aout 1805, FRIEDRICH WILHELM III., 
Briefwechsel ... , 71. - Norofia à Cevallos, ro mai, 1er juin, 23 août, 20 septembre 
1805 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5908. , . 

(2) Ega à Araujo, 17 septembre 1805: Neg. Estr., Lis?onne, tegaçao em Madrid_-
(3) Lesseps à Talleyrand, 4 février 1806 : A. E., Russie, v. 145, f. 14· Cevallos a 

Noron.a, 14 octobre 1805, 3 mars 1806 ·; Noron.a à Cevallos, 24 janvier 1806 : A_ 
Hist6rico N., Estado, c. 5909. Stro~onoff à Budberg, 23 s~pte~bre/5 octobre 1806 · 
Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. Gaceta de Madrid, 16 3anv1er 1806. 

(
4

) Noron.a à Cevallos, 18 juillet ~8?3 : A. Hist6rico N., Estado, c. 59o8. Godoy 
à Marie-Louise, 18 novembre 1804 : ibid., c. 2821. 
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avec la France amèneraient la paix; au cas où au contraire la guerre 
continuerait, Strogonoff devait tout d'aborâ se rendre à Londres 
et y préparer le ministère à l'idée d'une paix séparée avec S. M. C.; 
passant ensuite à Madrid, il s'y efforcerait « de délivrer l'Espagne 
du joug français, de l'attacher par des liens plus intimes et plus per­
sonnels à la Russie et de la dissuader de l'idée qu'elle s'était faite 
jusqu'à présent qu'elle ne pouvait obtenir de conditions favorables 
de la part de l'Angleterre que de concert avec la France et par son 
entremise >> (1). A Londres, Strogonoff échoua, comme on le verra, 
bien qu'il y eût prolongé son séjour et ses instances. Il ne débarqua 
à'Lisbonne qu'en décembre 1805, et comme la nouvelle d'Auster­
litz y arrivait en même temps que lui, il pressa son voyage afin d'al­
ler à Madrid en atténuer l'effet et renonça au séjour qu'il devait 
faire dans la capitale portugaise. Au début de janvier 1806 il était 
à son poste, et sans tarder il commença à circonvenir Godoy. Ce fut 
tout d'.abord sans aucun succès ; le favori, tout entier à la manœu­
vre qu'il déclenchait de nouveau contre le Portugal, reçut ses ouver­
tures très fraîchement, il se vanta auprès d'Ega et de Vandeul de 
les avoir repoussées et assura même au second l'avoir fait avec une 
rudesse telle qu'.il avait cc lu une déclaration de guerre sur la figure 
du baron de Strogonoff » (2). 

Le Russe ne se décomagea pas cependant. De Paris, Oubril lui 
écrivait que l'ambition de Napoléon menaçait Madrid aussi bien que 
Lisbonne: il fallait donc se hâter d'armer l'Espagne. A mesure d'ail­
leurs que Godoy constatait plus clairement l'échec de son deuxième 
projet portugais, à mesure qu'il sentait croître en lui la colère et le 
dépit contre la France, il devenait plus aimable à l'égard de la Rus­
sie. Strogonoff lui-même convenait que ses talents diplomatiques 
étaient pour peu de chose dans ce qu'il appelait l'heureuse (( conver­
tion » (sic) du prince, et que celle-ci était due uniquement à ce que 
le favori voulait se venger de Napoléon, à ce qu'il s'alarmait devant 
les projets d'annexion de l'empereur, - à ce que le gouvernement 
français, (( le frustrant des espérances qui l'avaient ébloui autrefois», 

( I) C'est en ~es termes que Strogonoff rl-suma ses instructions le 2 3 septembre / 5 
octobre 1806 : a Budberg, Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. - Noron.a à Ccvallos 
r•r juin 1805 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5908. Gover à Mulgrave, 12 mEi 1805 ; 
Select DBspatckes ... 1803-1805, éd. Rose, 152. CZARTORYSKI, Mémoires, I, 39.5. 
,!l(z) Cam!'? Alange à Cevallos, 9 janvier 18o6: A. Hist6rico N., Estado, c. 5369. 
.c.ga à .;\.ran.30, 18 mars 1806 : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. Rayneval à 
Talleyrand, 31 décembre 1805: A. E., Port., v. 125, f. 399; Vandeul au même, 2 juin 
r8o6 : Esp., v. 670, f. 3. 
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avait« comblé la mesure des prétentions qu'il formait sur ce pays-ci>> 
par ses vues sur la rive gauche de l'Èbre (1). On a vu par ailleurs que 
Godoy avait été favorablement impressionné par le fait que le tsar 
avait déclaré ne pas vouloir ratifier le traité Oubril pour ne pas 
dépouiller l'Espagne des Baléares. On n'était donc pas loin d'un 
rapprochement et déjà, dans les premières semaines de septembre, 
des confidences avaient été échangées, quand le 21 le ministre russe 
reçut de sa cour des instructions datées du 4 /16 août qui lui prescri­
vaient, semble-t-il, de presser les choses. Il fit en conséquence une 
nouvelle démarche auprès du favori, et celle-ci fut décisive. Godoy 
ne lui demanda qu'une chose : que la coalition lui communiquât 
ses projets avec plus de confiance, car il déplorait« avec amertume>) 
qu'on ne l'eût pas<< mis à même de connaître avec précision les in­
tentions des puissances coalisées relativement au gouvernement 
qu'on établirait en France en cas de succès (2) et à la géographie de 
l'Europe qu'une paix générale devait garantir lorsque l'hydre serait 
abattue. i> Moyennant quelques promesses sur ce point, il fit à Stro­
gonoff les déclarations les plus formelles : (( Présentez à !'Empereur 
votre maître, répéta-t-il à plusieurs reprises, que l'Espagne a des 
forces à faire agir : mais que le Roi doit être instruit avant tout du 
point final auquel on en veut venir. .. Une nouvelle négociation, si 
elle a lieu, ne peut finir que par la guerre, à laquelle, quoi qu'on en 
dise, nous saurons concourir de tous nos moyens dès qu'on nous 
aura instruits avec franchise des vues secrètes et définitives de tous 
les intéressés : nous avons 180.000 hommes de toutes armes, et une 
guerre même offensive ne nous effrayerait point dès que l'ennemi 
sera occupé dans le nord. » Devant d'aussi heureuses dispositions, 
Strogonoff ne pouvait moins faire que de lui exprimer son << admi­
ration )) pour son << génie n, et Godoy, ainsi éperonné, alla plus loin 
encore: << Son enthousiasme croissant, il finit par m'inviter à envoyer 
un courrier à S. M. !'Empereur afin de l'informer directement de 
cette ouverture n (3). 

Le prince de la Paix se trouvait donc déjà passablement compro-

(r) Oubril à Strogonoff, 9 juillet: dans SOREL, L'Jèurope et la Révolution, VII, 74· 
Strogonoff à Budberg, 23 septembre/5 octobre, n° 57 : Tsentrarkhiv U. R. S. S., 
Moscou. , 

(2) On peut se demander d'après cette phrase si les Bourbons d'Espagne avaient 
entièrement renoncé à leurs vues sur le trône de France. 

(3) Cette entrevue dut avoir lieu le 21 septembre 1806; c'est probablement celle 
que Gennotte signala à Stadion, le 22, comme du 20 (dans MAYER, Die jranzosi.<ch­
spanische Allianz, Il, 14). -- Strogonoff à Budberg, I 3/25 septembre : Tsentrarkhn· 
U. R. S. S., Moscou . 
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mis. Toutefois, il s'en était tenu jusque-là à des généralités ; il n'a­
vait pas mis en avant de plan d'opérations militaires précis; il pou­
vait prétendre encore que ses confidences n'engageaient pas ses 
souverains ; aucun acte public et positif n'était venu confirmer sa 
nouvelle orientation politique, et surtout il n'avait envisagé ni le 
principe ni les moyens de négociations avec l'Angleterre. Or, moins 
de deux semaines après, le 1er octobre, il renonçait à ces dernières 
réserves et les dépêches de Strogonoff pouvaient annoncer « une 
conversion totale dans le système et les opinions du prince de la 
Paix. » Il est difficile de ne pas voir une relation entre la rapidité im­
prévue de ce mouvement et une nouvelle qui parvint à Madrid le 
30 septembre et qui, mettant le comble aux désillusions, aux ran­
cunes et aux inquiétudes de Godoy, le poussa dans le camp des coa­
lisés, celle de la prise de Buenos-Ayres par les Anglais. La ville avait 
été enlevée le 27 juin 1806 par 1.000 hommes seulement, commandés 
par Beresford et amenés du Cap par Sir Home Popham. La capitula­
tion avait eu lieu dans des conditions telles que Napoléon accusa la 
garnison de ne pas s'être défendue et que le public espagnol parla 
de trahison : l'échec militaire était donc particulièrement cuisant. 
En outre, on comprenait bien à Madrid que la diplomatie britanni­
que tenait là un ·gage ql!,'elle ne restituerait pas gratuitement : Lau­
derdale déclara aussitôt aux négociateurs français que Buenos­
Ayres ne serait rendu qu'en échange de Cuba (1). Les troupes an­
glaises avaient dû faire dans la ville un butin énorme : on disait à 
:Madrid qu'elles y avaient trouvé 1.200.000 piastres en argent et 
deux millions en marchandises ; beaucoup de particuliers perdaient 
des sommes importantes, soit en espèces tombées aux mains de 
l'ennemi, soit en lettres de change tirées sur la place. Le commerce 
espagnol se voyait fermer un des deux derniers ports (l'autre étant 
Montevideo) avec lequel il pût trafiquer encore, sous pavillon por, · 
tugais. Enfin, et surtout, on craignait que les Anglais n'eussent le 
projet de se fortifier et de s'établir dans leur conquête, ce qui signi­
fierait la ruine prochaine de l'empire espagnol d'Amérique. Lors­
qu'il apprit cette nouvelle, le 30 septembre, Godoy ne put cacher à 
Vandeul sa colère et sa rancune contre la France dont l'alliance coû­
tait à l'Espagne d'aussi lourds sacrifices, sans que du moins Napo­
léon eût consenti en échange à entreprendre cette conquête du Por-

~x) Lauderdale à Talleyrand, 17 septembre (lui annonçant la prise de Buenos­
Ayres et la mort de Fox); Champagny au même, le 29: A. E., Angleterre, v. 6o3, f. 
225, 258. 
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tugal qu'on lui demandait (r). Les événements de Lisbonne ajou­
taient encore aux inquiétudes qu'on ressentait sur le sort des colo­
nies. Chose curieuse, on craignait maintenant d'apprendre que l'es­
cadre de Saint-Vincent avait quitté le Tage. Car, ou bien elle emmè­
nerait le régent, qui irait au Brésil prendre sa revanche sur les pos­
sessions espagnoles, ou bien elle lèverait l'ancre sans lui, et dans ce 
cas l'on redoutait beaucoup qu'avec les 9.000 hommes de troupe 
qu'elle avait~ son bord elle ne cinglât vers le Rio de la Plata, « ce 
qui entraînerait de fatales conséquences, écrivait Godoy à la reine : 
on pourrait douter alors de la conservation de l'Amérique. n Or on 
apprit le 5 octobre au sitio que les Anglais avaient quitté Lisbonne 
sans le régent -et beaucoup crurent l'empire d'Amérique perdu (2). 

· Les craintes qu'inspiraient les colonies semblent avoir eu une ré­
percussion très directe sur l'attitude de Godoy à l'égard de l'Angle­
terre. Jusqu'à la nouvelle de la prise de Buenos-Ayres, rien ne lais­
sait prévoir qu'il songeât à entrer immédiatement en négociations 
avec elle. Le 27 septembre il mandait à Izquierdo : « Je vais prépa­
rer un corps d'armée pour arrêter l'invasion dès Anglais et des Por­
tugais sur cette partie du continent [l'Espagne] ... C'est à vous qu'il 
appartient de discerner si la guerre contre le Portugal sera un bien 
pour nous ou aggravera la situation. C'est vous qui êtes à même 
d'en juger, et c'est afin de me faire une opinion stir cette délicate 
question que je vous envoie en toute hâte ce courrier » (3). Le 30, 
jour où l'on apprit la chute de Buenos-Ayres, il avait encore écrit à 
la reine, à propos de la nécessité de revenir à l'ancien système de 
milices : « Ils [les miliciens] nous serviraient ainsi à remplir les vides 
qui vont se produire au Ferrol, à Cadix, à Carthagène et au camp [de 
Saint-Roch]. » C'était dire que la guerre contre l'Angleterre conti­
nuait. « J'ai eu les diplomates ... , poursuivait-il. Pour celui d'Amé-

•rique, il faut le content'er dans la mesure du possible, car les Anglais 
se servent de tous les moyens» (4). Or le lendemain Godoy, qui avait 

(1) Vandeul à Talleyrand, Herman au même, 27 septembre: A. E., Esp., Y. 670, 
f. 345; Consulat de Lisbonne. Masserano à Cevallos, le 20; Campo Alange au même, 
le 27: A. Hist6rico N., Estado, c. 5215, 5370. Izquierdo à Godoy, 10 octobre: ibid., 
c. 2881. Strogonoff à Budberg, 23 septembre/5 octobre : Tsentt'af'khiv U. R. S. S., 
Moscou. Talleyrand à Napoléon, 18 septembre ; Lettl'es inédites, 254. 

(2) 2 octobre 1806: A. Hist6rico N., c. 2821. 
(3) Izquierdo répondit que la conquête du Portugal serait bien vue de Napoléon 

et que du point de vue espagnol elle serait un grand bien, « quand bien même on Y 
établirait un gouvernement autre que celui de Castille»: à Godoy, 10 octobre, re­
produisant la lettre de Godoy du 27-septembre : ibid., c. 2881. 

(4) 30 septembre 1806 : ibid., c. 2821. -
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eu le temps de méditer sur la récente nouvelle de la prise de Bu~os­
Ayres et sur les conséquences qui pouvaient en découler, faisait 
ouvertement des propositions de paix au cabinet ~ Londres. -
Dès le 12 octobre, Montgaillard avait averti Napoléon que les suc­
cès britanniques dans la Plata pourraient bien rejeter l'Espagne 
vers l'Angleterre. Voyait-il juste, et la subite décision du favori ne 
serait-elle pas due à l'idée que la paix avec l'Angleterre était le seul 
moyen de sauver l'Amérique ? (1) 

L'ouverture ne pouvait guère passer que par la Russie, qui l'at­
téndait et la sollicitait depuis des années. C'est par cette affaire 
que commença l'entretien décisif que Godoy eut avec Strogonoff 
le rer octobre 1806 (2) : cc Le constant intérêt que !'Empereur Ale­
xandre a toujours témoigné à S. M. C., déclara le prince de la Paix, 
m'a déterminé à m'adresser à vous afin que vous fassiez parvenir 
au gouvernement britannique le désir que nous avons de nous rap­
procher de lui par une paix particulière, et l'invitation que nous lui 
faisons de nous envoyer un négociateur accrédité pour traiter direc­
tement avec nous.» Après avoir fait ce pas, Godoy n'avait plus guère 
de réserve à garder vis-à-vis du ministre russe, et il lui dévoila ses 
projets. Il disp?sait de 80.000 hommes de troupes réglées et de 
40.000 de milice; son plan était d'envahir la France par le Roussillon, 
et il comptait être secondé par un soulèvement des départements 
méridionaux. Pour commander les troupes espagnoles, il ferait 
a~pel à Moreau:« Il entretenait avec lui une correspondance suivie, 
dit Strogonoff, et ce même jour il venait d'en recevoir une lettre qui 
manifestait bien clairement le désir que le général conservait d'épou­
ser la cause d'une puissance assez" prépondérante pour l'employer 
avec succès et le garantir de. la persécution de Bonaparte » (3). Au 

\1) ~ontg3?!ard à Napoléon, 12 octobre 1806 (envoyée le 18) : A. E., France, 
Memoit'es politiques, v. 662, f. 10. 

(2) Stro~onoff ne précise pas la date de l'entretien ; mais la lettre de Godoy à 
Mane-Louise du 2 octobre citée plus haut le fixe au Ier. 

(3) « _Certes, remarquait Strogonoff, ce n'est pas l'Espagne qui peut contracter 
de paretls engagements ... et Moreau, nourrissant encore des vues d'ambition animé 
d'un 1_>atriotisme réfléchi, saura distinguer les. moyens qui lui seront offerts pour se 
couvnr d'une no~ve_lle gloire en délivrant la France du gouvernement despotique 
sous lequel elle gem1t. » Strogonoff proposait d'offrir à Moreau un <"ommandement 
~ans les années russes, en faisant passer cette ouYerture par les agents anglais aux 
Etats-Uni~ (à Budberg, 23 septembre/5 octobre, n° 56, Tsentt'at'khiv U. R. S. s:. 
~cou). C est ce ~~e l'on ~t, par l'intermédiaire de Pahlen, mais sans succtl-s (L. 

. GAUD, Les ~:e,;es annees de MOf'ea~, 75_9). -Quelque temps auparavant (anté­
neur~ent à 1 arnvee de Strogonoff, Janvier 1806), Dumouriez avait également 
envoye une longue lettre à Godoy par l'intermédiaire du chargé d'affaires russe à 
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point de vue politique, le prince de la Paix avait de vastes dessein~ : 
« Unissons-nous, proposa-t-il, par une triple alliance entre la Russie, 
l'Angleterre et l'Espagne, à laquelle se joindront les puissances 
d'Amérique, et nous contrebalancerons tous les projets ~gantesqu~s 
du dominateur français. » Afin de sceller cette entente, il proposait 
un mariage entre l'infant Francisco et la grande-duchesse Anne de 
Russie. L'infant n'avait que treize ans, mais au dire de Godoy il 
possédait les qualités les plus brillantes : <'. Il a beaucoup d'esp~~t 
naturel, de vivacité, je dirai même de géme ... » Strogonoff ne se­
tonna point de tant d'éloges, car il partageait la croyance générale 
que· Francisco était le fils du favori, avec lequel il présentait une 
ressemblance que lady Rolland trouvait « indecent » (I). Mais .c'est 
précisément pour cela que ce « roman » ne lui so?riait guère : « J',e~sse 
voulu, écrivit-il à sa cour, être autorisé à dire: non, sans coup fenr »; 
il ne répondit donc que par des assurances vagues. La situation 
future du jeune prince devait pourtant être belle : Charles IV avait 
l'intention de créer un royaume en Amérique, et c'est à ce trône que 
Francisco était destiné. Ce projet, où l'on peut voir un reflet des 
inquiétudes que le sort des colonies causait alors à Madrid, ·ne suffit 
à déterminer ni Strogonoff, ni Alexandre (2). 

Le 4 octobre 1806 dans la matinée, Strogonoff eut successivement 
audience du roi et de la reine, auxquels il devait remettre une lettre 
de condoléances envoyée par sa cour à l'occasion de la mort de la 
princesse des A~turies. L'un et l'autre confirmèrent les ouvertures 
que leur favori venait de faire. Charles IV engagea le ministre russe 
à collaborer en pleine confiance avec Godoy. Marie-Louise lui exposa 
que le roi et elle ne voulaient que la paix, mais étaient conva~~us 
qu'on ne pourrait l'avoir que par la guerre à la France. La religion 
de Strogonoff était désormais suffisamment éclairée. Dès le lende­
main un courrier partit pour Saint-Pétersbourg; et en même temps 
un attaché à la légation russe,« l'assesseur de Collège» Michel d'Os­
sipoff, se mettait en route pour Lisbonne, d'où il devait gagner Lon· 

Madrid Dubatchevski · on ne saurait dh:e si elle contenait des propositions analogues 
ni si elles avaient été provoquées : Strangford à Canning, 16 juillet 18o7 : Record 
Office, F. O. 63, 55. . 

(l) LADY HoLI.AND, spanish Journal, 75. La ressemblance est en effet très nette 
dans la fameuse Famille de Charles IV, de Goya. ,. 

(2) Ces bruits de mariage s'étaient répandus dans le public, mais on croyait qu il 
s'agissait de Ferdinand : Godoy à Marie-Louise, 29 septembre, 2 octobre 18o6, A• 
Historico N., c. 2821. Strogonoff à Budberg, 23 septembre/5 octobre, n° 6o: Tsen­
trarkhiv U. R. S. S., Moscou; à Nicolay, même date: voir aux appendices. 
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dres et apporter au ministère britannique les importantes ouvertu­
res que Godoy lui faisait transmettre (r). 

LE REFUS DE L'ANGLETERRE. - Lorsqu'en septembre I805 Stro­
gonoff s'était rendu à Londres pour préparer le cabinet Pitt à l'idée 
d'une paix séparée avec l'Espagne, il avait trouvé un accueil assez 
froid. Le principe même du projet russe avait paru contestable : on 
lui reprochait d'être« absolument contraire à la situation politique i> 

de l'Espagne et d' « exposer ce pays à une invasion spontanée de la 
France. » On pensait que le cabinet de Madrid demanderait lui­
même la paix quand i_l verrait la coalition victorieuse, que d'ailleurs 
il était trop faible, et le royaume trop épuisé, pour pouvoir agir uti­
lement contre Napoléon. Strogonoff tâcha d'amener le ministère 
anglais à une attitude moins intransigeante : sans doute, l'Espagne 
était affaiblie, mais on pouvait l'aider en lui restituant ses frégates 
et les capitaux qu'elles portaient, en lui fournissant des munitions 
et des vivres; on pouvait lui donner le temps de s'armer en s'abste­
nant d'attaquer s~s colonies et en ralentissant les opérations autant 
qu'on pourrait le faire sans éveiller les soupçons de la France. Mais 
la réponse de Pitt fut catégorique : on ne rendrait pas les frégates, 
parce que l1impression produite serait déplorable et ne ferait qu'éloi­
gner la paix, parce que cettè demande ne se fondait pas sur la jus­
tice et était c;ontraire à la dignité de l'Angleterre ; on ne ralentirait 
pas les hostilités, car ce serait contraire également à l'honneur des 
armes britanniques et d'ailleurs le secret de la comédie ne saurait 
être gardé longtemps ; on ne fournirait de secours à l'Espagne (au 
plus juste prix) que lorsqu'elle se serait formellement déclarée contre 
la France; enfin, pour qu'on pût songer à une paix séparée avec elle, 
il fallait qu'elle commençât par secouer le joug de Napoléon et par 
adhérer nettement et sans délai aucun à la coalition (2). Strogonoff 

. (r) Strogonoff à Budberg, même date, n° 57: ibid; à Nicolay, même date: appen­
dices. - Ces pourparlers russo-espagnols restèrent assez secrets. Le corps diplo­
matique s'inquiéta des conférences entre Strogonoff et Godoy, « que le public même 
remarquait » ; il pensa toutefois que les lettres remises aux Reyes étaient insigni­
fiantes. En juin.18o7, Strogonoff fit à Gennotte un résumé assez exact mais très 
incomplet, de ses entretiens avec Godoy. Hardenberg a donné plus tard 'son témoi­
gna,ge sur cette affaire, mais il ne fut, et ne pouvait être, que très vague. Gennotte à 
Stàflion, 22 septembre, 9 octobre 1806, 15 juin 1807: dans MAYER, Die franzôsisch­
spanische Allianz, II, 14, 49, 53. HARDENBERG, Denkwürdigkeiten, III, 256. 

(2) Sur la question de la reconnaissance de l'Étrurie, !'.Angleterre résèrvait sa 
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n'obtint pas davantage, et gagna Madrid. _Les rapports entre l'Es­
pagne et l'Angleterre restèrent donc ceux d'ennemies déclarées, 
malgré quelques courtoisies de forme (1). Les négociations franco­
anglaises du milieu de 1806 ne les améliorèrent pas. Yarmouth en 
vint bien un jour à demander à Izquierdo quelles seraient les condi­
tions de paix de sa cour, mais !'Espagnol craignit qu'il n'y eût là 
un piège tendu par Talleyrand, et il réclama sans sourciller les fré­
gates, la Trinité et Gibraltar: «Oh! répondit Yarmouth, vous vo~­
lez vendre la paix bien cher ! Quel est le ministre anglais qui oserait 
signer la cession de Gibraltar ? Je ne veux pas mourir lapi~é dans 
les rues de Londres, et ce n'est pas moi qui conclurai la paix avec 
l'Espagne à des conditions pareilles n (2). La situation était donc 
peu favorable au succès des nouveaux pourparlers qui s'ouvrirent 

en octobre. 
Les ouvertures vinrent au.cabinet britannique de deux côtés. Le 

17 octobre 1806, l'assesseur de Collège Zass, arrivant"''de Saint-Pé­
tersbourg, se présenta au ministre russe à Londres, le baron de 
Nicola y; il se rendait à Madrid, portant à Strogonoff l'ordre de hâter 
la conclusion d'un accord avec l'Espagne ; il remit à Nicolay copie 
de ces dépêches, en même temps que des instructions particulières 
qui lui enjoignaient de mettre le gouvernement anglais au courant 
des pourparlers de Madrid et de l'amener à l'idée d'une ?aix sépa­
rée avec S. M. C. Nicolay fit aussitôt auprès de lord Howick, comte 
Grey, secrétaire d'État des Affaires Etrangères, 1~ démarche pre:­
crite (3). Mais le moment était peu favorable: un fait nouveau venait 
en effet d'accroître encore la mauvaise volonté qu'en 1805 déjà le 
cabinet de Saint-James avait opposée aux tentatives faites par la 
Russie pour le rapprocher de l'Espagne; c'était la prise de Buenos­
Ayres. Le retentissement de cet événement n'avait pas été moindre 

réponse.- Strogonoff à ? (Hammond ?), 3 octobre 1805, avec projet de convention; 
réponses des 3 et 4: Record Office, F.O. 72, 55. Str~go~off à Bud~erg, 5/17 octob~: 
1806: Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. Czartoryski pretend (Memoires, 1, 395) q 
Strogonoff devait réclamer Gibraltar ; en tout cas il n'en parla pas. 

(
1

) Au début de 1806, le tribunal del' Amirauté resti~ua à l'Espagn~ ,le Barbn: 
rossa, bâtiment que des Anglais prisonniers sur parole avaient volé pour s echa_p~er_, 
puis l'Angleterre remit en liberté 719 marins du Firme et du San R~fae!_captures 

1
11~·­

galement au début de la guerre (Record Office, F. O. 72, 55, particul1~reme,n~ 7 k­
vrier, 23 avril, u juin 1806). On a raconté que le 2 novembre 1805 Pitt prédit q:'~ 
les guerres nationales contre Napoléon commenceraient en _Es]?agne (cf. ToREJSl · 
Historia del Levantamiento, II, 247 et 21 append.) ; cette histoire (que ~OSE, Alt 
and theGreat War, 524, a d'ailleurs réfutée) cadrerait bien peu avec les faits. 

(2) lzquierdo à Godoy, 9 septembre 18o6: LAFUENTE, XVI, 181. 
(3) Nicolay à Strogonoff, 9/21 octobre : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. 
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à Londres qu'à Madrid, et il y avait fait naître d'immenses espéran­
ces. Les troupes britanniques s'étaient emparées dans la Plata de 
richesses considérables : la totalité du trésor public et r.438.514 
piastres en marchandises, butin dont l'arrivée à Londres provoqua 
l'enthousiasme populaire. On répandait en même temps dans le 
public un manifeste de Beresford et de Popham daté du 4 août, qui 
autorisait et encourageait les commerçants et armateurs du Royau­
me-Uni à profiter du vaste marché qui s'ouvrait· à eux en Améri­
que du Sud ; on percevrait seulement un droit ad valorem de 12 % 
sur les marchandises qu'ils enverraient ; tous crurent aussitôt voir 
le continent américain offrir au négoce anglais ses débouchés immen­
ses, et de longs convois de cotonnades ou de produits métallurgi­
ques firent voile vers le Rio de la Plata. La paix avec l'Espagne eût 
ruiné ~es espérances, et Grey considéra que les avantages qu'elle 
pouvait apporter à la coalition ne pouvaient être mis en balance 
avec ceux que des opérations de guerre aussi fructueuses procuraient 
au commerce britannique. En conséquence, sans décliner totalement 
les ouvertures de Nicolay, il ne consentit à les prendre en considéra­
tion_ que sous des conditions à peu près inacceptables, et qui mas­
quaient mal ses ~ppétits : on ne pouvait songer à une paix qui eût 
arrêté les opérations en cours contre l'Amérique espagnole que si 
la cour de Madrid se déclarait immédiatement et entièrement con­
tre Napoléon et si,« comme une sécurité nécessaire contre l'influence 
que la France pourrait acquérir de nouveau' dans les conseils de 
S. M. C. », elle consentait à laisser en possession de l'Angleterre les 
territoires conquis par les armes britanniques ; on conviendrait seu­
lement << des conditions en vertu desquelles telles parties de ces con­
qu~tes ~u; S. M. sera portée à rendre seront cédées à l'Espagne à la 
paix generale )) (2). Dans les instructions que Grey rédigea pour 
l'~~assadeur anglais à Saint-Pétersbourg, Stuart, les raisons qui 
faisaient repousser la paix avec l'Espagne étaient moins enveloppées 
encore: cette paix, exposaient-elles, ne serait pour la cour de Madrid 
qu'un moyen de recouvrer ses colonies et de refaire ses forces avant 
de rentrer dans la guerre, et l'on ne pouvait<< abandonner les mesures 
qui sont en_ cours contre les possessions et la puissance de l'Espagne, 
mesures qui ouvrent à S. M. la perspective d'avantages aussi immenses 

E (IJ LADY ROLLAND, journal, 12 ~~cemb~e _1806, II, 189.FORTESCUE, History of the 
,. tlsh Army, V, 366. Mosns, Spain s declining power in South America 349. 

(2) Note verbale de Grey à Nicolay 21 octobre 1806: Tsentrarkh•v u' R S S 
Moscou. ' • · · · ·• 
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et qui sont si nécessaires pour priver la France de la source la plus 
importante de ses ressources financières )), sans réserver à S. M. _B. 
les gages les plus sérieux, c'est-à-dire le droit de conserver<< the footzn{!, 
wich he kas already obtained in South America)) (r). · 

La réponse de Grey aux propositions venues de Saint-~ét:rsbou~g 
parvint à Madrid le 26 novembre r8o6. Elle ne pouvait etre tres 
agréable à Godoy : << Il nous est impossible, dit-il à Strogonoff, de 
réaliser nos vues si l'Angleterre doute de la sincérité de nos senti­
ments. C'est qu'elle s'est toujours trompée à notre égard, et lamé­
fiance qu'elle manifeste par la note verbale de lord Howick est faifr 
pour nous blesser. )> Mais tous deux convinrent que la réponse du 
cabinet britannique n'avait pas beaucoup d'importance, puisque 
lorsqu'il l'avait e:ti.voyée il n'avait pas encore reçu les ouverture_s 
directes que l'Espagne lui avait fait transmettre, et auxquelles il 

réserverait sans doute un accueil plus satisfaisant (2). 
Ces ouvertures, Godoy ne s'était pas contenté de les faire passer 

par Strogonoff. Il avait jugé plus sage d' envoyer_égalei:ne~t ,en :'-11gle­
terre un agent secret qui pût discuter et soutemr ses mterets a_L~n­
dres comme Izquierdo le faisait à Paris. Il choisit pour cette m1ss10n 
un jeune Asturien jadis a:ttaché au bureau de traductio~ de la Secn­
taria de Estado, puis collaborateur d'Espinosa à la Ca7a de Consoli­
daci6n, Agustin Argüelles Alvarez. Le 3 octobre, il lui donna verba­
ment ses instructions ; nous ne les connaissons que par la source la 
plus suspecte, les Mémoires du favori lui-même, mais elles ne_devaient 
pas différer essentiellement des propositions que la légat10n r~sse 
transmettait au Foreign Offece à la même date. Argüelles partit le 

4 pour Lisbonne, presque en même temps que l'attaché de légation 
russe chargé de la même mission, Ossipoff. Mais il y manqua proba­
blement le paquebot (dont Strangford fit avancer le départ de tro_is 
jours pour hâter la mission d'Ossipoff) et dut arriver à Lon~res a?n•;; 
la nouvelle d'Iéna. Même s'il fit le trajet aussi vite qu'Oss1poff, 11 ne 
devança que de deux ou trois jours l'annonce du désastre prussien_: 
il est donc à croire que, comme le raconte son ami lord Rolland, il 
n'eu.t pas le temps de faire ses ouvertures au ministère, d'~ut;int 
qu'à ce moment même il tomba assez gravement malade. Les evene-

(l) 
? (Grey) à Stuart 22 octobre 1806 : voir aux appendices. Ces ouvertur~s de 
· ' ' H t ' M dnd k 

Saint-Pétersbourg furent communiquées pour sa gouverne a un er, a a , 
22 • réponse du 1er décembre : Record Office, F. O. 72, 55· . [,' 

{
2

) Strogonoff à Budberg, 20 novembre/2 décembre 1806 : Tsentrarkhiv U. " 

S. S., Moscou. 
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ments qui suivirent lui montrèrent vite qu'il était inutile de chercher 
à reprendre sa mission, laquelle n'eut donc aucune suite (r). 

Celle d'Ossipoff n'eut guère plus de succès. Grey n'était pas sans 
s'attendre à des ouvertures directes de Godoy. Le bruit courait 
depuis le mois d'août querEspagne était toute disposée à se tourner 
contre la France. Lorsque l'escadre de Saint-Vincent était entrée 
dans le Tage, Rosslyn avait conseillé au régent de faire des offres 
dans ce sens à son beau-père. Les propositions que le prince de la 
Paix avait faites ensuite à Ega avaient éveillé l'attention de l'An­
gleterre, qui avait même songé un instant à envoyer à Madrid un 
émissaire, Brougham, pour s'aboucher avec le favori (2). Aussi Grey 
ne fut-il pas étonné lorsque le 30 octobre Nicolay vint lui donner 
lecture de la dépêche datée du 5 qu'Ossipoff lui avait remise l'avant­
veille : Strogonoff y relatait les conversations qu'il avait eues avec 
le prince de la Paix et avec les souverains espagnols, et il exposait 
le désir du favori que l'Angleterre envoyât un négociateur à Madrid, 
si toutefois l'entrée de la Prusse dans la coalition pouvait être regar­
dée comme certaine. Ces ouvertures de Godoy étaient un fait nou­
veau qui pouvait amener le cabinet britannique à une réponse plus 
conciliante que <?elle qu'il venait de faire au gouvernement russe 
sur_ ce même objet. Grey prononça donc quelques phrases vagues, 
mais assez encourageantes, et demanda copie de la dépêche afin de 
la communiquer au roi et aux ministres. Malheureusement pour le 
prince de la Paix, la nouvelle d'Iéna arriva à Londres quelques 
h~ures a_pr~s e~ vint tout arrêter : il devenait évident qu'il était 
desonna1s mutile de parler d'une offensive de l'Espagne contre la 
France, et Grey déclara de la façon la plus nette à Nicolay, le 4 
novembre r8o6, qu'il s'en tenait à la réponse faite le 2r octobre au 
gouvernement russe, que pour songer à la paix avec S. M. C. il était 
indispensable d'avoir<< des sûretés pour la conduite future de la cour 
de Madrid)) et qu'il ne pouvait envoyer de négociateur en Espagne 

. (1) Argüell~s resta à Londres jusqu'à 1808 ; on connait le rôle important qu'il 
Joua par la s~te aux Cortès de Cadix. - LoRD HOI,I,AND (qui le connaissait depuis 
1 79,3),_ Souvenirs des cours, no. Gooov, Memorias, V, 389, et Mémoires, IV, 211 : 
polemique avec To_RENO (ami personnel d'Argüelles, témoignage plus sérieux), His­
ioria del Levantamiento, I, 8. SAN M:cGUEI,, Vida de Argüelles, 9. Strangford à Fox, 
r2 octobre 1806 : Record Office, F. O. 63, 50. Herman à Talleyrand le r8 · A E 
Consulat de Lisbonne. - ' · · ·• 
ré :1) Grey à ,strangford, 22 oct~bre 1806 : Record Office, F. O. 63, 50. Rosslyn au 

gent, 29 aout : BIKER, Collecçao ... , XIV, 158. LADY Hor,I,AND, journal, r•r août 
1806, II, 172. 
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puisque Godoy n'en réclamait un que dans le cas où les affaires du 
nord prendraient bonne tournure (1). 

Le favori attendait avec impatience la réponse de Saint-James. 
Il avait confié à Strogonoff les bases de négociations qu'il comptait 
proposer à l'Angleterre une fois qu'elle aurait accepté le principe 
des pourparlers, et les espoirs dont il se berçait étaient peu mesurés: 
la restitution de Buenos-Ayres, celle des frégates capturées au cap 
Sainte-Marie et de leurs cargaisons de piastres, enfin celle de la Tri­
nité dès que les troupes espagnoles seraient e11trées sur le territoire 
français. Strogonoff n'avait pu s'empêcher de lui répondre que c'était 
là << tout au plus ce qu'il pourrait exiger dans le cas où ce serait à 
l'Espagne à accorder la paix », mais l'optimisme du favori n'en fut 
pas ébranlé (2). La nouvelle d'Iéna, qui parvint à Madrid à la fin 
d'octobre 1806, mit fin à ses idées de coalition contre la France, mais 
elle lui fit désirer plus que jamais quelque arrangement plus ou moins 
secret avec l'Angleterre, afin de sauver du moins l'Amérique dont 
le sort continuait à l'obséder: « Ses inquiétudes sur les colonies espa­
gnoles sont plus fortes que jamais», notait Strogonoff le IO no­
vembre. Aussi, lorsqu'il apprit, le 28 novembre, que l'Angleterre 
répondait à ses ouvertures par des conditions si draconiennes qu'elles 
équivalaient à un refus pur et simple, lorsqu'il vit ses avances ainsi 
méprisées, lorsqu'il comprit qu'il s'était compromis inutilement, sa 
colère ne connut pas de bornes. Il déclara qu'il abandonnait toute 
idée de collaboration avec les coalisés. « Avec toute l'aigreur imagi­
nable », il récapitula à Strogonoff ses grief,5 contre l'Angleterre : 
« Elle n'accèderait à l'alliance que nous désirons avec elle que pour 
nous s~crifier. Vous voyez qu'elle nous refuse même la restitution 
des trésors pris sur nos navires avant la déclaration de guerre, tandis 
que nous ne les demandons que pour les employer contre l'ennemi 
qu'elle veut réduire ... » Il proclama que le ministère anglais se con­
duisait avec la plus noire perfidie,<< que tout prouvait que ses inten­
tions de paix n'étaient pas sincères, qu'il ne visait à rien moins qu'à 
s'emparer de toutes les colonies espagnoles en Amérique. C'est donc 
nous forcer, dit-il, à nous rapprocher plus que jamais de la France. n 

Strogonoff faisait tous ses efforts pour l'apaiser ; il avait eu soin de 

(1) Nicolay à Strogonoff, 24 octobre/5 novembre 1806: Tsentra,-khiv U. R. S. S., 
Moscou. Grey à Stuart, 1•r novembre: Record Office, F.O. 65, 64; à Strangford, le 
5 : ibid., F. O. 63, 50. 

(2) Peut-être étaient-ce là les instructions qu'avait reçues Argüelles. - Strogo­
noff à Budberg, 4 /16, 5 /17 octobre : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. 
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:a~ter, en lui lisant les, dépêches de Nicolay, les passages les plus 
irntants et l:s pl_us ~écourageants ; il mettait en relief les vagues 
pro~e~ses qu avait faites•Grey sur la possibilité d'une entente future, 
il_ fa1sa1t espérer que l'Angleterre serait très conciliante sur le cha­
pitr~ ~ol?ni~l, il insinuait qu'on pourrait sjgner une convention 
d:stmee an entrer en vigueur qu'après un succès décisif des coali­
ses .. • (1) Tout fut inutile. Le refus anglais faisait s'écrouler le résul­
tat de plusieurs années d'efforts russes. Joint à la nouvelle d'I , ·1 · • , ena, 
1 re1etait Godoy dans le camp français. Et il l'y re1·etait dé ·t' 

1 ,, t . 1· d'' . , p1 e, 
u cere e aussi remp 1 mqmetude, car il se sentait désormais dan-
gereusement compromis aux yeux de Napoléon, non seulement par 
t~us ces _pourparlers avec les coalisés, dont la France se doutait 
bien,_ mais. aussi par le fameux manifeste du 5 octobre 18o6 qu'il 
venait de signer. · 

X 

LA PROCLAMA TiàN DU 5 OCTOBRE 1806 

L'ÉNIGME DE.LA PROCLAMATION. - Le 7 octobre l8o6 0 _ , • , . _ , n corn 
mença a connaitre a Madnd le texte d'un manifeste que God ·t · , 1 • oy ava1 
signe e 5, et qm fut publié officiellement le 14 : (2) « En des circons-
tances pourtant moins périlleuses que les circonstances actuelles 
l:s. fidèles vass~ux se sont efforcés d'apporter à leurs souverain~ 
1 aide de leurs biens et de leurs ressources avant même que la , . , , , neces-
s1~e s_en fît s_entir de faço~ pressante : et cette anticipation fait 
mieux ressortir encore la generosité des su1·ets à l'égard d 1 · L e eur sou-
~~ram. e royaume d'Andalousie, que la nature a privilégié pour 
1 elevage ?e: chevaux de cavalerie légère, la province d'Estréma­
doure, qm s1 souvent a fourni à Philippe V des secours de ff · • ce genre, 
:

0u nr~nt-1ls que la cavalerie du Roi d'Espagne soit insuffisante et 
mco~plete faute de c~evaux ? Non, je ne le crois pas; au contraire, 
de meme que nos gloneux aïeux ont fourni à l'aïeul de notre Roi les 
services de leurs hommes et de leurs chevaux, les petits-fils, je l'es-

no~1mt%;~:n~!c!:b:~b:;~6 ~9, o~~obr/10 novembre, 20 n~vembn:/2 décembre, 30 

t:) , , a tco ay, 20 novembre/2 decembre : ibid 

d 
StrogonoJ;I a Budberg, 4 /16 octobre 1806: Tsentrarkhiv u R s s· M 

, eul et Talleyrand le i6 . A E E • · · ., oscou. 
dans MA'"'R D · f: ' - . h. · ·: sp., v. 6 7°, f. 372. Gennotte à Stadion le I6 • 

• ., , ze "a,nzosisc -spansicke Allianz, II, 4. ' · 
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père, vont maintenant apporter l'aide de régiments ou de comp~­
gnies de bons cavaliers, décidés à ~e~r ,et à défendre le~r pa~ne 
aussi longtemps que dureront les necessites actuell:s, et qm reVIen­
dront ensuite jouir du repos au sein de leurs familles, couvert_s de 
gloire et assurés d'un sort meilleur ... Venez donc, mes compatn~tes 
bien-aimés ; venez prêter serment sous les drapeaux du plus bien­
faisant des souverains, venez et je vous couvrirai des plis de ma gra­
titude, je tiendrai toutes les promesses que je vous fais maintenant, 
si le Dieu des victoires nous accorde la paix heureuse et durable que 
nous lui demandons tous... Venez donc, et s'il arrive que nous 
n'ayons pas à croiser le fer avec l'ennemi, du moins vous serez alors 
au-dessus du soupçon, et vous n'aurez pas à vous reproche: un_e 
conduite indigne de votre loyauté et de votre honneur, faute d avmr 
répondu à mon appel. - Mais si ma voix était impuissante à ~évei~­
ler en vous le désir de la gloire, que ce soit celle de vos tuteurs rmme­
diats, ~elle des pères du peuple auxquel<; je m'a~resse, qui vous fasse 
comprendre ce qu'exigent de vous votre dev01r, votre honneur et 

la sainte religion que vous professez» (r). . . . , 
Ce qui frappe au premier abord dans ce smgulier mamfeste, c est 

son obscurité. Il est en particulier impossible d'y démêler quel est 
l'ennemi contre lequel Godoy appelle la nation aux armes. Tout au 
plus peut-on dire que l'exhortation particulière adressée aux pr~­
vinces limitrophes du Portugal désigne plutôt €e ro~aume, tan~1s 
que la dernière phrase du manifeste, mê~ant la :elig10n au patrio­
tisme, rappelle plutôt les harangues anh-frança1ses de _179~-1~95. 
Les instructions dont Godoy accompagna _sa proclamation etai.ent 
aussi obscures qu'elle. Les<< pères du peuple », c'est-à-dire les gou­
verneurs de province, étaient bien invités à ~xciter l'enthousiasme 
des populations, à provoquer des engagements volon~~res ch:z les 
gens du peuple et des dons en argen~ da~s la clas_se a1see, mais pas 
ùn mot ne faisait connaître l'ennemi qm menaçait le royaume. De 
même, les chefs de corps eurent ordre (12 et r7 octobre) de pou~er 
l'instruction des grandes et des petites unités, de faire des exercic~s 
de cadres et de compléter les effectifs pour le cas où l'armée aurait 
à entrer en campagne, mais contre qui cette armée serait-elle appelée 
à combattre, nul ne le savait (2). - Chacun donc chercha le mot de 

(l) Le texte original, souvent reproduit, se trouve aux A. E. (Esp., v. 670, f. 349, 

1
) au Tsentrarkhiv de l'U. R. S. S., au RecOf'd Office (F.O. 63, 50) etc. Les traduc­

iron~ de Godoy (Mémoires, IV, 370) et de Pradt (Mémoires, 12) sont très erronées. 
(
2

) Textes dans MAYER, op. cit., Il, 5-8, au Record Office (F. O. 63, 5o) etc. 
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l'énigme, et les interprétations les. plus opposées circulèrent. L'une 
fut accueillie par la masse de l'opinion espagnole, restée au fond 
assez hostile à la France et chez laquelle on notait depuis quelque 
temps des mouvements gallophobes : pour elle, la proclamation du 
5 octobre était une déclaration de guerre à Napoléon. L'autre fut 
en général celle des diplomates et des gens bien informés : le mani­
feste signifiait tout ce qu'on voudrait bien lui faire dire, et n'était 
nullement dirigé spécialement contre la France ; Ega par exemple, 
malgré les ouvertures que Godoy venait de lui faire, montra bien par 
son attitude qu'il ne considérait pas la proclamation comme sans 
danger pour son pays ; Strogonoff l'accueillit, on le verra, avec une 
méprisante ironie ; Strangford se contenta de la qualifier de « very 
singular », sans paraître y voir une adhésion à la cause anglaise ; 
Vandeul enfin s'en émut si peu qu'il ne jug.ea pas nécessaire de 
demander officiellement des explications. Quant à Godoy, il assura 
à Napoléon, après Iéna, que son manifeste était dirigé contre les 
Portugais, et il affirma dans ses Mémoires qu'il était lancé contre 
Napoléon (1). Quelle était donc la signification de la proclamation ? 
Faut-il suivre l'opinion commune, d'après laquelle Godoy voulut 
donner par là un gage éclatant à la coalition et jeter un défi à la 
France ? Il ne semble pas que l'examen des faits autorise à le faire. 

LE MANIFESTE ET LA COALITION. - Au moment où Godoy signa 
la proclamation, le 5 octobre r8o6, deux questions capitales pour 
l'avenir de sa politique se trouvaient à la veille de recevoir une 
réponse. Dans quelques semaines on allait connaître l'issue de la 
lutte qui s'engageait entre Napoléon et l'armée prussienne (la nou­
velle d'Iéna parvint à Madrid entre le 28 et le 30 octobre) ; si les 
Français étaient battus, le moment était venu pour le prince de la 
Paix de passer définitivement à la coalition; mais s'ils étaient vain­
queurs, il importait au.contraire de rompre au plus vite les liens que 
l'Espagne avait commencé à nouer avec la Russie. En second lieu, 
il suffisait également d'attendre quelque temps pour savoir comment 
l'Angleterre accueillerait les ouvertures que Godoy venait de lui 
faire transmettre ; sans doute, le favori affectait la plus entière con-

(lr) Strangford à Grey, 26 octobre: Record Office, F. O. 63, 50. Vandeul à Talley­
rand, les 6, 16 : A. E., Esp., v. 670, f. 352, 372 ; Rayneval au même, 2 décembre : 
P!lf't., V. 126, f. 227. GoD0Y, Mémoires, IV, 220 et suiv. 
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fiance quant à la nature de la réponse qu'il allait recevoir, mais l'im­
patience avec laquelle il guettait le retour d'Ossipoff (1) montre bien 
qu'au fond il n'était pas entièrement rassuré sur_les dispositions du 
cabinet britannique. Ainsi, dans quelques semaines Godoy allait 
savoir si la Prusse était victorieuse et si l'Angleterre consentait à 
une paix séparée. Dans ces conditions, le politique le plus naïf eût 
attendu avant de se prononcer, de se compromettre publiquement, 
et Godoy, rusé, retors, expert à gagner du temps, devait en ce 
moment moins que jamais risquer de se perdre par excès de précipi­
tation. On est donc amené déjà à soupçonner qu'à ses yeux (comme 
à ceux d'ailleurs de Strogonoff, d'Ega, de Strangford, de Vandeul) 
la proclamation du 5 octobre ne constituait pas une déclaration 
compromettante, un gage formel donné à l'un des deux partis. 

En ce début d'octobre, le favori avait d'ailleurs une raison per­
sonnelle pour agir avec une prudence toute spéciale : la santé de 
Charles IV inspirait de nouveau de graves inquiétudes (2). Peu 
après les fêtes de la Saint-Louis (25 août), qui avaient été particu­
lièrement brillantes cette année-là à Saint-Ildefonse, le roi fut pris 
d'une fièvre assez forte. Sur le conseil des médecins, il quitta ce 
sitio, trop frais et trop humide, et Ja cour alla s'installer à !'Esco­
rial dès le 15 septembre, beaucoup plus tôt donc qu'elle ne le faisait 
d'ordinaire. Un mieux s'ensuivit d'abord, mais au bout d'une semaine 
la fièvre reprit, accompagnée d'une grande faiblesse. Des bruits alar­
mants coururent ; les badauds racontèrent qu'on cachait l'état de 
Charles IV, qu'il était atteint en réalité d'une maladie de poitrine, 
et Godoy sembla confirmer ces rumeurs en déclarant qu'à l'automne 
S. M. ferait bien d'aller s'établir à Valence. Telle était la situation 
quand le prince de la Paix signa le manifeste. 'Le jour où il le rendit 
public, le 14 octobre, le roi venait encore d'être saigné, la fièvre 
persistait, on observait des crachements de sang, une enflure pro­
noncée des jambes, une grande faiblesse, et, fait particulièrement 
inquiétant chez Charles IV, un manque complet d'appétit. A la fin 
de novembre, on craignit sérieusement pour la vie du souverain : 
« Dans quelques semaines, disait-il lui-même, je ne serai plus roi. )) 
Ce ne fut que dans les derniers jours de décembre qu'il se sentit 
mieux, et le 23 qu'il put se risquer à une partie de chasse (3). Or, 

(1) Strogonoff à Budberg, 5/17 octobre: Tsent~arkhiv _u. R. S._ S., Moscou., 
(2) Les bruits pessimistes sur ce point ne cessruent guere. Momte~r du 31,decem­

bre 1805, bulletin de Fouché du 4 janvier 1806 (HAUTERIVE, La polie~ secrete), etc. 
(3) Strangford au Foreign Office, 19 septembre, 9, 17 novembre, 7 decembre 1806 
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si Charles IV mourait, Godoy pouvait espérer que Napoléon lui 
fournirait l'appui qu'il lui avait formellement promis. Mais pou­
vait-il se flatter, au début d'octobre, qu'il trouverait le même sou­
tien auprès des• coalisés ? Rien ne permettait encore de l'affirmer. 
Cette considération n'était sans doute pas assez puissante pour em­
pêcher le favori de passer à la coalition, mais elle devait l'inciter à 
éviter avec une prudence particulière toute démarche susceptible 
de lui faire perdre inutilement et surtout prématurément l'appui de 
l'empereur. Si Godoy a lancé cependant la proclamation du 5 octobre, 
c'est peut-être qu'il ne pensait pas qu'elle dût avoir ce résultat. 

Cette même prudence lui était recommandée par la faiblesse des 
moyens militaires dont disposait le royaume. Sans doute, il y avait 
longtemps que l'Espagne armait, et il faut s'arrêter sur ce point : 
car souvent ces armements ont été présentés comme une consé­
quence de la proclamation du 5 octobre, et dirigés contre la France, 
alors qu'en réalité ils ont été ordonnés à la fin de juin, et contre le 
Portugal. C'est le 27 juin que Godoy prescrivit de mettre sur le pied 
de guerre 13 régiments d'infanterie, en les portant, à 2.050 hommes 
chacun ; les effectifs nécessaires leur seraient fournis par 13 autres 
régiments, qui à leur tour seraient complétés par les milices ; celles­
ci enfin se reconstitueraient par des levées extraordinaires. Les 
officiers reçurent ordre de rejoindre leurs corps, et les permissions 
furent supprimées (1). Que ces mesures fussent alors dirigées con­
tre Napoléon, c'est extrêmement improbable. Elles furent prises 
au moment où la coalition semblait à la veille de se dissoudre, Ou­
bril négociant la paix du tsar, Yarmouth arrivant à Paris (17 juin). 
Les affaires personnelles de Godoy paraissaient en bonne voie : 
Izquierdo, Duroc et Talleyrand étaient alors penchés sur la carte du 
Portugal et concertaient son démembrement. Le cabinet de Lis­
bonne s'alarma sérieusement des préparatifs de son voisin ; le mar­
quis d'Alorna, commandant de l'Alem Tejo, vint plusieurs fois à la 
cour, sans y être autorisé, pour les dénoncer, et Ega demanda des 

(nouvelles .de Madrid par Hunter et Ega) : Record Office, F. O. 63, 50. Vandeul à 
Talleyrand, II, 15, 22 septembre, 16 octobre, 13 novembre : A. E., Esp., v. 670, f. 
301, 313, 328, 372, 421. Strogonoff à Budberg, 6 /18 septembre, 4 /16 octobre, 30 
novembre /12 décembre, 12 /24 décembre : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. Gen­
notte à Stadion, 22 septembre: MA,YER, II, 47. Moniteur, 

0

13 septembre, 5 octobre. 
(1) Ega à Araujo, 1er juillet 1806 : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Madrid. 

'::andeul à Talleyrand, le 3 : A. E., Esp., v. 670, f. 82. Les milices provinciales, re­
liutées par tirage au sort, avec officiers nobles, formaient 42 régiments à un batail­

lon de 7 compagnies, au total 39.229 hommes en théorie : Historia de la guerra de 
Espana, 137. 
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explications à Godoy ; il reçut comme réponse « que l'Espagne 
n'avait pas d'intentions contre le Portugal en particulier, et qu'elle 
n'emploierait jamais la force si elle n'y était contrainte » (7 août). 
Aussi Araûjo fit-il masser des troupes sur la frontière, tandis que 
Godoy en faisait autant de son côté (fin septembre) (1). Les fameux 
« armements de l'Espagne en octobre 1806-» dataient donc en réalité 
de juin et avaient été ordonnés contre1e Portugal. 

Il est vrai que Godoy pouvait toujours les tourner contre la France, 
qu'au mois de septembre il tâchait de persuader à Ega que tel était 
leur véritable but, et qu'il parlait à Strogonoff des « 180.000 hommes 
de toutes armes » qu'il était prêt à faire agir. Mais le Russe ne se 
laissait pas prendre à ces exagérations : « L'opposition des 180.000 
hommes de toutes armes, écrivait-il à sa cour, ... pourrait bien être 
réduite à 80.000 tout au plus, dont les magasins mêmes seront dif­
ficilement pourvus du nécessaire» (2). C'était encore être trop opti­
miste. Les mesures du 27 juîn se réduisaient à grouper 26.000 hom­
mes de bonnes troupes, quitte à ôter à peu près toute valeur mili­
taire aux autres corps. En juin, le prince de la Paix raconta à Van-• 
deul que son plan était de porter à 60.000 hommes l'armée de pre 
mière ligne, mais à la fin de septembre il écrivait à la reine que s'il 
espérait arriver un jour à un total de 70.000 hommes il en était bien 
loin pour 1~ moment : << J'ai travaillé toute la journée à organiser 
le peu de troupes que nous avons, et à tout réduire à l'indispensable 
en raison de leur petit nombre. » Encore la qualité était-elle médiocre, 
les 26.000 réguliers de première ligne mis à part. « J'ai également 
étudié le système qui consiste à réunir les miliciens et les vétérans. 
11 ne donne pas les avantages qu'on avait cru lors de son établisse­
ment. >> Il paraît que les vieux soldats se moquaient des nouveaux, 
et qu'ils vivaient en mauvaise intelligence. « Il faut donc revenir à 
l'ancien système », avouait Godoy (3). Lors de la proclamation, les 
effectifs espagnols étaient donc faibles, désorganisés en outre par 

(r) Strangford au f'oreign Office, 29 juillet, 10, r 7 aofit, 2 septembre, 26 octobre ; 
Hnnter à Strangford, 30 septembre, 5 octobre; Ega à Araujo, r•r, 5, 7 août: Record 
OjJice, F. O. 63, 50. Herman à Talleyrand, 27 aofit, 4 septembr: : A. E:, <:onsulat de 
Lisbonne. Gennotte à Stadion, 22, 29 septembre : MAYER, Die franzosisch-spams 
che Allianz, II, 2, IO, 47. 

(2) 13 /25 septembre 1806 : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. . · 
(3) Godoy ajoutait, il est vrai, qu'il faudrait exiger 30.000 _hommes des prov~ces 

exemptes de milice (8 de Valence, 8 de Catalogne, 4 des provmces basques, 4 d Ara: 
gon, 4 de Navarre, 2 de Madrid) ;_ m:ii_s c'é_taient là des proje~ à longne·éché~~e: a 
Marie-Louise, 30 septembre, A. Historico N ., c. 2821. Vandeul a Talleyrand, 3 Juillet• 
A. E., Esp., v. 670, f. 82. 
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l'expérience malheureuse d'une méthode nouvelle, et le prince de la 
Paix ne pouvait sérieusement compter que ses grandiloquents appels 
aux cavaliers d'Andalousie et d'Estrémadoure augmenteraient sen­
siblement la force de l'armée. 

A la veille d'événements qui pouvaient modifier du tout au tout 
sa politique européenne, sa faveur dangereusement menacée par la 
maladie de Chades IV, ne disposant que de forces militaires insuf­
fisantes, Godoy a-t-il pu réellement songer, en lançant son mani­
feste, à donner une adhésion ouverte à la coalition ? Ce n'est pas 
impossible. Mais il faut alors que le favori ait oublié sa prudence 
habituelle, ou que du moins il ait été entraîné par Strogonoff, pres­
que forcé par lui à se compromettre. Or Strogonoff est le premier à 
affirmer qu'il n'en a rien été. 

Le ministre russe est bien placé pour observer l'évolution de 
Godoy ; il ne le quitte pas, il« l'obsède », dit Vandeul (.1), il le sur­
veille et l'épie. Mais c'est pour constater, et à regret, que le prince 
de la Paix est un pusillanime, un peureux, hanté par la crainte de se 
compromettre et n'agissant que s'il se croit couvert vis-à-vis de 
Napoléon. Il arme, mais c'est qu'il considère ses armements comme 
<c légitimés aux yeux de Bonaparte » par les projets de conquête du 
Portugal, donc incapables 'd'inspirer << aucun ombrage » à l'empe­
reur. Il promet de se déclarer contre la France, mais« si des forces 
formidables dans le Nord nous en donnent l'exemple. » Il réclame 
un émissaire anglais, mais c'est que son arrivée<< ne peut nous com­
promettre aux yeux de la France, puisqu'en traitant elle-même 
avec l'Angleterre elle ne s'est nullement occupée de nous compren­
dre dans ses négociations » (5 octobre). Il redoute extraordinaire­
ment les indiscrétions du cabinet britannique, qu'il regarde comme 
capable de livrer à la presse ses ouvertures ; un peu plus tard, il se 
plaindra à Strogonoff que le secret de ses conversations avec Lon­
dres ait transpiré: « Vous voyez que tout se sait et qu'il est presque 
impossible de s'entendre préalablement d'une part sans s'exposer 
aux plus grands dangers de l'autre. » Bref, suivant les expressions 
du ministre russe, « le prince de la Paix, jouant le tout pour le tout, 
porte la timidité jusqu'au suprême degré ... » - << Il porte la timidité 
de ses précautions jusqu'à la pusillanimité la plus excessive et ne 
sera brave que lorsqu'il n'y aura plus de danger à courir» (2). Tout 

~) A Talleyrand, 16 octobre 1806 : A. E., Esp., v. 670, f. 372. 
(2) Strogonoff à Budberg, 13 /25 septembre 1806 ; 20 novembre /2 décembre ; à 

Nicolay, 23 septembre /5 o~obre : Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. 
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cela s'accorde mal avec l'interprétation qu'on donne en général du 
manifeste: Godoy dressé contre la France, lui jetant un défi public, 
lui signifiant formellement son adhésion à la coalition. 

S'il eût voulu d'ailleurs lancer ce défi et proclamer cette adhésion, 

40 le prince de la Paix eût très probablement concerté sa proclamation 
avec Strogonoff, ou tout au moins il l'eût averti. Or il n'en fit rien. 
Le ministre russe semble même n'avoir connu le texte du manifeste 
qu'après Vandeul. Il n'eut aucune part à sa rédaction et rapporte 
avec aigreur comme quoi, (( entiché du premier jet de sa plume )), 
Godoy (( s'est refusé à toute espèce d'avis étranger à celui du Roi 
qui, séduit probablement par la dernière phrase, a approuvé le tout 
en plein conseil. )) C'est le r6 octobre seulement que Strogonoff 
annonça la proclamation à sa cour, et en des termes assez signifi­
catifs:<( V. E. jugera par le style ridicule et emphatique de la procla­
mation annexée à mon n° 61 des plaisanteries qu'elle a provoquées 
dans le public : mais il faut connaître le mécontentement général 
qu'inspire le prince de la Paix pour se représenter à quel point l'Es­
pagne est outragée de voir le nom du généralissime au bas d'un appel 
à la nation qui ne devait émaner que du roi. C'est ainsi qu'au mo­
ment d'y recourir on détruit toutes les ressources qu'on peut faire 
agir. » On voit assez d'ailleurs qu'il fut tôtalement étranger au mani­
feste par les critiques que par la suite il ne ménagea ni à la forme ni 
au fond de cette (< baroque n déclaration, << généralement critiquée et 
tournée en ridicule>> et par ses commentaires sur son (( malheureux 
effet)). Son mécontentement fut même si vif qu'il ne sut pas le dis­
simuler à Vandeul (r). Ainsi donc, Godoy s'est caché de Strogonoff 
pour lancer la proclamation du 5 octobre : qu'est-ce à dire, sinon 
qu'il n'en faisait pas, et n'entendait point en faire, cette adhésion 
formelle et éclatante à la coalition qu'il eût fallu pour satisfaire le 
Russe? 

LE MANIFESTE ET LA FRANCE. - Si l'on étudie maintenant l'at­
titude que Godoy observa vis-à-vis de la France au moment de la 
proclamation et dans les semaines qui suivirent, avant que la nou­
velle d'Iéna fût arrivée à Madrid (fin octobre), il est difficile de croire 
que le 5 octobre 1806 le favori ait entendu lancer un défi à Napoléon, 

(1) A Budberg, 4 /16 octobre 18o6, 29 octobre /10 novembre : Tsentrarkhiv C. 
R. S, S., Moscou. Vandeul à Talleyrand, 20 octobre : A. E., Esp., v. 670, f. 378. 
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alors qu'après le manifeste comme avant toute sa politique à l'égard 
de l'empereur n'est au contraire que prévenances, que ménagements 
officiels et personnels. · 

Le tsar avait décidé de faire passer de Cron~tadt dans l' Adriati­
que une escadre commandée par le capitaine-commodore Ignatieff. 
Strogonoff fut chargé de demander au prince de la Paix qu'elle pût 
s'arrêter en cas de besoin dans les ports espagnols. Il présenta ver­
balement sa requête à la fin de septembre 1806, dans cet important 
entretien où Godoy fit ses premières ouvertures sérieuses aux coali­
sés. Or le favori répondit aussitôt que la France allait sans aucun 
doute exiger au contraire la fermeture des ports espagnols aux vais­
seaux russes,« et, dit Strogonoff, que dans le cas où le Roi se trouve­
rait contraint d'y souscrire il me priait de présenter à ma cour cette 
mesure forcée comme étant absolument contraire aux sentiments 
de S. M., qui n'y souscrirait qu'après avoir épuisé tous les moyens 
de retard et de conciliation possible. n Strogonoff insista, invoqua 
les facilités accordées aux bâtiments anglais au temps où le cabinet 
de Madrid était neutre, mais Godoy ne répondit que par ces mots : 
« L'Espagne isolée ne peut qu'obéir. >> Tel était également le jour 
sous lequel, le 2_9 septembre, il exposait cette affaire à la reine (r). 

Le 30 cependant, sur de nouveaux ordres de sa cour, le ministre 
russe tenta une nouvelle démarche. Elle n'eut pas plus de succès 
que la première : « Croyez, lui dit le prince de la Paix, que nous ne 
pouvons sans éprouver la peine la plus vive et sans y être contraints 
par des circonstances impérieuses, nous refuser aux justes réclama­
tions de !'Empereur votre Maître ... Le premier secrétaire d'État 
vous répondra dans un sens à vous convaincre que nous ferons tout 
ce que nous pourrons,~au défaut de ce que nous voudrions faire ... n 

En effet, Cevallos passa le 4 octobre une note conçue en termes ami­
caux mais évasifs : les vaisseaux russes recevraient dans les ports 
espagnols« tous les secours que peut réclamer l'humanité et qi,i sont 
compatibles avec les liens et les relations intimes par lesquels le Roi 
mon maUre est lié avec l'Empereur de France et roi d'Italie (2) n. Le 

_(1) "_J'ai ~it au ~usse que la réponse serait conforme aux désirs d'amitil> que je 
lm manifestais par ailleurs, et que sans plus attendre il pouvait assurer son souverain 
du bon ac~ueil qu~ recevra~ent les sujet~ russes. Mais si les circonstances forçaient 
S. M., à agir contra1i:ement a ses vœux, s1 la France demandait que les ports fussent 
fermes, S. M. devrait alors prendre ce fait en considération pour apprécier le sacri­
fi~e que ce serait pour nous». A. Hist6rico N., c. 2821. 

"(2) Cette note, dit Strogonoff, « contient tout ce qu'il est permis de faire à ce 
gouvernement sans se compromettre»: à Budberg, 13 /25 septembre, 23 septembre/ 
5 octobre (n° 60) ; Cevallos à Strogonoff, 4 octobre: Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou. 
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6 octobre, Cevallos communiqua cette réponse à l'ambassade de 
Paris « afin que V. E., recommandait-il à Masserano, en fasse ver­
balement usage pour éviter des interprétations captieuses suscepti­
bles de nous compromettre.» Le 23, avant donc la nouvelle d'Iéna, 
Godoy promit à Vandeul que les vaisseaux russes ne seraient point 
reçus dans les ports d'Espagne (1). Cette attitude ne donne pas l'im­
pression que le favori se soit regardé comme en guerre avec la France 
de par son manifeste du 5. 

La même observation vient à l'esprit quand on considère toutes 
les autres prévenances dont le prince de la Paix ne cessa d'entourer 
Vandeul après .la proclamation. Lorsque, le 15 octobre, le chargé 
d'affaires français alla aux explications, il considérait que si la cir­
culaire avait été regardée comme« une insulte à la France», c'était 
par les ennemis de Godoy, « tant l'anglomanie les égare. » Le favori 
abonda dans ce sens, déclarant à Vandeul « qu'il était en butte aux 
clabauderies des anglomanes, mais qu'il se sentait assez de vigueur 
pour les mépriser», que l'empereur était son seul appui en Espagne 
et savait bien quels étaient les véritables buts des armements. Par 
la suite, et toujours avant la nouvelle d'Iéna, il continua à assurer 
Vandeul de son dévoûment à Napoléon, si bien que le chargé d'af­
faires exprimait à Talleyrand sa complète« tranquillité» sur la loyauté 
du prince (20 octobre) (2). On se demande à quoi eût rimé cette 
conduite si Godoy avait considéré son manifeste du 5 octobre comme 
une déclaration de guerre publique. De même, une lettre de Marie­
Louise à son favori, du 19 octobre, donc antérieure à la nouvelle 
d'Iéna, montre sans doute une fois de plus qu'elle se défiait de Napo­
léon, mais nullement qu'elle prévît avec lui des conflits autres que 
les conflits diplomatiques habituels : << Il Lle roi] dit aussi de deman­
der à Masserano où est l'empereur. Pour les choses d'Amérique, 
Cevallos dit que si Talleyrand s'introduit dans l'affaire nous n'en 
sortirons pas sans dommage, car son désir est de nous voler les Flo-

(1) Vandeul à Talleyrand, 23 octobre: A. E., Esp., v. 670, f. 389. Cevallos àMas­
serano, le 6 : A. Historico N., Estado, c. 5909. La Russie adressa la même demande 
au Portugal ; Cevallos s'informa soigneusement de la réponse, qu_i ~ut favorable : 
correspondance avec Campo Alange, 18, 28 octobre, 7 novenbre : ibid., c. 5370. , 

(2) A l'annonce de Saafeld, Godoy lui renouvela les mê~es as~urances. Malgn· 
ses déceptions et ses inquiétudes, il avait toujours fait bon visage a Vandeul. ~ 2° 

septembre toutefois, entretenant à la fois celui-ci et Henry, il fit des déclaratio1:s 
que le Français rapporta à son ministère comme fort blessantes pour la ~russe. mais 
qu'Henry.interpréta de façon tout opposée : au roi de Prusse, le 25, Geheimes Staats­
arch.iv, Berlin (voir aux appendices). Vandeul à Talleyrand, 22 septembre, 2, 6, 16, 
20, 27 octobre : A. E., Esp., v. 670, f. 328, 343, 352, 372, 378, 392. 
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rides, et si cela arrivait nous perdrions bientôt le Mexique: ce qu'on 
veut_ en effet à Paris, ce sont nos possessions de là-bas, et ce que tu 
en dis est e_xc:llent en tout point » (1). Il y a même un fait qui à lui 
seul suffirait a montrer qu'au lendemain de son manifeste le favori 
ne se considérait pas comme de ce chef en guerre avec la France. Le 
~7 septembre, Dec:ès lui avait demandé directement d'échanger 
1 Argonaute, un vaisseau ·français qui se trouvait dans la rade de 
Cadix et qui était hors de service, contre un vaisseau espagnol en 
bon état. Dès "le II octobre, Godoy accepta : le Vencedor serait cédé 
aux Fra~ça~s co~tre l'~rgonaute (2). Cette amabilité toute gratuite 
ne saurait s expl:quer s_i la proclamation du 5 avait été dans l'esprit 
de Godoy une declarahon de guerre catégorique. 
, Enfin, _les instructions que le prince de la Paix donne à Izquierdo 
a cette epo~ue ne montrent nullement qu'il regardât la rupture 
comme publiquement consommée. Le ro octobre, le Navarrais lui 
a demandé l'autorisation de suivre à Francfort les services de la 
maiso:1 impéri_ale; il la lui donne le 18 ,mais à condition que Napoléon 
ne doive Y voir aucun inconvénient. Le 22, avant donc de connaître 
Iéna ni même Saafeld, il ordonne à son agent de . profiter de ce 
voyage pour ras~urer les milieux officiels français - et l'empereur 
en personne, s'il parvient à le joindre - sur sa proclamation du 
5 et sur les armements espagnols. (( Il convient que !'Empereur soit 
personnellement instruit des motifs et des buts de ces dispositions. 
• • • Le premier soin de V. E. sera de dissiper toute impression défa­
vora~le. >> Pour y arriver, la tactique d'Izquierdo ne doit pas être 
de mer les préparatifs militaires de l'Espagne : bien au contraire 
il_ expliquera comme quoi ni le manque d'argent et de ressources: 
m les privilèges des provinces, du clergé et de la noblesse, n'ont em­
pêché le prince de la Paix de réunir (< une armée de 80.000 hommes, 
enflammés de l'amour de la victoire.>> Mais il exposera que si Godoy 
a armé de la sorte, c'est parce que« S. M. I. a fait connaître sa volonté 
q_u'il Y eût en septembre ul1;e armée prête à entrer en Portugal. >) 
En attendant la marche su; Lisbonne, ces forces empêchent la 

(1)· Dan~ PÉREZ DE GUZMAN, El Dos de Maya, 19. . 
,le~

2t ~zqmerdo à De~~s. 26 octobre: A. Hist6rico N., c. 2 881. On peut se deman-
. ~ a la nouvelle d Iena (Moniteur du 21) Izquierdo n'aurait pas pris r· "ti t· 

~le f.rure cette amab~té à la France; mais il n'avait pas les données techn.q= n~::'s~ 
·· ris, et cette affaire eût presque sûrement laissé des traces dans sa correspondance 
a_vec Godoy. - Sur l'échange, Le Roy à Talleyrand, Cadix 19 décembre 1806 · A E 
( onsulat de Cadix. ' · · ·, 
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France d'être prise à revers par une attaque anglo-portugaise (1). 
Sans doute, cette lettre du 22 octobre ne démontre nullement que 
Godoy n'ait pas songé à attaquer la France, mais il semble qu'elle 
achève de prouver que le favori ne considérait pas que par son ma­
nifeste du 5 il se trouvât déjà en guerre avec elle. 

Si elle n'avait été ni une adhésion publique à la coalition, ni un 
défi jeté à Napoléon, qu'était donc cette fameuse proclamation ? Il 
est difficile de le dire avec certitude, de démêler la politique complexe 
et enchevêtrée du favori, ses arrière-pensées, son perpétuel souci 
de contre-assurances, son jeu retors sur les deux tableaux. Toute­
fois, une hypothèse pourrait cadrer avec ce qu'on sait de son carac­
tère et de la situation diplomatique en ce début d'octobre 1806. 
Depuis quelque temps, le favori songe très sérieusement à passer à 
la coalition. A la fin de septembre il a appris la prise de Buenos­
Ayres et depuis lors le sort des colonies l'obsède. Il craint que cha­
que semaine qui s'écoule n'étende encore les conquêtes des Anglais 
en Amérique, ne modifie au désavantage de l'Espagne la carte· de 
la guerre et ne place son pays dans une situation plus défavorable 
encore pour conclure une paix séparée avec l'Angleterre. Sans doute, 
Ossipoff est parti en toute hâte pour porter à Londres des ouvertu­
res de paix. Mais avant qu'on ait signé une suspension d'armes, bien 
du temps peut passer encore, et la situation va empirer dans la Plata. 
Il faudrait gagner ces semaines, faire une démarche qui prouve au 
cabinet britannique la volonté de paix de l'Espagne, qui l'amène 
à ralentir tout au moins les opérations en Amérique, et peut-être 
même qui permette de soutenir plus tard que dès le début d' octo­
bre l'Espagne s'est déclarée pour la coalition, que c'est de cette date 
qu'il convient de faire partir la cessation des hostilités dans la Plata, 
que les conquêtes que Beresford et Popham y ont pu· faire depuis 
lors sont nulles et non avenues. Les affaires d'Amérique conseillent 
donc de lancer une déclaration formelle d'adhésion à la coalition. -
Mais alors c'est la guerre avec la France, et le favori voit bien que 
ni la situation de l'Europe ni celle de l'Espagne ni la sienne propre 
ne lui permettent cette rupture ouverte et immédiate . - Godoy 

( 1) C'est en réalité à Mayence que restèrent la plupart des services . .:___ On pourrait 
se demander si Godoy n'aurait pas écrit cette lettre après les victoires françaises, en 
l'antidatant, pour fabriquer une preuve de sa loyauté à l'égard de Napoléon. Mats 
on verra qu'au contraire Godoy ordonna à Izquierdo après la nouvelle d'Iéna de n'en 
pas faire usage. - Izquierdo à Godoy, 10 octobre, avec réponse marginale du 18; 

Godoy à Izquierdo, le 22 (résumé très inexact dans PÉREZ DE GU7,MAN, 51): A. His­
t6rfro N., c. 2881. 
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imagine donc un moyen terme. Il lancera une proclamation belli­
queuse c~n?u; en termes tels que les Anglais puissent la regarder 
comme d1ngee contre Napoléon et qu'en conséquence on puisse 
leur de~ander (peut-être Argüelles était-il ·chargé de le faire) une 
suspens10n d'ar~es au ~oin_s tacite en Amérique. Mais d'autre part, 
P?~r que ce mamfeste n attire pas la colère de l'empereur, Godoy le 
rédigera de telle façon que Napoléon puisse le croire dirigé contre le 
Portugal, et destiné simplement à préparer cette marche sur Lis­
bonne que l'Es~agne organise depuis juin. Que tel ait été l'effet que 
Godoy attendait de sa proclamation du côté français il l'avouera 
plus t~rd à ~trogonoff, en s'étonnant que la Franc~ l'~it prise pour 
une declarahon de guerre : « L'armement que j'avais ordonné et les 
explications que i' en avais données [par le manifeste J devaient être 
i~terfrétés tO'/,ft différemment par le gouvernement français .. : » (i). 
Ams1 cou:ert des deux côtés par sa proclamation à double sens, aux 
phrases bien embrouillées et bien ambiguës, il attendra le moment 
de ~ir~ger ses forces d'un côté ou de l'autre, suivant la façon dont 
les evenements tourneront. Lui-même donna à ce moment la formule 
de cette politique dans une allocution qu'il adressa, dans son hôtel 
~e Madri~, ~ u~ groupe ~e généraux : << Messieurs, il faut qu'on se 
tienne pret a marcher, soit sur le Portugal, soit sur les Pyrénées» (2 ). 

CONCLUSION. - Au moment où Godoy prononce ces paroles 
N l' ' 
1 ap? eon <:om~e:ice la campagne de Saxe et est loin de soupçonner 
pareilles ~1spos1t10~s. Au. point de vue de sa politique espagnole, 
cette ,a~nee 1806 1~1 parait sans doute alors une période tranquille, 
sans evenements bien marquants, sans histoire et sans intérêt. Il ne 
se _doute pas de l'évolution que sa conduite a provoquée dans l'es­
prit de Godoy. Il ignore encore que ses promesses non tenues et ses 
assurances trompeuses ont fait naître chez le favori un dépit hai­
neux, une rage muette. Il ne sait pas que tout en prenant encore des 
précautions du côté de la France le prince de la Paix prépare le grand 
coup de bascule, le passage à la coalition. - Ce qu'il ne soupçonne 
pas non plus, c'est la portée du geste qu'il a accompli en juillet, le 

(
1

) Strogonoff à Bu~berg, 12 /24 novembre ~806: Tsentrarkhiv U. R. s. S., Moscou. 
1(2) Propos rapportes à Hunter par un des généraux, qu'il connaissait (La Ro­

m~a? on songeait à lui donner, ainsi qu'à Infantado, le commandement des opê­
rations) : Hunter à Strangford, Madrid, 5 octobre, Record Office, F. o. 6

3
, 50. 
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jour où il a laissé entrer Talleyrand dans les affaires d'Espagne. Lui 
qui regarde l'expédition de Portugal comme une opération indispen­
sable, sinon urgente, il n'a pas compris que Talleyrand y es~ opposé 
de façon irréductible; il n'a pas vu comment, sans bruit, discrètement, 
son ministre a fait échouer le projet portugais de Godoy. Et dans ses 
conseils espagnols il conserve l'adversaire systématique de l'Espa­
gne. - Le rôle néfaste de Talleyrand, il sera long à le découvrir. 
Mais le plan de trahison de Godoy, il va bien vite le soupçonner : il 
n'en concevra sans doute pas contre les Bourbons de Madrid les 
projets de détrônement qu'on lui a souvent prêtés, mais contre son 
alliée de la rancune et de la méfiance, - et désormais de cette année 
r8o6 qui à la veille d'Iéna lui paraissait insignifiante il retiendra 
au contraire une grande leçon : la fragilité de l'alliance espagnole. 

Signature d'Izquierdo 

1806 
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AU LEN"DEMAIN DE TILSIT 

(juillet 1807) 

L'ESPAGNE A TILSIT. - Dès qu'on connut à ]\fadrid la nouvelle 
de Friedland, au début de juillet 1807, on commença à pronostiquer 
une paix prochaine. Quelque temps après, on sut que N"apoléon e: 
Alexandre s'étaient rencontrés à Tilsit, mais le gouvernement aussi 
bien que le public restèrent dans une complète ignorance de leurs 
conversations. Izquierdo lui-même, si bien renseigné à l'ordinaire, 
ne pouvait rien ajouter aux détails donnés par le 11,f oniteur. Mme de 
Talleyrand, dont il venait d'être l'hôte à La Muette, lui avait bien 
communiqué ceux qu'elle avait reçus de son mari, mais ils étaient 
de l'importance et de la nature qu'on peut penser : cc ••• Que !'Em­
pereur de Russie a une belle prestance, que le princ~ Constantin est 
très laid, que le roi de Prusse paraissait très triste ... que la paix se 
ferait bientôt... >) (1) L'Espagne eût souhaité cependant être tenue 

(1) Beauharnais à Talleyrand, 4 juillet 1807: A. E., Esp., v. 671, f. 368. Izqui~rd_o 
à Godoy, le 10 : A. Hist6rico N., c. 2881 (cette lettre de Talleyrand à sa femme etatt 
du 28 juin). 
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au courant de~ pourparlers de Tilsit, et Masserano fut chargé de 
demander officteusement des éclaircissements ; au cas où l'on en 
viendrait à un congrès, Godoy eût en effet voulu y envoyer sans 
re~a~d un pl~nipotentiaire, et déjà le public désignait pour cette 
m1ss1on tantot le duc de l'Infantado, tantôt le comte de Montarco. 
S'il f avait <:u effectivement un congrès général à Tilsit, Napoléon 
y e~t certamement fait participer l'Espagne. Sans doute, le 26 
févne~, en énumérant à Frédéric-Guillaume III les souverains qui 
devraient envoyer des représentants à Memel il avait oublié Char­
les !V, mais la discussion que la Prusse engagea sur ce point le 21 · 

avr~ amena l'empereur à préciser, le 29, qu'il exigeait cc la partici­
pat10n aux travaux de la paix de l'Espagne, de la Porte Ottomane 
~t ~es autres parties belligérantes, alliées de la France. » Le 17 mai 
il a1outa : << Je ferai pour les alliés de l'Angleterre et de la Russie ce 
qu'elles feron·t pour les miens>> (1). 

Mais ce congrès général ne se réunit point, et la paix fut discutée 
directement et exclusivement entre Napoléon et Alexandre. Le 
traité qu'ils signèrent le 7 juillet 1807 ne pouvait manquer d'inté­
resser l'Espagne. Il contenait d'abord, relativement à ses colonies, 
la promesse classique : << Si au contraire l'Angleterre, dans le délai 
spécifié ci-dessous, fait la paix aux conditions susdites .... , le Hano­
vre sera restitué au roi d'Angleterre, en compensation des colonies 
françaises, espagnoles et hollandaises » (article VII du traité d'al­
liance » (2). 

En revanche, le paragraphe IV des << articles séparés et secrets » 

qui faisaient suite au traité patent de 'paix lui eût causé une désa­
gréable surprise si elle l'avait connu : l'affaire des Baléares revenait 
sur le tapis. << S. M. l'Empereuf de toutes les Russies, portait-il, 
s'engage à reconnaître S. M. le roi de Naples Joseph-Nàpoléon 
comme roi de Sicile, aussitôt que le roi Ferdinand IV aura une indem­
nité telle que les tles Baléares ou l'île de Candie ou toute autre de 
même valeur. » L'octroi d'un dédommagement aux Bourbons de 
Naples avait toujours été en effet une des conditions essentielles 
des coalisés. Frédéric-Guillaume avait encore rappelé à Xapoléon, 

(1) Cevallos à Masserano, 25 juin 1807; Masserano à Talleyrand, II juillet : A. 
Hist6rico N., Estado, c. 5217. Gennotte à Stadion, le II : MAYER, Die franzàsisch­
,panische Allianz, II, 37. Napoléon au roi de Prusse, 26 février, 29 avril, 17 mai 
r8o7: Corr., u.890, 12.487, r2.594; Frédéric-Guillaume à Napoléon, 21 avril : 
DRIAULT, Tilsit, 97. 

(2) Textes complets des traités d'alliance et de paix dans VANDAL, Napoléo11 et 
Alexandre, I, 499-507, et TATISTCHEFF, Alexandre et Napoléon, 618. 
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le 21 avril, qu'à la paix on devrait « statuer sur les pe~es des puis­
sances à l'indemnisation desquelles les cours de Russie et de Lon­
dres sont intéressées par des engagements formels.» Cinq_ jours après, 
la convention de Bartenstein, destinée à resserrer les hens entre le 
tsar et la Prusse, avait encore stipulé dans son article XI qu~on n'ou­
blierait pas les rois de Sardaigne et de Naples (r). La Russie tenant 
à cette satisfaction, rien d'étonnant à ce qu'à Tilsit on ait :o;1g~ de 
nouveau à l'indemnité déjà envisagée en r8o6 dans le traite d Ou­
bril, aux Baléares. Le public lui-même di~it à Paris que la Russie 
voulait faire donner Minorque à Ferdinand IV (2). On peut se de­
mander si Napoléon défendit bien les possessions de son_ 8;11i~. Il est 
même permis d'en douter quand on vo!t Al~x~nd:e lm, ecrire !e 7 
juillet : « Je rappelle à V. M. l'article q~ elle etait di~posee à Y aJou­
ter [ au traité d'alliance J sur ma reconnaissan~e du. roi Joseph _comm~ 
roi de Sicile ... ; en réciprocité, V. M. voulait assigner au roi Ferdi­
nand les Ues Baléares ou celles de Rhodes ou Candie » (3). Il n'y a 
rien d'impossible à ce qu'en effet la proposition soit venue de Napo­
léon lui-même. 

Il pouvait, il est vrai, alléguer que s'~ allait peut-être enlever les 
Baléares à S. M. C., il allait sûrement lm donner beaucoup plus par 
ailleurs, et là était, pour l'Espagne, le point capital du trait~:« Arri­
vant le cas prévu par l'article précédent [où l'Angleterre n aur~ ~as 
consenti, au 1er novembre 1807, à conclure la paix sous la media­
tion russe], les Hautes Parties Contractantes feront de concert et 
au même moment sommer les trois cours de Copenhague, de Stoc­
kholm et de Lisbonne de fermer leurs ports aux Anglais, de rappeler 
de Londres leurs ambassadeurs et de déclarer la guerre à l'Angle­
terre. Celle des trois cours qui s'y refusera sera traitée comm~ enne­
mie par les H. P. C. » Cet article V du traité d'alliance, c'était de la 
part de Napoléon l'engagement _form;~• à date ~xe, de s'at;eler 
enfin à cette entreprise portugaise deJa deux foIS commenc~e et 
abandonnée. Si le Portugal, une fois conquis, était partagé smvant 
les modalités envisagées en 1806, la chose eût bien valu pour l'Es-
pagne - et surtout pour Godoy -:--- l'. a~an~on des Bal~ares. , 

Mais Napoléon n'avait-il pas a Tilsit d autres proJets ~n t_ete, 
relatifs à l'Espagne elle-même ? Les contemporains et les histonens 

(1) DIUAULT, Tilsit, 93, 97. , · d 't 
(2) « Lettre des frontières d'Italie» du 13 juillet: journal del Empi,-e u 7 :-;~: 
(3) Alexandre à Napoléon, 25 juin /7 juillet 1807 : TRATCHEWSKI, Rapports i o 

matiques ... , IV, 74. 
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~u~ en ont abondamment prêté. On a fait remonter à ce mois de 
J~illet 1807 ses vues sur le trône d'Espagne, et sa résolution de 
l_usu~r (r). La c~ose n'~st pas absolument impossible, mais ce n'est 
la qu ~e- hypothes~ qm demanderait une solide démonstration. 
Or on n ~ sur c~ pomt qu'un témoignage, et fort suspect, celui de 
Savary_: ,11 aurait, entendu dire à Talleyrand, quelques jours avant 
les,_traite~, ~ue l _empereur signerait certainement la paix, parce 
qu il devait etre bientôt occupé ailleurs : mais les vues sur le Portu­
?al suffisent à expliquer ce propos, et d'ailleurs que savait alors au 
Juste ~alleyrand de la pensée intime de Napoléon ? (2) Il faudrait 
des raisons pl~s _solides que celle-là pour attribuer à Napoléon, au 
1:1oment de Tilsit, ?es projets arrêtés sur le trône d'Espagne, et 
1 on verra par la smte q?e; l_:s plans de ce genre qu'il exécuta plus 
tard semblent au contraire etre nés en grande partie d'événements 
postérieurs à Til_sit. 

T Une, autre h~pothès: ?lus fragile encore est celle d'après laquelle 
Napoleon aurait confie a Alexandre, à Tilsit, ses vues sur la cou­
ron~e d'Espagne. Le témoignage est pourtant ici de poids, car c'est 
celm de l'empereur lui-même. Le zr mai 1808, lors des entrevues de 
Bayonne, il déclara à Escoiquiz qui lui disait combien l'établisse­
ment de sa dynastie rencontrerait d'obstacles : << Vous me faites 
bien valoir les difficultés, chanoine. Je ne crains rien de la seule 
puissance qui soit en état de me donner quelque inquiétude. L'em­
pereur de Russie, à qui j'ai fait part, lors de nos entrevues de Tilsit, 
de mes projets sur l'Espagne, quj datent de cette époque, les approu­
va et me donna sa parole de ne point s'y opposer>> (3). Sans doute, 
Alexandre et :!\apoléon ont pu, au cours de leurs entretiens, dire 

(1) Parmi le_s témoignag~s ~onten~~orains on peut citer celui de Mettemich, qui 
mon~re Napoleon, après Tilstt, choisissant la guerre à l'Espagne, parce que son 
~nn~ est alors trop « fatiguée, abîmée » pour permettre la guerre à l'Autriche : à 
?t~on, 18 avril 1~09, _21:fémoires, II, 297; même idée des projets espagnols conçus 
a _Ti~sit, dan~ ses Memoires proprement dits, I, 59. Cevallos déclare de même qu'après 
Tilsit Napoleon « tourna alors ses regards vers l'Occident, et résolut la ruine du Por­
tugal et de l"Espagne. "Exposici6n de los hechos ... 3. 

,(
2
) Duc DE RovIGo, Mémoires, VII, 35 ; cf. aussi III, 214. On sait d'ailleurs la 

creance qu'il convient d'ajouter à ces mémoires. 

(3) Esco1Qu1_z, Conferencias tenidas en Bayona, dans ses Memorias, 437. On trouve 1
~ n:i,éme assert10n dans les Mémoires de Mme de Rémusat (III, 28o), et de façon 

ge~érale dans_ de très nombreux ouvrages postérieurs à 1808 : cf. par exemple de 
pretendus articles secrets de Tilsit portant le détrônement des Bourbons d'Espagne 
parus dans la presse anglaise et espagnole en 1812: :MIOT DE MEUTO, Mémoires, III, 2

· ,~n ~evan~e. ToRJtNQ (Historia del levantamiento, I, 13) dit avec une impartialité 
mentou-e qu ayant interrogé « de respectables personnes, qui eurent la principale 
P_art dans ces conférences et traités », elles lui affirmèrent qu'il n'avait pas été ques­
tion de l'Espagne à Tilsit. 
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du mal des Bourbons d'Espagne et surtout de ~odoy. L'u~ et l'~u­
tre avaient à se plaindre de ce dernier : on sait ce que N_apoleon 
pensait au fond de lui, et il est naturel qu'Alexandre en ait. voulu 
au .favori de tant d'avances faites inutilement ; quelques m01s_ plu_s 
tard, il déclarait à Caulaincourt qu'il le regardait comme <'. un mtn~ 
gant et un mauvais drôle>> (1). Que les deux empereurs aient par~e 
de l'action imminente contre le Portugal, c'est probable encore. Mais 
il est difficile d'aller plus loin et d'ajouter foi aux pro~os ~e.Napo­
léon que rapporte Escoiquiz. Car, outre que s'ils ont bien ete tenus 
ils avaient visiblement pour but d'impressionn~r l'~s~agnol, o~tre 
qu'il n'est point certain que l'empereur ait eu des Tilsit des proie:_s 
précis sur le trône d'Espagne à soumettre à Alexandre, ?utre qu ~l 
eût été imprudent à lui de le faire, on verra qu'au contraire sa poli­
tique fut constamment d'agir dans la Péninsule en cac~~tt: de so~1 

allié, en lui dissimulant l'importance de son effort, ~ihtaire et la 
portée de ses projets politiques, tandis que d_: son. cot~ le, tsa: sur­
veillait attentivement tous les progrès de };apoleon a 1 Occident, 
pour demander aussitôt des compensations·en Orien_t _(2). . .. 

L'importance de Tilsit au point de vue espagnol reside d?~c mom~ 
dans des projets et des confidences plus ou moins ~yp~thetiq~es ~e 
:Napoléon qu'en ce fait capital : l'e~per~ur pou-:ait desor~ais a~ff 
contre le Portugal et, bien mieux, il avait promis de le faire. S. l\I. 
T. F. allait donc être la première victime de Tilsit. Mais un ~utr~ 
état était menacé au même titre que le Portugal par ces mem_e~ 
accords : car Izquierdo savait déjà que Kapoléon, en donnant Lis­
bonne à l'Espagne, exigerait Florence en retour. 

LE PORTUGAL ET LE TRAITÉ DE TILSIT. - Le Portugal, qui n'eût 
· d' · d ports demandé qu'à être oublié, maintenait à gran peme ans ses · 

f · 6 · 1808 · TRATCHEYS· (1) Caulaincourt à Champagny, 21 mars 1~08 ;,c. aussi ::~ de 1808 le Nla11i· 
KI Rapports diplomatiques, IV, 580, 676. D apres un pa~p ' 1 fin' de 180-

, · d J ,\ n racontait en Espagne, a a , . 
fiesta i»:P_arczal .Y exdacto ... ·te . J?sE a: N:poléon plusieurs lettres compromettante, 
qu'à Tilsit Alexan re avat renn b bl b" q 'elk 
pour Godoy, qu'il avait r_eçues ~e celui-ci: la chose est très peu pro a e, ien u 

ne soit pas absolument impossible. . , · , t l'An leterre à 
(2) Les indiscrétions commises sur ce:a; entretiens determmeren d gLisbonne 

l ' édition contre Copenhague • or on a prétendu que des avis venus e , ,
1
.
1 exp ' • 5 ud' 165) a démontre qn étaient pour quelque chose. ROSE (Napole~mc . t • ies, 153- . d l'amba,· 

!•en était rien et que l'avis était venu à Canmng de 1 agent Mackenste et e 
sadeur Garlike. 
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une neutralité difficile, surveillée de près par les Français et les Espa­
gnols. Les seconds avaient protesté après Trafalgar: à les entendre, 
si les Anglais avaient gagné la bataille, c'était parce qu'auparavant 
leur flotte avait pu se rafraîchir et s'approvisionner sur les côtes 
portugaises; en particulier sur celles des Algarves dont le gouver­
neur était d'origine anglaise (novembre 1805). La prise de Buenos­
Ayres avait amené d'autres réclamations: on prétendait que Beres­
ford avait trouvé de l'appui au Brésil. Ou bien c'étaient des spéèu­
lateurs qui lançaient au contraire à Paris le bruit que les Anglais 
bloquaient Lisbonne, pour provoquer une hausse du coton favora­
ble à un coup de bourse (avril 1807) (1). Araujo faisait pourtant 
de son mieux pour éviter les plaintes de Rayneval et de Campo 
Alange, et lorsqu'il pouvait prendre quelque petite mesure défavo­
rabl~ aux Anglais, il le faisait valoir bien haut. Mais l'ambassadeur 
britannique, Strangford, était trop vigilant et trop influent pour le 
laisser aller très loin dans cette voie (2). 

Ainsi placé dans une situation délicate, le Portugal redoutait 
souverainement tout fait nouveau qui eût pu la rendre plus difficile 
encore. Après Trafalgar, il avait craint que la France n'exigeât la 
fermeture de ses ports aux Anglais. Après la paix de Presbourg, 
Araujo se demanda avec inqmétude si Napoléon, débarrassé de 
l'Autriche, n'allait pas se tourner con_tre l'Angleterre et forcer le 
Portugal à exclure les vaisseaux britanniques. La nouvelle du décret 
de Berlin ne surprit donc pas à Lisbonne, mais n'en causa pas moins, 
dit Herman, « une véritable consternation. n - « Il produisit à la 
Bourse l'effet de la foudre ; to~t f~ paralysé dans l'instant ... plus 
de ventes, plus d'achats, les den~es coloniales ont éprouvé une 
baisse considérable, personne ne veut plus escompter du papier. )) 
La Caisse des assurances éleva ses primes à des taux 1prodigieux, 
puis, à la fin de décembre 1806, elle dut fermer ses guichets. Le 
commerce attendait avec anxiété la riposte de l'Angleterre, et 
Araujo déployait toute son éloquence pour persuader Strangford 
que son gouvernement avait tout à gagner à respecter scrupuleuse-

(1) Rayneval à Talleyrand, 3 novembre 1805, 28 avril 18oï: A. E., Pon., v. 125, 
f. 3ï8; v. 126, f. 272. Lima à Araujo, 4 avril 1807: Neg. Estr., Lisbonne, legaç,io em Paris. . 

(2) Araujo fit valoir ainsi l'incident de la Topaze : cette frégate française, bloquée 
depuis le 20 août 1805 à Lisbonne, avait pu s'échapper, et comme une corvette 
anglaise voulait se lancer à sa poursuite les Portugais l'en avaient empêchée. Seru­
rier à Talleyrand, 20 août 1805: A. E., Consulat de Lisbonne; RayneYal au même, 
16 avril 1806 : Port., v. 126, f. 48. 
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ment les droits des neutres. L'ordre du cabinet britannique du 7 
janvier 1807, qui répondait au décret de Berlin, calma un peu les 
esprits, car il ne concernait pas le Portugal (r). On reprit donc les 
expéditions pour la France, et avec une hâte fiévreuse, de crainte 
que l'Angleterre ne changeât d'avis ; d'ailleurs les Français, dans 
la même idée, accumulaient leurs commandes. Les exportations du 
deuxième trimestre de 1807 furent presque doubles de ce qu'elles 
avaient été pour la même période de 1806, et pour le coton il y eut 
des quinzaines où elles furent huit fois plus fortes (2). 

Les appréhensions que manifestait le Portugal chaque fois qu'il 
était question de l'obliger à fermer ses ports aux vais.seaux britan­
niques n'étaient ·que trop fondées: le pays ne pouvait vivre sans son 
commerce maritime (3), principalement celui qu'il faisait avec l'An­
gleterre. Sans doute, les Portugais supplantaient progressivement 
les Anglais dans l'industrie et dans le commerce, surtout dans celui 
des vins de Porto, mais la factorerie britannique était encore très 
puissante. Elle possédait d'importantes propriétés à Lisbonne et 
surtout (pour les quatre cinquièmes) à Porto. Tous les quinze jours 
elle établissait la liaison avec Falmouth, par un paquebot qui jouis­
sait dans le Tage des mêmes privilèges qu'un navire de guerre. Les 
compagnies d'assurances lui consentaient des taux très bas : deux 
à trois pour cent, contre huit à dix pour les Français. Elle possédait 
150 bâtiments de commerce. Une quarantaine se consacrait à l'im­
portation de la morue. D'autres exportaient les vins du pays, sur-

(1) Il concernait les ports " appartenant à la France ou à ses all'és, ou étant 
occupés par eux, ou se trouvant sous lem'influence au point que des navires britan­
niques n'y puissent commercer librement. ,, 

(2) Les ports hollandais, qui alimentaient les usines de Rhénanie, étant rigou­
reusement fern1és, les ports français recevaient également les commandes rhénanes. 
Strangford à Fox, 20, 28 décembre 1806 : Record Office, F. O. 63, 50. Herman à Tal­
leyrand, 24 décembre, 14 janvier, 12 février, 7 mars, 20 mai, 8 août 1807 : A. E .. 
Consulat de Lisbonnr,. Rayneval au même, 3 novembre 1805, 4 février, 24 décembre 
1806, 10 janvier, 14 mars, 22 avril 1807: Port., v. 12.5, f. 378; v. 126, f. II, 236, 242, 
258, 260. MARTENS, Nouveau rer-ueil de traités, I, 444. 

(3) Noter que les recettes provenant des douanes constituaient le plu~ important 
des revenus royaux : 24.500.000 francs (dont 23 pour Lisbonne) sur 65.561.314 
francs. Mémoire anonyme (sans doute d'Herman) sur le budget portugais en 1806: 

. A. E., Port., 1vfénioires et documents, fonds divers, v. II supplément, f. 104. - Le 
commerce se faisait surtout par le port franc de Lisbonne, crfé le I 3 mai 1 796 et 
ouvert le 1er janvier 1797, qui recevait toutes les marchandises (sauf le sucre et k 
tabac) moyennant un droit de 1 %, avec permission entière d'importer et d'exporter. 
Il était en relations surtout avec l'Angleterre (Glasgow, Sheffield, Birmingham, le 
Yorkshire · voir ci-après), avec le Brésil (d'où se faisait la contrebande avec Te Rio 
de la Plata\, avec fa France (commerce de contrebande : en mai 1806 on dirigea sur 
Rouen et Nantes pour 31.000 { de marchandises anglaises). Rapport de Strangford. 
23 juin 1807 : Record Office, F. O. 63, 54. 
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tout ceux de Porto : 149.000 barriques par an en moyenne, d'une 
valeur d~ 24.6oo.ooo francs, destinées au Royaume-Uni, à l'Europe 
sept~ntnona~e, aux États-Unis, au Brésil. D'autres enfin chargeaient 
la lame de 1 A.lem Tejo, les fruits des Algarves, le sel, l'huile. Le 
commerce avec l' ~nglete~re était évalué à 2.050.000 livres sterling 
po~r les exportati~ns et a 1.550.000 pour les importations (draps, 
obJets manufactures) (r). Une rupture économiqùe entre les deux 
pays eût été la_ ruin~ du Portugal, et d'autant plus sûrement que 
Jes es~adres bntanmques eussent arrêté aussitôt les arrivages de 
prodmts coloniaux qui étaient une des grandes ressources du 
roya~me. ~endant l~s ~uerres de la Révolution, les armateurs por­
t~g~1s_ ava1e~t app,ns_ a aller chercher ces denrées dans leur pays 
d ongme, et ils en eta1ent devenus les fournisseurs pour toute l'Eu­
rope. Du 24 septembre 1803 au 1er janvier 1807 il était entré à Lis­
bonne 501 bâtiments venant des Indes ou du Brésil, et 85 à Porto, 
~pportan~ le sucre, le café, le coton, l'indigo, le safran, les peaux, 
1 or, les diamants (2). Enfin, les croisières anglaises pouvaient arrê­
:er _quelque chose de plus précieux encore : les céréales qui étaient 
md1spensables au ravitaillement du pays ; le Portugal devait en 
effet acheter le tiers du blé qu'il consommait aux pays de la Balti­
que, au Maroc et aux états barbaresques, à la Sicile, aux États-Unis; 
Lisbonne à elle seule en recevait pour dix millions de francs par an. 
L'arrêt de ces expéditions eût été la famine (3). On conçoit donc 

(1) ~?te! que 1~ Portugal ~e pouvait guère commercer qu'avec l'Angleterre, seul 
pays qm ~ut besom de ce qu il ofhait. - Du 24 septembre 1803 au 31 mars 180~. 
-i.483 navir:s de com~erce entrèrent à Lisbonne et 1.349 à Porto; sur ce nombre, C:n 
e_n :ompta1t respectivement_ 922 et 418 anglais, 434 et ïü suédois, 583 et 51 amé­
ncams, etc. -Ensa_vo estat{sfico de Portugal, par Peiiuelas de Zamora, attaché à !am­
bassade de Lisbonne, fin 1806: A. Hist6rico N., c. 5370. Fitz Gerald à Hawkesbury, 
2 1 oct?br~ 1803; Strangford à Canning, 21 août 1807: Record Office, F.O. 63, 42 et 
55- _Mem01res sur le Portugal, 26 février 1807: 1797, 3 mars 1805: A. E., Port., Mé­
moires et Documents, v. II supplément ; Serurier à Talleyrand, Lisbonne, 6 octobre 
I8o4, 5 octobre 1805, 18 janvier 1806, 31 janvier, 29 avril 1807: Consulat de Lis­
bonne. HauteriYe à Napoléon, s. d. (1807) : WEI!,, Les préliminaires de l'expédition 
de Portugal. BARIWW, Vo1,age à la Cochinchine, I, 247. 

(2) M!mes sou~ces que ci-dessus et un article du Moniteur du 15 juin 1806. D'a­
pres Pe1;1uelas, Rio de Janeiro exportait par an 15 millions de livres de sucre (livre 
portugaise de 500 g.), 80.000 de café, 30 à 37 1nillions de francs d'or, 5 à 7 de dia­
mants, 200.000 peaux, - Todos os Santos 3 millions de livres de sucre, 10.000 balles 
•le ~oton (de 120 livres), 20.000 de tabac (de 400 livres), - Pernambouc 21 millions 
•le livres de sucre, 40.000 balles de coton, 20.000 quintaux (de 60 kilogs) de bois 
colorant, - Maranhiio 16.000 balles de coton, roo.o,o de riz (de 150 livres), autant 
de caca?, 360.000 livres de café, 180.000 d'indigo, 60.000 de safran. Cf. la phrase de 
::l!ontga11lard: « I,e Portugal, cette petite tête dont le corps immense est dans l'Amé­
rique du Sud ... »: à Napoléon, 3 septembre 1804, A. E., France, J\,fénzoires politiques, 
\". 661, f. 54. 

(3) Mêmes sources. Quand en 1808 les Anglais eurent coupé ces arrivages, la 
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Fintérêt avec lequel le commerce avait suivi jusque là les menaces, 
puis les mesures de blocus continental, et pourqu~i le gouverne~ent 
allait opposer une résistance aussi tenace aux exigences françaises. 
Mais on conçoit aussi qu'au lendemain de Tilsit Napoléon, to~t à 
son système de guerre économique, n'ait pas voulu perdre un ms­
tant pour porter à l'Angleterre le rude coup que devait être pour elle 
la fermeture des 'ports portugais (1). 

LE PROBLÈME DE L'ÉTRURIE. - Les raisons d'ordre économique 
étaient également au premier rang de celles qui aw·:lendemain de 
Tilsit poussèrent l'empereur à intervenir en Étrurie. Avant même 
l'établissement du blocus continental, il s'était montré intraitable 
sur le chapitre de la contrebande en Toscane : « S~ la_ rein~ d:Étruri~ 
continue à donner protection au commerce anglais, Je fimrai par lm 
déclarer la guerre. » Lorsqu'e~ janvier 1807 il adressa des conseils 
à la régente, il lui donna tout d'abord celui de« préserver ses États 
de toute relation de commerce avec nos ennemis» (2). Le consul de 
France à Livourne, Lesseps, recevait les ordres les plus rigoureux 
en ce sens. Or, malgré toute sa vigilance, il n'arrivait pas à arrêter 
la contrebande. Elle se faisait par de petites enclaves étruriennes 
situées en territoire français, lucquois ou italien. Elle se faisait sur­
tout par le port de Livourne, par débarquements cl_andestin~ ou 
au moyen de fausses étiquettes et de faux plombs smsses, saxons, 
autrichiens, siciliens, qui couvraient les mousselines et les toiles de 
coton anglaises (3). Afin de faciliter ce trafic, les Livoumais faisaient 

disette sévit à Lisbonne au moment de la soudure : Herman à Champagny, 24 mars 
1808, A. E., Port., v. 127, f. 74 ; THIÉBAULT, Relation de l'expédition de Porlugal, 

95, etc. . . . d l'ch 
(1) Il faut ajouterle désir d'ôter à la marine de guerre anglais: 1~ point _e re a e 

commode qu'elle avait à Lisbonne. Du ~er janvier :8?6 au 30 J~ 1807 il Y entra 
10 vaisseaux de ligne britannique, 30 fregates, 30 batiments mom~res, _donnant ~u 
total u8 entrées et u31 jours de relâche. Herman à Talleyrand, 31 Janvier, 29 avril, 
15 juillet 1807 : A. E., Consulat de Lisbon_ne. . . . 

(2) A Talleyrand 14 août 1806 · à Mane-Lowse, 8 Janvier: Goff., 10.645, 11.5~2. 
(3) Les Anglais f~vorisaient ce ~afic par des faveurs partkulièr~s aux Li':ourn:11s; 

un ordre royal du 7 janvier 1807 fit relâcher tous ceux d~ leurs bâtiments ~w av;a1ent 
été capturés. Les enclaves en question, exemptes de droits de douane et siège d « un_e 
contrebande immense», étaient Pietra Santa, Barga, la Lunigiana. Les faux certi­
ficats d'origine venaient surtout de Sicile, où existaient quelques filatures. Le~p: 
ne voyait qu'un remède : l'annexion. - Rapport de Cotaud et ~ps, 7 _mm, 1 
décembre 18o6, 19'janvier, 2, 13, 25 février, 20 mars, 7, _20, 29 mai I~7. • A. E.'. 
Consulat de Livourne · protestations de Masserano, 24 févner 18o6, 23 fevner 18o7 · 
Consulat de Madrid ; 

1

Aubusson à Talleyrand, 24 février: Toscane, v. 159 A, f. 75• 
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~out ,leur ~ssible pour ~loigner de leur port les corsaires fran~is ; 
ils denonçaient sans relache leurs violences à Lesseps à A b 
' Tall d 1 · , , u usson, 
a_ ~yr~ m-meme, e~ s~n~ doute ils avaient souvent des griefs 
bien ree~ a ex~ser, mais il etait bien évident qu'ils cherchaient 
surtout a ~e debarrasser d'une croisière qui gênait les bâtiments 
contreb~dier,s (1): En revanche, les corsaires anglais rencontraient 
sur les cotes etrunennes de nombreuses complicités. Tapis d I n il d G' . ans es ~ i ,es es ~ igho et de Giannutri, ils surveillaient le littoral de 
s~ pr~ q~e ~eme les b~teaux de pêche n'osaient plus sortir. Il y avait 
bien a Giglio une garmson toscane qui eût pu les inquiéter, mais son 
commandant les invitait à déjeuner ; Lesseps et Aubusson eurent 
gr~~'pei_ne à obtenir le changement de cet officier trop débonnaire 
et l etabhssement de quelques fortifications dans les deux îles ('uil-
let 1807) (2). J 

Ces_complicités n'étaient pas les seules que la Toscane offrît aux 
Angl~is. !ls avai;nt à Livourne un consul, Hall, officiellement chargé 
de negocier les echanges de prisonniers de guerre, et bien des infri­
g~es ~evaient s: nou~~ ~ar son intermédiaire. La ville était remplie 
d espions ~glais ~t siciliens. Ses rapports avec la Sicile étaient pres­
que ,avoues; le, vice-consul de France, Mahélin, intercepta un jour, 
sm 1 ordre de Talleyrand, la correspondance avec Palerme (16 août 
1806) et 1~ d~pouill:ment en fut probant. Sans cesse Eugène de 
~eauharnais s1gnala1t en Toscane quelque émigré à la solde de 
1,AngJ.ete:re, sans cesse les représentants de la France exigeaient 
l arrestat10n de quelque suspect - quitte à faire procéder à son enlè­
vement q~an? le gouvernement étrurien refusait d'intervenir (3) : 
or cela arnvait souvent. En effet; si Marie-Louise suivait les conseils 
de ses parents les Reyes, qui l'exhortaient à vivre en bons termes 
avec Napoléon, chez certains dirigeants, chez les fonctionnaires 
inf~rieurs, d~s le clergé et aussi dans certaines classes de la popu­
lation régnaient des sentiments nettement hostiles à la France, et 

(
1
) Masserano à Talleyrand, 30 janvier, 23 février 1807: ibid., f. 46, et A. Historico 

N.,, ~stado, c. 5216. Correspondance de Talleyrand, Aubusson, Lesseps, Cotaud 
(I_>re~emment consul de France à Livourne) et Mahélin (consul par intérim), jan­
vier-Juil~et 1807: A. E., Toscane, v. 159 A, et Consulat de Livourne. 

(
2
) ~e~es sou~c~ ; Tassoni à Testi, 21 juillet, 18 août : dans CANTU, Corrispon­

denze di diplomatie, ; MARMOTTAN, Le royaume d' Étrurie, 169. 
, (3) C'est par Livourne que se traita l'échange du prince de la Cattolica, prisonnier 
ae Joseph, contre le général Compère, prisonnier des Anglais. - Aubusson à Tal­
le!rand, 20 février, 28 avril 1807 : A. E., Toscane, v. 159 A, f. 69, 143. Lesseps au 
meme, 10 octobre, 25 novembre 1806: Talleyrand à Mahélin, 16 août 18o6: Consu­
lat de Livourne. Textes dans MARMOTTAN, 226, 358. 
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les incidents étaient fréquents : des soldats insultés et lapidés à leur 
passage à Prato, des manifestations publiques de joie à la nouvelle 
de prétendues victoires russes, l'évêque d'Arezzo, instigateur du 
soulèvement de 1799, proposé pour la coadjutorerie de Florence, les 
gens d' Aubusson malmenés par des dragons toscans, etc. ; sans cesse 
la légation avait quelque réclamation à présenter, quelque satisfac­
tion à exiger. « L'Italie est en conspiration perpétuelle, écrivait 
Aubusson, et y sera toujours tant que les deux gouvernements non 
français qui y subsistent ne seront pas réformés d'après d'autres 
vues» (1). Napoléon s'irritait. « Florence ... , avait-il dit en septem­
bre 1806, est un foyer d'intrigues ... » - << Ecrivez à Florence, man­
da-t-il le 2 avril 1807 à Talleyrand, de témoigner mon mécontente­
ment du mauvais esprit que le ministre de la police donne aux affai­
res» (2). Au lendemain de Tilsit, une de ses premières pensées devait 
être de mettre ordre à tout cela. 

De toutes parts on l'y poussait, car !'Étrurie était entourée de 
voisins qui ne demandaient qu'à se partager ses dépouilles. De Milan, 
Eugène de Beauharnais la surveillait, chargeant son ministre à Flo­
rence, Tassoni, de préparer les voies à quelque annexion, y entre­
tenant des agents informateurs. Il se renseignait en particulier avec 
soin sur les complots qui s'y organisaient, et le 5 novembre 1806 il 
écrivit directement à la reine, pour se plaindre que son royaume fût 
« depuis longtemps le point de réunion d'une foule d'agents, d'in­
trigants et de corrupteurs à la solde des ennemis de S. M. I. et R .... 
opérant avec la plus grande activité et, ce qui est plus affligeant, 
avec la sécurité la plus étrange.» Cette lettre lui fournit l'occasion de 
dénoncer une fois de plus à Napoléon l'inconvénient que présentait 
ce foyer de complots anti-français en plein centre de l'Italie (3). Un 
autre bon voisin de Marie-Louise d'Étrurie était Elisa, qui aussitôt 

(1) Napoléon opposa à la nomination de Mgr Albergoti un veto formel. - Au· 
busson à Talleyrand, 10, II avril, 5 mai, et longs rapports d'ensentble de janvier et 
septembre 1807 : A. E., Toscane, v. 159 A, f. 121, 128, 148, 321-329 (cl. aussi f. 9'-'· 
111, 116, etc.). Textes dans MARMOTTAN, 179, 182, 195, 208, 2n, et dans CANTL 
Corrispondenze di diplomatici, 594. Napoléon à Champagny, 29 septembre 1fo7 : 
C01'1'., 13.192. 

(2) A Talleyrand,_7 septembre 1806: Corr., 10.745; 2 avril 1807: ibid., 12.26ï 
(en exécution : Talleyrand à Aubusson et à Masserano, le 5, réponse du second, Je 
20, A. E., Toscane, v. 159 A, f. II4, II5, 135). 

(3) Sur le conseil de Labrador et d'O'Farill, la reine déclara qu'il n'y avait rien 
de vrai dans ces assertions. - Eugène à Marie-Louise, novembre 18o6 (remise k 
19); Labrador à Cevallos, le 25: A. Hist6rico N., Estado, c. 5688. Eugène à Napo­
léon, 6, 9 octobre (dénonçant un soulèvement préparé par l'archiprêtre Ricci), 1•·r 

décembre, etc.: A. N., AF IV 1701 et MARMOTTAN, 172, 187, etc. EUGÈNE DE BEAl-­
liARNAIS, Mémoires, éd. Du Casse, III, 427. 
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installée (14 juillet 1805) da , 
avait jeté les yeux sur ceu ~sdsesTetats de Lucques et Piombino 
, h . x e oscane Les d . 
ec angea1ent des cadeaux des b d . . eux souverames 

, ro enes lucqu · 
ments de vigogne et des che M . 01ses contre des vête-
f • vaux, ane-Loui · · · • 
etes traditionnelles de L' se mv1ta1t Elisa aux , . 1vourne et de p· (' . . 

d ailleurs parce que compromett t ) is_e m_v1tations déclinées 
pas moins de tout son pouvoir ,an :s , mais ~l~sa n'en travaillait 
l' . a rumer sa vo1sme 1 espnt de l'empereur . elle , . ·t d' espagno e dans 
d , . . ecnva1 irectement , f , 

eta1ls compromettants q ' li . a son rere tous les 
u e e pouvait ap d 

elle faisait agir son représent'8.nt , p . pren r~ ~ur son compte, 
partie avec le ministre de F a , ans, Belluomm1, elle liait enfin 

Celui-ci n'était pas pour 1:an_ce a Fl~rence, Aubusson (1). 
redoutable. Prodigieuseme t regente d Ét~urie l'ennemi le moins 
ses perpétuelles que'mand ~ remuant, fatigant son ministère de 

enes (2) et auss· d 1 . 
bouleversait l'Europe et l'Am ·r· I e_ pans grand10ses où il 
jetant l'argent par les fenêtre: 1;;: ~~ ~;rç~it le canal de P~nama, 
Toscans (ce qui à défaut d' t , attirer les sympathies des 
, . ' au re resultat e t l · d l' 

seneusement) il usait sans l ' u ce m e endetter · ' scrupu e de tous 1 
vàloir et se pousser Afin d' h es moyens pour se faire 

· arrac er aux m· · t , . 
concessions qui le fera1·e t b' . mis res etrunens les 

n 1en voir à Par· il 1 . 
la violence, voire la grossièreté. << Je l i~, emp oyait volontiers 
secoue de manière qu'ils sont ;out é eur f~1s tou~~er la tête ... Je les 
la peur que je leur fais. » Les -notes ton~es de, n :tre p~~ _morts de 
adressait directement a' la . (1 1 . qu_ au mepns de 1 ehquette il 

reme es u1 faisant ' 
Masserano par son chas , . meme remettre, assura 
écris les ch~ses les plus f:~?»eta;ent to~t ~ussi cava!ière~ : « Je lui 
ture qu'il lui faisait d . '. p oclama1t-Il, et de fait vo1c1 la pein-

e ses mm1stres · « Le · M l\,,,. • , plus . M M . . vieux . iozz1 n en peut 
• . . . . " ugna1 est sourd comme un t . . . 

tombant de vieillesse tomb t . po ' ... M. Cec1gnam ... , 
L . ,... an en rume, ... est un vieil. bé il 

es audiences qu'il avait d' 11 't . un c e ... )) 
. e e e aient plus extraordinaires encore : 

(1) Aubusson à Talleyrand 13 . . · 
f , Janvier 1•r mai r8 . A 
· ~ 2 • 144• MARMOTTAN, l6l, 17 18 1 ' o7 · · E., Toscane, v. 159 A, 

Seinen, II, 4?-55-. Covom, Il rej~o /Étr!~a20/. G. KIRCHEISEN, Napoleon und die 
(2) Le 20 JanVIer 1807, il demande un c ' ?5· • · 

que Joseph va créer à Naples et une i ong~ d un mois ;.Je 23, des décorMions 
cordon de Charles III . le 25 un nt~rvenbon pour lui faire accorder le grand 
appointements double~ ou u; e promo!1on dans la Légion d'Honneur . Je 30 des 
un con~é illimité avec plein tr!~!;;:!;~ ;mportant, com1;11e Lisb_?nne; le' 27 fé;rier, 
des affaires de fanrille ou un I s', e 13 mars, 2 decrets reglant en sa faveur 
<rio d'H • e P ace au enat · Je 2 m · . 
";, n onneur et l'ordre de la Fidélité d B d' . 3!• _une p_romobon dans la Lé­
I etersbourg (!) • le 24 août u , te a e' Je 27 Juillet, I ambassade de Saint­
le 28, le payem;nt de ses· d~tt!s c(~ge ~ une promotion dans la Légion d'Honneur . 
25, 44, 45, 56, 77, 82, 146, 245, 2!;s 27~.74.000 livres) : A. E., Toscane, v. 159 A, f'. 



212 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

« Quelquefois, dit le ministre d'Espagne, Labrador, il ,emploie l~s 
prières, et va jusqu'à pleurer et se mettre à genoux ; d autres fois, 
il menace d'une insurrection et de la perte de l'État. » Il fit tant que 
l'Espagne protesta à Paris contre les procédés don~ on usait envers 
la fille de LL. MM. Catholiques, que sur le conseil de ses parents 
Marie-Louise se plaignit à Napoléon et que Talleyrand dut exhorter 
Aubusson à plus de mesure (1). Mais tout cel~_n'~ta~~ q~e désagréa­
ble pour la reine. Ce qui était dangereux, c eta1t l ms1stance ~vec 
laquelle les dépêches d' Aubusson peignaient 1~ g?uve~ne1:1ent etru­
rien comme absolument incapable et conse11la1ent mdrrectement 
de le supprimer. La régente y était décrite comme « une reine de 
six ans pour la raison et l'instruction, ne se souvenant pas le lende­
main de ce qu'on lui a dit la veille, obstinée et despote com~e on 
l'est à cet âge. >> Les ministres y apparaissaient comme tous egale~ 
ment paresseux et nuls : « Je suis ici auprès d'un gouvernement qm 
n'a ni queue ni tête, ... dontles lenteurs sont vraiment désespér~ntes 
pour ceux qui prennent les choses un peu vivement, à la fran?aise. >> 

La noblesse était présentée comme aimant peu la France, mais dans 
le fond indifférente à la politique, ne désirant qu'un gouvernement 
sûr et prête à accepter sans résistance un changement de régime._ Le 
peuple enfin, à entendre Aubusson, n'é,tait g~ère attaché à la reme, 
certains même la détestaient, et tous reclama1ent avant toute chose 
de l'ordre et une bonne administration (2). 

Les motifs trop réels de mécontentement que donnait la Toscane, 
joints aux accusations que se~ ennemis multipliai,ent s_ur son Tcom~te, 
avaient dû faire naître depms longtemps dans 1 espnt de Napoleon 
la décision qu'il exécuta après Tilsit, celle d'effacer ~e_la ca~te d'It~­
lie une enclave aussi gênante. Mais un obstacle très seneux s oppos~it 
à l'exécution de ce plan : l'Espagne consentirait-elle à laisser dé~ru1~e 
ce royaume pour la création et la conservation duquel e~e ~va_it fait 
tant de sacrifices ? L'Étrurie continuait à être pour ams1 dire un 
protectorat espagnol. Les représentants de S. M. C. à Paris, à _Ber­
lin, soutenaient toujours activement ses intérêts. Tous les m01s un 

(i) Cevallos à Massel'ano et Labrador, 8 décembre 1806 ; Labrador à Cevallos. 
4 avril, 2 novembre, 5, 19 décembre 18o6; la régente à N~poléon, début 1807: ~­
Hist6rico N., Estado, c. 5688 . .Masseran~ à T:1lleyrand, 23 decembre: A. E., Esp., R. 

670, f. 490; Talleyrand à Aubusson, 12 Jan~er 1807 : Toscane, v. 159 A, f. 19. MA 
MOTTAN, 194, 362. Covom, Il regno d'Etruna, 191. , . 

(2) Aubusson à Talleyrand, passim, surtout 25 novembre 1806, IO, 20 fevner, 1
0

3 
mars, 27 juillet 1807: A. E., Toscane, v._ 1?8 B, f. 248; v. 158 A, f. 63, 74, 83, 24.), 
et MARMOTTAN, 180, 206, 358. Covo:NI, ibid, 191. 
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courrier établissait la communication entre Madrid et Florence, et 
1~ r~gente ne faisait rien d'important sans qu'il lui eût rapporté 
1 avis de,ses ~arents ~es ~eyes. Le commandant de la division espa­
gnole, 0 Farill, posseda1t une très grosse influence, et l'on crut à 
plusieurs reprises qu'il allait recevoir le titre de premier ministre. 
Le, ~inistre d'E:spa~ne, Labrador, avait également beaucoup de 
cred1t. On le peignait comme un homme fort intrigant : il aurait 
même tenté de se procurer des intelligences à la légation française, 
et les faveurs suspectes que le secrétaire de légation Artaud reçut 
de J'Espagne furent l'un des principaux griefs qui le firent destituer. 
Labrador affectait de la manière la plus marquée et la moins cor­
recte de n'avoir aucun rapport, même de simple politesse, avec le 
ministre de France, et ce dernier se plaignait en outre des allures 
qu'affichaient à son égard les volontaires de Marie-Louise, g~rde de 
300 hommes qui continua à montrer l'uniforme espagnol dans les 
rues de Florence, longtemps après que le corps O'Farill fût parti (1). 

Ce départ des troupes espagnoles était devenu indispensable. Les 
ministres de France, Beauharnais, puis Aubusson, ne tarissaient pas 
sur ce que cette occupation avait de fâcheux. Sans doute, disait 
Beauharnais, le peuple sympathisait peu avec les soldats espagnols, 
mais dès l'arrivée d'O'Farill les anti-français, les Arrétins, s'étaient 
groupés auto11r de lui, avaient été reçus par lui, Lustrini l'avait 
entretenu longuement, les ministres n'avaient pas caché leur satis­
faction ; Godoy avait dit à O'Farill au moment de son départ : 
« Vous pourrez vous distinguer en Étrurie comme militaire et comme 
homme d'État>>; O'Farill avait déclaré« qu'il venait ici pour le mili­
taire et pour le civil», qu'on allait envoyer au jeune roi des pré­
cepteurs espagnols, et Beauharnais s'efforçait de couper son cré­
dit (2). Jusqu'au milieu de 1806 cependant, on n'eut rien de précis 
à reprocher aux troupes expéditionnaires. Mais, on l'a vu, la crise 
franco-espagnole de septembre-octobre eut sa répercussion parmi 

2r3 

(1) Il avait reçu la croix: de Charles III sans que rien justifiât cette distinction ; 
en outre et surtout, il était entré avec Aubusson en un interminable conflit ; il fut 
destitué le 5 février 1808. - Nombreuses réclamations en faveur de l'Étrurie par 
Figueroa, Masserano (à qui .Mozzi reprocha pourtant son peu de zèle) : A. E., Tos­
cane, passim, surtout v. 158 B, f. 21 et v. 159 A, f. 116. Cf. aussi ibid., v. 158 B, f. 
77 ; v. 159 B, f. 223 ; v. 160 A, f. 9, 18, 19, etc. 

(2) « Les créatures du ministre de France avaient prévenu les Tr,scans contre les 
Espagnols, les peignant comme des barbares sans discipline, violents, et qui ve­
naient établir l'Inquisition. Heureusement, les Tos,'ans n'ont jamais vu de soldats 
si tranquilles.• Labrador à Cevallos, 19 mars 1806: A. Hist6rico N., Estado, c. 5687. 
Beauharnais à Talleyrand, 24 décembre 1805, 10, 11 février, 7, 11, 28 mars 1806: 
A. E., Toscane, v. 157 B, f. 248; v. 158 A, f. 79, 80, 99, 102, 138. 
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elles ; les officiers répandaient le bruit d'une guerre prochaine entre 
leur pays et la France et les manifestations d'hostilité se multi­
pliaient, surtout chez les subalternes (1). En octobre, une mesure 
maladroite de la reine provoqua une première crise : elle confia à un 
officier espagnol le commandement de la place et des forts de Li­
vourne. Aubusson protesta aussitôt, déclarant qu'il regardait les 
Espagnols comme très capables de favoriser des correspondances 
avec la Sicile, et ne cachant pas qu'il avait « peu de confiance » dans 
les ordres que pouvait avoir O'Farill; de fait, en cas de rupture, la 
possession de Livourne eût permis au corps expéditionnaire de s'é­
chapper par mer. La mesure fut rapportée, mais le 12 novembre le 
gouvernement étrurien récidiva : la place, les forts et le port furent 
remis aux Espagnols ; ils avaient ordre, assurait-on, de n'opposer 
aucune résistance au cas où une escadre russe viendrait à se présenter 
et de se contenter de rendre compte à Florence; ils disposaient d'ef­
fectifs respectables et ne cachaient pas leurs sentiments anti-fran­
çais. Lesseps avertit aussitôt Aubusson de ce nouvel incident et du 
danger qu'en cas de rupture avec l'Espagne courraient les bâtiments 
français stationnés dans le port. Aubusson protesta derechef, le 20, 

et le 23 le statu quo ante fut rétabli (2). Le calme revint ; Marie­
Louise d'Espagne conseilla à sa fille de retirer entièrement les forcés 
d'O'Farill de Livourne, et le 2 décembre tout l'état-major du corps 
expéditionnaire assista aux fêtes que donna Aubusson pour célé­
brer l'anniversaire du couronnement (3). 

Il n'en était pas moins prouvé que la présence de troupes espa­
gnoles en Toscane était loin de servir la politique française. D'ail­
leurs elle n'y était plus nécessaire désormais : le pays n'était plus 
menacé par les Anglo-Russes, et l'Autriche semblant hors de cause 
pour l'instant il n'était plus aussi essentiel pour Napoléon de ména-

(1) On raconta plus tard qu'ü'Farill avait fait 1,xécuter des copies de la carte 
d'Étrurie, fait fabriquer de la poudre à Arezzo, commandé 100.000 cartouches, 
s'était renseigné sur les points stratégiques, etc. Aubusson à Talleyrand, 3 octobre, 
12 décembre 18o6: ibid., v. 158 B, f. 159, 266. 

(2) Le gouverneur de Livourne était depuis février 1806 un Corse, francophile, 
Mattei, qui seconda beaucoup Lesseps en cette affaire. - Masserano à Cevàllos, 10 
octobre 1806; réponse du 29 décembre: A. Histôrico N., Estado, c. 5688; Cotaud à 
Talleyrand, 4 mars 1806 ; Lesseps au même, 25 novembre : A. E., Consulat de Li­
vourne; à Aubusspn, le 19 ; Aubusson à Talleyrand, le 25 ; Masserano au même, 16 
janvier 1807 : Toscane, v. 158 B, f. 230, 232, 236 ; v. 159 A, f. 34, 37. MARMOTTAN, 

175, 187. . 
(3) Marie-Louise à sa fille, 8 décembre 18o6 : A. Historico N., Estado, c. 5688. 

Lettre de Florence du 9 au Moniteur du 22. Aubusson à Talleyrand, 1er, 13 janvier 
1807 : A. E., Toscane, v. 159 A, f. 4, 23. 
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ger la possibilité d'incidents entre Madrid et vi·enne o ' 1· d , . n s exp ique 
one que 1 empereur ait tenu à envoyer les troupes d'Ét · · · 
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rune reJom-
dre le corps de La Romana : cc J'attache dit-il un double · t, 't , 
f . . . . . , , m ere a 
aire sortir la divis10n espagnole de Toscane D , . , . , . . » u meme coup en 

effet il debarrassait 1 Étrurie de cette garnison gênante et il obtenait 
dans le nord les avantages diplomatiques et moraux qu'il recherchait 
alors. Le gouve~nement espagnol n'avait pas les mêmes raisons pour 
envoyer les régrments d'O'Farill en Allemagne et il semble 'il 
l' t f · , , qu ne 

~i ~~t q~ avec une hum~ur ~ssez marquée, mais la politique de 
rehabihtatio~ de Godoy exigeait ce nouveau sacrifice. La première 
colon_ne se mit en marche le 24 avril 1807 et au début de mai il ne 
resta_It plu~ dans le royaume qu'O'Farill et les 300 volontaires de 
Afarie-Louise, ·qui y demeurèrent comme garde d'honneur de la 
régente et ne quittèrent Florence qu'avec ellé, le 12 décembre 
1807 (1). 

. Le dé~art ~es troupes espagnoles favorisait notablement les pro­
J:ts ~e Napoleon sur la Toscane. La paix et l'alliance avec la Rus­
sie vmre?~ les faciliter plus encore, et au lendemain de Tilsit il put 
songer se~eusement à effacer !'Étrurie de la carte d'Europe : désir 
de supprimer un foyer de contrebande et d'intrigues, volonté de 
~lus en plus évidente d_'être seul maître de l'Italie, sentiment dynas­
tique de plus_ e~ plus Vlf et que le voisinage de Bourbons exaspérait, 
tout le_po~tait a ce_tte mesure. Mais comment toucher à ce royaume 
que lm-meme avait donné à l'Espagne, comment s'attaquer à la 
fille de Charles IV alors qu'il convenait d'affecter avec celui-ci une 
amitié plus étroite que jamais ? La solution était facile et elle avait 
été esquissée déjà en 1806 : on transférerait la régente d'Étrurie 
dans ce Portugal dont Godoy réclamait depuis si longtemps la con­
quêt;. C'~st ainsi qu'au lendemain de Tilsit la pensée de Napoléon 
n_e separait pas Florence de Lisbonne, et qu'une fois de plus sa poli­
tique espagnole allait être l'instrument de sa politique italienne. 

(1) L:3-brador à Cevallos, 2 mai 1807 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5688. Marie­
Lo111Se a Godoy, I!,) décembre I8o6 : dans PÉREZ DE GUZMAN, 59. Aubusson à Tal­
leyrand, 24, 28 avril 1807: A. E, Toscane, v. 159 A, f. 141, 142. Napoléon au même, 
25 mars : COt"t"., 12.16g. MARMOTTAN, 199, 244. 
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VII 

LA SOMMATION AU PORTUGAL 

(] uillet 1807) 

L'ULTIMATUM DE NAPOLÉON. - La décision de Napoléon au sujet 
des affaires portugaises survint comme un coup de foudre. L'empe­
reur était encore en Allemagne lorsqu'il la signifia, le 19 juillet 1807. 

Il n'y avait pas eu une seule note, une seule conversation préalable, 
pas la moindre reprise de contact avec les Espagnols ou les Portu­
gais, au point qu'Izquierdo et Brito qui depuis si longtemps se pré­
paraient à la bataille furent les premiers surpris de la voir s'engager 
si tôt: Brito était en train de se brouiller avec son ambassadeur, qui 
prenait ombrage de sa mission, et Izquierdo, le 30 juillet, n'énonçait 
qu'un vague espoir de voir renaître les négociations portugaises. 
L'affaire fut menée de façon aussi directe que rapide ; la décision 
étant tout~ prise, ayant à être signifiée et non discutée, Napoléon 
la fit passer par la voie officielle, celle des ambassadeurs, sans s'in.,. 
quiéter d'Izquierdo ; on vit alors celui-ci, par un ironique retour des 
choses, réduit à son tour à observer le départ des courriers qu'en­
voyait Masserano pour en tirer des conjectures sur la marche des 

affaires ( I) . 
Le 19 juillet 1807, Napoléon manda à Talleyrand que le Portugal 

devait être invité à fermer ses ports aux Anglais le 1er septembre, et 
que s'il s'y refusait il serait envahi et occupé par une armée franco­
espagnole. Rentrant ensuite en France après une absence de dix 
mois, il arriva à Saint-Cloud le 27 juillet. C'est de là qu'à partir du 
29 commencèrent à s'expédier les ordres pour la constitution à 
Bayonne d'un corps expéditionnaire de 20.000, puis de 30.000 

hommes (2). Le pas décisif était fait. Après des années d'intrigues, le 

(1) Brito à Araujo, 20 juin 1807 (demandant qu'on 1~ envoie sa correspo~d:ince'. 
non plus à l'ambassade, mais sous le couvert du banqmer Baguenault), 18 Juillet . 
Neg. Estr.;Lisbonne, legaçâo em Paris. Izquierdo à Godoy, 30 juillet, 26 août: A. 
Hist6rico N., c. 2881. , 

(2) A Talleyrand, à Dejean, 19, 29 juillet 1807; décret du 2 août; à De~r.ès, a Ber-
thier, 12, 19 août, etc. : Corr., 12.928, 12.947, 12.973, 13.024, 13-?53; ~éC1Ston_du 2 : 
Correspondance inédite, éd. Picard, I, 594. Le 5, le Journal de l Empit'e publia _une 
lettre de Bayonne « du 24 juillet •• annonçant que des troupes s'y concentra1e~t 
pour forcer le Portugal à fermer ses ports aux Anglais : • Tout prend de nos L-Ôtes 
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g_rand projet portugais de Godoy entrait dans la phase des réalisa­
tions. 

La machine diplomatique se mit aussitôt en mouvement. L'Es­
pagne fut avertie la première. Dès le 20, Talleyrand informa Beau­
harnais par un courrier direct. Le 30, Hauterive, qui en l'absence 
du ministre détenait à Paris le portefeuille des Relations Extérieu­
res, adressa à Masserano, sur le même objet, une note qui fut aussi­
tôt, transm!se à Madrid par courrier extraordinaire (r). II avait déjà 
prevenu Lima verbalement le 29, et Talleyrand n'étant pas encore 
rentré à Paris le 30 (il y arriva le 31 au soir) ce fut encore lui qui 
envoya à Rayneval la note essentielle, celle qui devait être présen­
tée à la cour de Lisbonne. Après y avoir dénoncé << l'injustice per­
sév~rante du gouvernement anglais », dont, assurait-il, le Portugal 
avait souffert plus qu'aucune autre nation, il concluait : « S. M. !'Em­
pereur et Roi a souvent réclamé contre ces attentats, et s'est plainte 
plusieurs fois de la patience avec laquelle ils étaient tolérés ; mais 
elle croit devoir déclarer aujourd'hui que si le Portugal endurait 
plus longtemps l'oppression dont il était l'objet, elle serait obligée 
de regarder cette conduite comme une renonciation à toute souve­
raineté et à toute indépendance, et ... elle se verrait obligée à con­
traindre le gouvernement de Portugal à remplir les devoirs qui lui 
sont imposés parJes relations qui le lient intimement à toutes les 
puissances continentales. » En conséquence, la cour de Lisbonne 
était sommée de déclarer la guerre à l'Angleterre, de renvoyer 
Strangford et de rappeler son ambassadeur de Londres, d'arrêter 
<c comme otages » les Anglais établis sur son territoire, de confisquer 
les marchandises britanniques, de fermer ses ports au commerce 
anglais, de réunir ses escadres à celles du continent. Si au 1er sep­
tembre elle n'avait pas obéi à ces injonctions, Rayneval avait ordre 
de demander ses passeports et <c de se retirer en déclarant la guer­
re i> (2). 

Lorsqu'il apprit que son projet portugais venait de faire un tel 
pas en avant, Godoy manifesta à l'ambassadeur de France tous les 

un aspect guerrier. » Ancun document n'atte!lte d'ordre de concentration antfrieur 
au 29 juillet. Y en eut-il qui ont disparu depuis ? Ou cette information est-elle l"éc-ho 
des bruits sans fondement qui circulaient souvent là-bas ? Ou fut-elle forgée de 
toutes pièces et antidatée une fois connus les ordres impériaux de fin juillet ? 

(1) Talleyrand à Beauharnais, 20 juillet 1807; Hauterive au même, confirmant la 
dépêche de Talleyrand, le 30: A. E .• Esp. v. 671, f. 384, 397. Masserano à Cevallos, le 
30 : A. Hist6rico N., Estaào, c. 5972. 

(2) Lima à Arau.jo, 30 juillet: Neg. Estr., Lisbonne, l,gaçao em Paris. Hauterive à 
Rayneval, et texte de la note, le 30 : A. E., Port., v. 126, f. 294, 298. 
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sentiments qu'on pouvait attendre. Depuis quelque temps il avait 
commencé suivant sa tactique habituelle, à préparer une ru_pture 
avec Lisb~nne. Il avait fait inviter le régent à se tenir tranq~ille et 
à se méfier des Anglais, et au début d'août il reprocha très v1o~em­
ment à Ega, en présence des Reyes, l'ingr~titude de ~ cour:, ile~ 
avait pris les intérêts, disait-il, lors de la paix de Bada3oz, et n avait 
· · d'elle le moindre témoignage de gratitude. « Nous ne Jamais reçu . 
voulons pas lui faire de mal, conclut-,il, ~ais qu'on ~ous en soit 
reconnaissant. » La bonne nouvelle de 1 ultimatum lance par Napo­
léon arriva sur ces entrefaites, le 8 août 1807. Aussitôt Godoy annon­
ça à Beauharnais qu'il concentrait les corps de ~ali~e et d' Andalou­
sie et il ordonna à l'ambassadeur d'Espagne a Lisbonne, Campo 
Al~ge, de conformer en tout point sa conduite ~ celle de Rayne­
val (1). Masserano donna les mêmes assurances a Champagny, et 
ayant eu l'occasion de s'entretenir avec l'ei:npe:eur au cours_ ~es 
fêtes du 15 août, il reçut de lui des complrme~t~ sur la décision 
qu'avait prise Charles IV et sur l'acti~té dont f~sait preuve God~~­
Quelques jours après, Champagny lm tra_nsmit ?e ~~uvelles fe~­
citations de Napoléon, et pendant les semames qm su1:irent_ le cab1-

et de Madrid conserva cette même attitude de satisfaction offi­
:ielle et montra les mêmes désirs de collaboration étroite, (7). De~ant 
le bloc franco-espagnol il semblait que le Portugal n_ eut qu a se 
soumettre. Mais il ne voulut le faire qu'après avoir épmsé toutes les 
ressources de la diplomatie. 

LES EFFORTS DE LIMA. - Le 29 juillet 1807 au matin, lorsque 
Lima s'était entendu signifier par Hauterive l'ultimatum de l'em­
pereur, il s'était récrié, avait tenté de discuter. Haute:ive _s'était 
naturellement refusé à toute explication, d'autant plus mutile que 
c'était à Lisbonne que l'affaire devait se traiter. Il avait seulement 
consenti à transmettre à Napoléon les observations de l'ambassa-

(l) Ega à Ataujo, 2 août 1807 : Neg. Estt'., Li,;;bonne, legaçao em Mad,:iàà :~~!e 
de réception de Cevallos, le 8: A. Hist6rico N., Estado, c. 5d97(2. Bea~arn.:7) . da;s 
rand, le 9: A. E., Esp., v. 671, f. 421. Godoy à Ega, s. . vers J l • 

PÉREZ DE GUZMAN, 64. , uh · 1 27 · A E 
(2) Beauharnais à Talleyrand, 19 août ; Cevallos a Bea arnais, e • ·. ·• 

Esp., v. 6 71 , f. 441 , 472. :Masserano à Champagny, le 16; à Cevalloa, les 16, 19 •A· 
Hist6rico N., Estado, c. 5217. 
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<leur. A deux heures de l'après-midi, Lima venait déjà demander 
quelle avait été la réponse; Hauterive se trouvant à Saint-Cloud il 
l'attendit jusqu'à huit heures, et ce fut pour apprendre que les t~r­
mes de l'ultimatum étaient maintenus (1). Pensant qu'une audience 
de-l'empereur arrangerait les choses, Lima la sollicita. II vit en effet 
Napoléon, mais ce fut, non pas en particulier, mais à l'audience 
diplomatique du dimanche 2 août, et sans aucun succès. Le bruit 
courait que l'empereur revenait de Tilsit de bonne humeur, que son 
caractère avait changé et que les diplomates n'avaient plus à redou­
ter ses sorties. Il entretint en effet gracieusement Metternich. Mais 
déjà Masserano essuya une boutade : ,, J'apprends que le roi d'Es­
pagne a été indisposé. Cela ne l'aura pas empêché de chasser à l'or­
dinaire deux fois par jour.» Les ministres de Danemark et des États­
Unis, baron de Dreger et général Armstrong, entendirent à leur 
tour des propos peu aimables et enfin Kapoléon arriva à Lima. Il lui 
dit à voix basse : <, Avez-vous envové un courrier à votre cour ? -
Oui, Sire, en exposant ce que V. 1\1. m'a fait communiquer. - Très 
bien. Il faut en finir avec l'Angleterre et se résoudre à faire ce qu'on 
doit, ou avoir la guerre avec la France et obliger ainsi l'Angleterre 
à faire la paix. - Je crois, Sire, que les Anglais connaissant l'actuel 
état de choses feront la paix avec V. M. - J'espère aussi qu'ils 
accepteront la médiation que la Russie leur offre, mais il faut en 
finir avec l'Angleterre. Cela ne peut pas durer; il nous faut la paix 
ou la guerre. >> Sur ces mots, Napoléon quitta Lima et passa au 
nonce, auquel il fit en italien une scène violente : ,, On me forcera 
à vous mettre à l'ordre, lui dit-il, et alors je vous serrerai tellement 
que je vous réduirai à la besace>> (2). 
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L'humeur de Napoléon et la fermeté de sa résolution devaient 
causer de sérieuses alarmes à Lima. Elles ne pouvaient qu'être 
accrues par les nouvelles et les bruits qui couraient à Paris en ce 
brûlant mois d'août 1807. Vers le 8 on apprit que Junot avait été 
nommé commandant des troupes concentrées à Bayonne. Le choix 
d'un chef aussi en vue, et qui connaissait bien le Portugal, faisait 
penser que l'affaire était sérieuse ; lui-même disait toutefois qu'il 

(1) Hauterive à Lima, 29 juillet 1807; Lima à Araujo, le 30: Neg. Estr., Lisbonne, 
legaç:io em Paris. Hauterive avait demandé à Lima de ne pas envoyer sa d/.pêche 
tout de suite, de façon que la sienne à Rayneval arrivât la première à Lisbonne. 

(2) Lima à Araujo, 4 août : ibid. MET'rERNIC'H, Mémoires, I, 295. La dernière 
phrase de Napoléon à Lima n'est pas notée par celui-ci, mais Metternich dit l'avoir 
~ntendue distinctement. 
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ne savait s'il marcherait sur Lisbonne à la tête de ses troupes ou 
s'il s'y rendrait seul comme négociateur (1). Au milieu du mois, les 
bâtiments portugais qui se trouvaient dans les ports de France 
furent avisés qu'il ne leur était plus permis d'en sortir ; ainsi fut 
fait en particulier à Nantes, le 16 août, à l'égard de quatre navires 
qui y étaient stationnés; c'était là l'application d'un ordre impérial 
du 10 (2). Le r6, Napoléon prononça à l'occasion de l'ouverture du 
Corps Législatif un discours -où Brito releva avec inquiétude la 
phrase suivante : « La France est unie ... aux peuples des Espagnes ... 
par les lois de notre système fédératif. » Les Portugais crurent voir 
là un resserrement des liens franco-espagnols qui ne pouvait leur 
être favorable (3). L'opinion publique enfin, travaillée par Izquierdo 
et ses agents, était à Paris très pessimiste à l'égard du Portugal. 
Mille bruits coururent. Les uns étaient ridicules : que depuis Aus­
terlitz la cour de Lisbonne payait à la France 18 millions par an 
pour ne pas être contrainte de fermer ses ports aux Anglais. D'au­
tres étaient plus vraisemblables, sinon très nouveaux : Napoléon 
allait créer un royaume·avec le nord de l'Espagne et donner le Por­
tugal à Charles IV. Ces derniers étaient confirmés par les dires d~ 
neveu d'Izquierdo, Pedro, qui moins discret que son oncle avait 
raconté qu'on concentrait des troupes à Bayonne pour faire « des 
échanges >> avec l'Espagne. Mais si diverses qu'elles fussent, toutes 
les rumeurs s'accordaient sur un point que soulignait l'abbé Cor­
reia, délégué par Brito à la surveillance de l'opinion publique : que 
le seul moyen de salut qui restait au Portugal était de céder totale­
ment aux exigences de Napoléon (4). 

L'ambassade portugaise fit de son mieux pour détourner la tem­
pête qui s'annonçait. Correia s'efforça habilement de faire naître 

(1) Lima à Araujo, 8 août: Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. Masserano à 
Cevallos les 8, 19: A. Hist6rico N., Estado, c. 5217. La nomination de Jµnot est du 
2 · il était gouverneur de Paris: GRASSET, La guerre d'Espagne, I, 79. 

'(2) D'autres vaisseaux portugais furent ainsi arrêtés à Baronne, ~v_ers, ~he;­
bourg, Caen. - Napoléon à Decrès, ro août: Corr. 13.017. Divers negoaants ~te­
ressés à Rivet, consul de Portugal à Nantes, le 23 : A. E., P~rt., v. 12~. f. 342. Lima 
à Araujo, le 22 et 5 septembre: Neg. Est,-., Lisbonne, legaçao em Pans. 

(3) Brito à Araujo, 18 août : ibid. Discours de Napoléon du 16 : Cor,-., 13.034. 
En ce qui concerne l'Espagne, c'était en réalité une formule creuse, _qui ne rt>po­
sait sur aucun fait nouveau et répondait seulement au plan de Napoleon de prl>Cla­
mer très haut son amitié avec l'Espagne. 

(4) Mais les agents espagnols ajoutaient, ~uivant B~, qu'~n ne serait sûr, ?e 
cette soumission qu'après avoir mis une ganuson frança15e à Lisbonne : à Arau3o, 
18 aoftt, 5 septembre, 6 octobre ; Lima au même, 18 août : N,g. Est,-., Lisbonne, 
legaçâo em Paris. Bulletins de Fouché, 23 septembre, 20 octobre : HAUTERIVE, III. 
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l'inquiétude sur les suites que pourrait avoir une invasion du Por­
tugal. Il répandit le bruit qu'en ce cas le régent se retirerait au Bré­
sil ; on comprenait bien à Paris que ce serait là ouvrir au négoce 
anglais un immense empire qui compenserait pour lui, et au delà, 
le préjudice subi par l'occupation de Lisbonne; le commerce français 
lui-même en souffrirait. Cette campagne d'opinion menée par Cor­
reia, secondée bientôt par les nouvelles qui arrivèrent (vers le 1 5 
septembre) sur l'équipement d'une escadre à Lisbonne, ne paraît 
pas avoir été sans effet (1). 

Pendant ce temps, Lima et Brito essayaient de tirer parti de leur 
principal atout, Talleyrand. Celui-ci ne perdait pas de vue les affai­
res portugaises. Il avait à Lisbonne son agent particulier, son fidèle 
Herman, qui, bien que simple commissaire général des relations 
commerciales, le renseignait sur la situation diplomatique par des­
sus la tête du chargé d'affaires, Rayneval. Le 20 juillet, en déclen­
chant sur l'ordre de Napoléon l'offensive contre le Portugal, il lui 
avait recommandé de redoubler de vigilance (2). Effectivement, 
sitôt l'ultimatum signifié, les Portugais se tournèrent vers Talley­
rand : le premier .mouvement de Lima en sortant du cabinet d'Hau­
terive le 29 juillet avait été de se rendre chez le ministre, qu'il 
croyait déjà arrivé à Paris, et Brito écrivait le lendemain qu'avec 
de l'argent on pourrait. tout arranger, et même faire supprimer la 
clause de la fermeture des ports ... Mais Talleyrand ne se compromit 
pas. De même qu'à Varsovie il s'était gardé d'envoyer le passeport 
qui eût permis à Brito de venir l'y trouver, il se déroba à Paris, et 
déclara à Lima qu'il ne voulait point s'occuper de cette affaire avant 
de savoir de quoi il retournait. Il n'ignorait pas qu'il lui restait peu 
de temps à rester au ministère, et il est probable d'ailleurs qu'il ne 
se fût pas risqué à aller à l'encontre d'une résolution aussi ferme­
ment prise que celle de Napoléon. Il profita seulement de l'occa­
sion pour chercher dans les affaires portugaises quelque nouveau 
bénéfice. Brito avertit Araujo, le 4 août, que Talleyrand avait été 

(1) Brito ·et Lima à Araujo, 3 octobre 1807 : Neg. Estr., Lisbonne, legaç,io em 
Paris. Cf. Murat à Napoléon, 3 mars 1808 : « Les Rayonnais désirent aussi un 
changement en Espagne, mais ils redoutent en même temps qu'il n'arrive pour 
ce royaume ce qui est arrivé pour le Portugal, relativement aux possessions d' Amé­
rique. Ils ne dissimulent pas que la perte du Brésil leur a été très nuisible.• Mu­
RAT, Lett,-es ... , éd. Le Brethon, V, 306. 

(2) Talleyrand à Herman, 26 octobre 1806 (l'invitant à ne pas se borner aux ren­
seignements commerciaux) : A. E., Consulat de Lisbonne ; au même, Dresde, 20 
juillet 1807 et antérieurement, passim : A. E., Porl., v. 10 supplément, f. 153, etc. 
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<< trè$ satisfait des topazes, comme une femme. Il a divulgué l'ori­
gine du présent. V. E. sait sa façon de faire quand il veut servir : 
il faut suivre ses insinuations» (r). 

Six jours après, une très mauvaise nouvelle arriv;üt à l'am~as­
sade portugaise : Talleyrand quittait le m_inistère des Relations 
Extérieures, où il était remplacé par Champagny. Ce changement 
ne pouvait venir plus mal à propos ; en présentant ses _félicitatio~s 
au nouveau ministre, Lima ne put lui cacher son ennui:« Je trahi­
rais ma conscience et mon devoir si je disais à V. E. que la retraite 
de S. A. S. le prince de Bénévent me laisse sans regret » (2). Brito 
espérait encore que Talleyrand garderait beaucoup d'influence dans 
le ministè~e et s'en servirait pour l'aider. De l'influence, Talleyrand 
en conserva sans doute, quoi qu'en ait dit Champagny; Hauterive 
par exemple, tout dévoué à son ancien ministre, e~t égard ~ans la 
suite à sa vieille prédilection portugaise et aplamt pour Lima de 
sérieuses difficultés (3). Mais la bonne volonté de Talleyrand était 
peu agissante. Il se bornait à des avis ; encore c~erchait-il surt?ut 
à tranquilliser les Portugais, afin d'être laissé lm-même en paix : 
il leur assurait que le départ de Junot n'avait rien qui dût les 
alarmer, que c'étaient des gens mal informés qui l'envoyaient à 
Bayonne, que<< si l'on fermait réellement leo;: ports les autre~ mes~res 
de rigueur demandées admettraient beaucou~ ~e mod1fi~at10_ns 
dans leur exécution. » Quant aux démarches, 11 n en voulait faire 
aucune. Brito avait essayé de se prévaloir de cette fameuse mission 
dont en avril il avait été chargé pour Varsovie, et il avait tenté de 
lui remettre la lettre du régent pour Napoléon dont il était toujours 
porteur, mais Talleyrand l'avait renvoyé au nouveau ministre, à 
Champagny. Son départ du ministère lui servait de pré~exte pou_r 
se refuser à toute action en faveur du Portugal. Elle pnva effecti­
vement Lima de bien des facilités précieuses, ne fût-:ce que pour 
contrebattre Izquierdo et ses agents: << Tous ces individus nous sont 
bien nuisibles. Au temps de Peu,tetreque [surnom qu'il donnait à 
Talleyrand] je savais arrêter leurs intrigues, mais maintenant je 

(r) Lima et Brito à Araujo, 30 juillet ; Brito au même, 4 août : Neg. Es!r., Lis­
bonne, legaçio em Paris. - Strangford préte~dait à ?e mo~e~t ~ue. ~es.~1amant~ 
en quantité étaient envoyés à Brito par l' Erario pour etre distnbues a qru il conve 
nait : à Canning, 19, 20 août, Record Office, F. O. 63, 55•· 

(2) Lima à Champagny, 13 août 1807 : A. E., P°!t., v. 126, f. 315. . 
(
3

) Brito à Araujo, II août 1807 ; Lima au ~eme, II septembre . Neg. Estr., 
Lisbonne, legaçao em Paris. CHAMPAGNY, Souvenirs, 95· 
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suis privé de mille moyens efficaces que j'avais. Muita falta nos faz 
o tal homem. Hé perda para mim na verdade irreparavel » (r). 

Les Portugais furent donc bieh obligés de renoncer à ces voies 
obliques et d'agir officiellement, auprès de Champagny et de l'em­
pereur, mais là encore tous leurs efforts pour apaiser la crise abou­
tirent à des échecs. Avec Brito, Champagny refusa catégoriquement 
d'entrer en discussion. Lima avait tâché d'amorcer une négociation 
en se plaçant sur un terrain assez solide, l'affaire de ces vaisseaux 
portugais qu'on retenait en France sans aucun droit. Mais il ne 
rencontra que le vide; le 22 août, la Marine prétendit n'être pas au 
courant ; le 25, les Relations Extérieures firent la même réponse, 
qu'elles répétèrent le 5-septembre; le 1er septembre, Lima demanda 
si l'embargo s'étendait à tous les neutres : on ne lui répondit pas. 
Bref, personne ne s'avouait l'auteur de la mesure prise contre les 
bâtiments portugais, et personne ne la faisait lever. Vers le II 

enfin, Lima reçut cette communication peu rassurante que << ce 
point se déciderait avec les autres, quand la France saura si le Por­
tugal est ami ou ennemi » (2). Les autres procédés répondaient à 
celui-là. Les Relations Extérieures allèrent jusqu'à expédier un 
courrier à Lisbonne sans inviter Lima à en profiter, contrairement 
à tous les usages de courtoisie. Champagny se dérobait personnelle­
ment ; Lima multipliait les visites à son hôtel sans parvenir à le 
voir. Il ne réussit que le 6 septembre à obtenir une entrevue ; le 
ministre fut très raide, accusa le cabinet de Lisbonne de chercher 
à gagner du temps par des demi-mesures, et il aurait dit que (( la 
France exigeait du Portugal, et ne prétendait pas justifier les raisons 
qui la faisaient agir de la sorte.» Le II, une note fort sèche vint ache­
ver de prouver que toute discussion avec les Relations Extérieures 
était vaine (3). 

Restait le recours à l'empereur. Mais Napoléon était aussi buté, 
plus inaccessible encore et plus redoutable. Il avait imaginé de sou­
lever un incident diplomatique à propos de cette lettre du régent 
confiée à Brito et qu'on avait fini par lui remettre. Comme elle débu­
tait par ces mots : << Mon Frère et Coitsin >), il se déclara offensé de 
ce qu'un simple régent usât à son égard de ces termes qui ne s'em-

(r) Brito à Araujo, 1er, 8 septen:ibre 1807 ; Lima au même, le II : Neg. Estr., Lis­
bonne, legaçao em Paris. 

(2) Brito à Araujo, 5 septembre ;· Lima au même, 22, 25 août, 1er, 5, II, 22 sep­
tembre : ibid. 

(3) Lima à Araujo, deux lettres du II septembre : ibid. 
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ployaient qu'entre pfmces régnants, et cette mesquine affaire lui 
servit à tendre la situation (1). C'était d'ailleurs -là une mauvaise 
querelle s'il en fut, car le régent pouvait bien être considéré com­
me prince régnant, étant donné que depuis 1799 c'est à son nom 
qu'étaient expédiés les lois, les décrets etc., et non plus à celui de 
sa mère (2) ; d'ailleurs il avait antérieurement écrit plusieurs fois 
à Napoléon dans les mêmes termes sans provôquer la moindre 
observation, et Napoléon usait de la même formule avec lui (3). 
Mais l'empereur tenait à refroidir ses rapports avec Lima. Celui-ci 
lui avait de nouveau fait demander une audience ; Ségur répondit 
_qu'elle serait accordée le plus tôt possible, et effectivement Lima 
fut avisé qu'il verrait l' t'Jllpereur le lendemain 6 septemhre : mais 
ce fut une fois de plus à l'audience diplomatique habituelle du diman­
che, et l'entrevue eut lieu en présence de deux cents personnes ! 
Encore l'ambassadeur portugais fut-il bien heureux de se tirer de 
là sans algarade:<< Je craignais une de ces sorties qu'en de semblables 
occasions j'ai vu faire à beaucoup de mes collègues, et ce n'est pas 
sans un grand effort que j'ai conservé le sang-froid qui plus que 
jamais était nécessaire. » Beaucoup s'attendaient à un scandale, 
et l'air dont Napoléon aborda Lima était, paraît-il, peu rassurant. 
« Je dis d'abord à l'Empereur que la magnanime confiance avec 
laquelle S. A. R. s'en remettait à sa justice devait mériter une par­
ticulière attention de S. M. I. ; S. M. étant toujours généreuse avec 
ses ennemis vaincus, cela faisait espérer qu'elle serait juste avec 
ses amis ... Ces paroles dites avec une résolution respectueuse pres­
que à l'oreille de S. M. produisirent, je crois, un bon effet, car l'em­
pereur ne me répondit que C'est bien, et c'est ainsi que se dissipa 
une tourmente qui me menaçait>> (4). Les affaires du Portugal n'en 
étaient guère plus avancées, mais la tension du début s'atténua un 
peu à Paris. A l'audience du 20, Napoléon fut plus aimable avec 
Lima et lui déclara, comme pour expliquer sa conduite, que« ,.'An-

(l) Brito à Araujo, 8 septembre 1807 ; Lima au même, le II : ibid. 
(2) Le décret du 10 février 1792 portait que le prince Jean prenaitla régence, mais 

que les actes gouvernementaux continueraient à être rendus au nom de la reine sa 
mère. C'est lorsque la folie de celle-ci fut reconnue incurable que le décret du 15 juillet 
1799 les fit expédier au nom du régent: FERRAS GRAMOZA, Memorias historicas, 2o6. 

(3) « Muito Alto, muito Excellente e muito Caro bom Irmâo e Primo» ; cette 
expression apparait par exemple dans les lettres.du régent à Napoléon.du 25 juin 
1804, du 25 juillet 1805, du 23 décembre 18o6, 4u 24 juillet 1807, etc. : Neg. Estr., 
Lisbonne, Collecçao de despachos relativos ao messao de Lima. Napoléon au régent, 
janvier 1807: « Monsieur mon frère et cousin•: A. E., Port., v. 126, f. 248. _ 

(4) Lima à Araujo, 5 septembre et 2 lettres du II : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao 
em Paris. 
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gleterre l'ob~geait à forme: un autre droit public.» Le surlendemain,· 
la cour partit pour Fontamebleau ; l'éloignement et les fêtes sem­
blèrent accentuer encore la détente à l'égard de l'ambassad _ . J' e por 
tuga1se. « observe moins de véhémence contre nous », notait Brito 
le IO _octobre. Il_ ajoutait, il est vrai, et n'était en cela que trop 
perspicace : « Mais peut-être est-ce là le sommeil du lion ... >> (l) 

VIII 

LE REFUS DU PORTUGAL· 

Le PORTUG~L DEV~NT L'ULTIMATUM. - Après Tilsit, le com­
merce portugais persISta dans la tranquillité où il était retombé 
depuis le début de l'année. Mais le gouvernement, qui voyait les 
choses de plus loin, s'inquiéta davantage et s'efforça de savoir ce 
que les. traités franco-russes pouvaient contenir sur son compte. 
A Madrid, Ega se fit donner par Strogonoff l'assurance qu'il lui com­
muni~~er~t les articles secrets dès qu'ils lui auraient été envoyés, 
~e q~1 etait de la part de Strogonoff une singulière façon d'inaugurer 
1 alliance franco-russe (2). A Londres, Sousa Coutinho demanda à 
Hammond de le renseigner et effectivement, sitôt que le ministère 
connut les articles publics de Tilsit (8 août 1807), Canning avertit 
l'ambassadeur, quoique à mots couverts, du danger qui menaçait 
son pays (3). 

Le Portugal fut d'ailleurs bientôt fixé par Napoléon lui-même, et 
de la façon la plus nette: c'est le II août que parvint à Lisbonne le 
courrier de Lima annonçant l'ultimatum français. La partie déci­
sive s'engageait. On a vu comment Lima tenta de lutter à Paris. 
Mais c'est à Lisbonne que l'affaire devait se traiter, entre le ministre 
plénipotentiaire britannique, Strangford, les représentants de la 
France et de l'Espagne et Araujo de Azevedo. Aucun des deux cham­
pions alliés ne se distingua. Campo Alange eût pu avoir de l'action 
en sa qualité d'ambassadeur de famille, mais personnellement il 
était au-dessous de ce rôle. Il n'avait d'ailleurs été tenu au courant 

(x) Lim.a à Araû:jo, 22 septembre ; Brito an même, le 22 et 10 octobre : ibid. 
(2) Ega à Araujo, 6 aoftt 1807 : Neg. Estr., Lisbonne, legaç,io 11m Madrid. 
(3) ~usa <:outinho à Araujo, 28 juillet, rr août 1807 : ibid., legaçao em Londres. 

Cambridte History of the british foreign Policy, I, 363. 
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de rien, et sa cour n'avait certainement pas relevé son crédit parles 
besognes ridicules auxquelles il lui-arrivait de l'employer (r). Enfin, 
il avait ordre de conformer en tout point sa conduite à celle de son 
collègue français. ~ayneval avait contre lui sa ~ituatio~ inférieure ~e 
chargé d'affaires; l'action d'un ambassadeur eut :ro~ve plus de fac1~ 
lités et elle aurait eu plus de poids. En outre, la ou un bon charge 
d'affaires eîit déjà été insuffisant, on.en avait mis un médiocre. Une 
lettre particulière qu'Araûjo adressait ~'Raynev~ p~aisan~ait amic~­
lement sa paresse bien connue, et de fait on le vmt a plusieurs repri­
ses encourir le reproche de manquer de vigueur et d'énergie ; un 
blâme de ce genre lui avait déjà été adressé par Napoléon lui-même 
en juillet 1806 (2). Comme pour rendre son actio~ plus molle encor~, 
Rayneval•se trouvait soumis à une double surve~ance. ~eauharna1s 
à Madrid, ayant communication de toutes les mstruchons que le 
ministère envoyait à Lisbonne, prétendait à un droit de regard sur 
les négociations que menait son jeune collègue et lui adr~~sa~t des 
directives avec une amusante condescendance. Hermann etait pas 
seulement chargé par Talleyrand de tout observer en Portugal ; il 
avait aussi reçu secrètement mission de communiquer avec Araujo 
sur les affaires en cours, de sorte qu'à Lisbonne les pourparlers fran­
çais étaient menés en partie double, et l'agent officieux ne se faisait 
pas faute d'incriminer le chargé d'affaires officiel (3_)· Dans ce.s .con­
ditions on pouvait s'attendre à des mécomptes, qm s~ prodms~r~nt 
en effet et la mission de Rayneval finit mal pour lm : « Expédiez 
à M. de Rayneval, manda Napoléon le 12 octobre, l'ordre de revenir 

· (i) On avait raconté à Charles IV que l'infant Pedro, neveu du régent, était 
en amourette avec la fille d'un pêcheur. Campo Alang,~ fut charg~ d'enqu~ter sur 
cette grave affaire ; il rendit compte qu'en effet 1 mfant allru..t la nwt, so~s 
prétexte de pêche à la lanterne, passer quelques heures chez u~ pecheur des envi­
rons de Mafra, mais qu'il se bornait à s'y amuser « como un milo » a~ec 1~ fillette 
du logis. Madrid se tranquillisa alors. - Cevallos à Campo Alange, 30 Janvier 1807; 
réponse, 16 février: A. Historico N., Estado, c. 5371. . , 

(2) Araùjo à Rayneval, personnelle, 3 octobre 1807 : A. E., Port., v. 1~ s~ppl~­
ment, f. 194. Rayneval avait été présenté le 17 octo?re ~80~ ~mme charg~ d affa.1-
res : à Talleyrand, le 19 : ibid., v. 125, f. 355. Il avait éte blame par Napoleon po~r 
n'avoir pas porté aide à 183 prisonniers français qui, ramenés du Cap par les Anglais, 
avaient profité de l'escale à Lisbonne pour s'évader : TalleY?"and a R~Y_UeYal, 15 
juillet i8o6: ibid., v. 126, f. II4 (sur cette aff~re, S~rangford a Fo:-, ~1 Jlllll ~806 et 
suiv. : Record Office, F. O. 63, 50). -: Il y_ avru.t ,aussi ~u un ~utre m~dent o~ Ray­
neval n'avait pas su exiger les satisf~cttons nece5:>aires : 1 arrestatmn ~e l agent 
des ri!lations commerciales de France a Faro (7 mat 1807) par ordre ~el mtendant 
des douanes ; volumineuse correspondance aux A. E., Consulat de Lisbonne., 

{,) Beauharnais à Rayneval, 1er septembre 1807: A. E., Po,-t., v, 10 suppli!ment, 
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en France; il ?araît ~ue ce jeune diplomate a déployé peu d'énergie 
et d~ talent diplomatique. Avec plus d'énergie de sa part les choses 
aura!e~t .autrem~nt tourné » (1). Il est vrai qu'au fond l'empereur 
ne des1ra1t peut-etre pas beaucoup voir les choses tourner autrement. 
C'eût été pourtant là son véritable intérêt : mais il eût fallu pour cela 
qu'il eû~ envoyé à Lisbonne un ambassadeur ferme et expérimenté, 
et depms deux ans il avait négligé de le faire. 

L'Anglet~rre s'était bien gardée d'une pareille attitude. Son repré­
sentant à Lisbonne, Strangford, chargé d'affaires au départ de Fitz 
Gerald (22 mai 1806), avait reçu le 5 novembre le titre de ministre 
pl~nipote~tiaire, qui lui assurait déjà le pas sur Rayneval (2). C'é­
tait par ailleurs un homme très supérieur à son collègue français. 
Il savait être parfaitement renseigné. Son influence à Lisbonne était 
grande. Il n'avait peut-être pas avec Araûjo les excellentes relations 
personnelles de Rayneval, mais il exerçait sur lui une action beau­
coup plus forte. Pour le Conseil d'État, il se vantait de l'avoir dans. 
sa poche. Auprès du régent, son crédit était considérable: au moment 
décisif de la crise, le 25 septembre, alors que Rayneval n'avait ob­
tenu le 24 qu'une audience de quelques minutes, Strangford en eut 
une d'une heure et demie ; il s'était d'ailleurs ménagé des moyens 
d'action dans l'entourage immédiat du prince, auprès de ses méde­
cins par exemple, de façon à le faire pousser dans le sens voulu (3). 
Énergique et décidé, il sut prendre d'opportunes initiatives. Il était 
enfin très bien secondé : dès le début de la tension, le cabinet avait 
renvoyé à Lisbonne le consul général Gambier qui, connaissant bien 
le pays, devait être un aide et un conseiller précieux (4) ; le nonce, 
Mgr Galeppi, et le résident de Suède, Kantzow, ardemment anglo­
philes, allaient être également pour Strangford des appuis très uti­
les (5). La partie promettait donc d'être chaudement disputée. 

Rayneval reçut le 12 août 1807 de très grand matin les instruc-

(1) A Champagny : Corr., 13.235. Rayneval du reste fut bientôt nommé à Saint­
Pétersbourg. 

(~) ~tz Gerald à Fox, 17 mai 1806; Grey à Strangford, 5 novembre ; réponse, 
13 Janvier 1807 : Rec01'd Office, F. O. 63, 49, 50 et 54. 

(3) Strangford à Canning, 8, 26 septembre 1807 et passim : ibid., 55. 
(4) Canning à Strangford, 31 août.: ibid. Gambier avait quitté Lisbonne depuis 

un an. 
(5) Strangford à Fox, 2 septembre 1806 : ibid., 50. On a vu que Kantww (qui 

reçut le titre de ministre en 1808) communiquait à Strangford les dépêches qu'il 
recevait de son collèe:ue de Madrid. Pour Msrr Galenni. son zPI<> "-nvlnnhHP fnt tPl m,,. 
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tions d'Hauterive ·et le texte de l'ultimatum. Mais la veille le cour­
rier de Lima était entré à Lisbonne, devançant celui des Relations 
Extérieures, à qui l'on avait pourtant donné une journée d'avance 
sur lui, de sorte qu'Araujo se trouvait déjà averti; il avait dû rece­
voir également une dépêche par laquelle Ega, mis au courant par 
une indiscrétion de Godoy, lui avait expédié le 6 la nouvelle de l'ul­
timatum (1). Aussi, le 12 de très bonne heure il partit pour Mafra, 
où se trouvait le régent, cependant que Rayneval et Campo Alange 
rédigeaient les notes dont ils allaient accompagner l'ultimatum de 
leurs gouveriiements. Le 13, l'ambassadeur espagnol sè rendit à 
Mafra pour appuyer la sienne. Le régent ne voulut lui faire aucune 
déclaration, mais Araujo l'assura catégoriquement qu'il n'accepte­
rait jamais d'arrêter les sujets britanniques et de confisquer leurs 
marchandises ; il ne voulait pas la guerre avec l'Angleterre, disait­
il, parce qu'elle amènerait la perte du Brésil (2). C'est le 14 seulement 
que Rayneval vit Araujo, qui était rentré à Lisbonne dans la nuit 
du 13. « Vous me faites des demandes terribles », lui dit le ministre 
portugais dès qu'il le vit apparaître sur le seuil de son cabinet; mais 
il ajouta aussitôt : « Je m'attendais depuis longtemps à ce qui arrive 
aujourd'hui» (3). 

Araujo se vantait peut-être un peu. Il semble bien qu'au contraire 
il ait longtemps espéré que Napoléon ne forcerait pas le Portugal à 
se déclarer, afin de ne point donner aux Anglais un prétexte pour 
s'emparer du Brésil. Il avait développé plusieurs fois ce thème à 
Strangford, en concluant par cette phrase qui semblait au ministre 
britannique« un résumé fidèle», trop fidèle même, de sa politique : 
« Quoique cela doive vous paraître assez singulier, j'ai assez de con­
fiance en Bonaparte pour croire qu'il nous ménagera. » Il citait 
l'exemple du Danemark, que Napoléon laissait jouir de la neutra­
lité (4). En tout cas, si la tempête se déchaînait, il y avait une chose 
qu'il était bien décidé à ne pas tenter : la résistance ouverte. Il la 
regardait comme une inutile folie. La défaite prussienne l'avait 
beaucoup frappé : <( La Prusse, demandait-il au ministre anglais, 

(1) Rayneval à Talleyrand, 12 août; Herman au même, le 20: A. E., Pori., v. 
126, f. 312, 323. Ega à Araujo, le 6: BIKER, XIV, 378. Strangford avait aussi averti 
Araujo, peu avant, que d'après des renseignements sûrs la France allait attaquer: 
à Canning, 25 juillet 1807, RecOt"d Office, F. O. 63, 55. 

(2) Campo Alange à Cevallos, 15 août: A. Hist6rico N., Estado, c. 5372. Texte 
de la note espagnole dans BIKER, XIV, 232. 

(3) Rayneval à Talleyrand, 14 août 1807: A. E., POt't., v. 126, f. 317. 
(4) Strangford à Grey, 9 décembre 1806, 21 janvier: RecOt"d Office, F. O. 63, 50, 

54. 
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qu'a-t-elle .fait ? Le Portugal que fera-t-il ? C 1 p , 
f · ' · · · · e que a russe n a 

pas ait: le Portugal ne le fera jamais. >, Il disait à Rayneval u'il 
regardaJt le pays. co~me incapable d'un effort sérieux : << EU; [la 
France] ne se melera1t pas des affaires du Portugal •·1 , 
ff . . qu 1 ne s en 

e acerait pas moms de lui-même de la liste d · , , es pmssances euro-
peennes. Le desordre de son administration est à son combl . , t 

h . e. ces 
une mac me vermoulue qu'il faut refaire à neuf Le p t 1 d · • •·· or uga 01t 
etre et sera au premier occupant. II est inutile de le défendre » (r) 
C:l~ ne v~ulai~ pas dire cependant qu'Araûjo regardât comme déses~ 
peree_ la s1t~ahon que créait l'ultimatum franco-espagnol. Peut-être 
la paix alla1:-elle ~~ conclure, si l'Angleterre acceptait la. médiation 
~~se, que prevoy~1ent les accords de Tilsit; des ordres furent expé­
dies a Sousa Coutmho pour qu'il fît à Londres tous ses efforts dans ce 
sens. La menace française n'était peut-êtr~ pas très pressante Ray­
neval et Cam?o Alange n'avaient peut-être pas hâte de quitt~r Lis­
bonne : <( Felizm_ente, écrivait Araûjo le 20 aolÎt à Sousa, resta muito 
te":po para meditar e _para communicar » (2). Enfin, si Napoléon lan­
çait ses tro~~es sur ~1s~oJ1ne, une ressource restait: l'embarquement 
~ourle ~resil. Depms 1 alerte d'aolÎt 1806, on songeait sérieusement 
a cett~ eventu:1"1ité. On avait complété l'artillerie de la colonie, on 
Y av~1t en:oye des recrues, et Araujo déclarait à Strangford, non 
sans 1;1~enhon peut-être, que là-bas il ne redoutait personne : « Pour 
le Bresil_ ~ous n'avons rien à craindre. Nous ne sommes pas là-bas 
co~me 1c1. On Y serait joliment attrapé : nous y sommes plus forts 
qu on ne pense, e: on ne ~agnerait rien à nous attaquer» (21 janvier 
r8o7): Cette solution offrait même des avantages certains. Elle trans­
portait le gouvernement au centre de ce qui était sa véritable puis­
sance, car, comme Araûjo le disait à Campo Alange, <( en fin de 
co1?pte fa r.nona~chie portugaise était en Amérique. » Elle permet­
tr~1t ~~ m~mtemr dans le loyalisme un pays où« les progrès de l'es­
~nt d mdependance étaient effrayants », comme le ministre l'avoua 
a Rayneval (3). Enfin, elle serait très bien acceptée et même effi­
cacement appuyée par l'Angleterre. 

A (1) Ibid. et à Canning, 20 août 1807: F. O. 63, 55. Rayneval à Talleyrand, le 14 : 
• • E., Port., v. 126, f. 31 7. 
D (2) Buq;;~, XIV, 267; Strangford à Canning, 19 août: Rec<Wd Office, F.O. 63, 55. 

3:ns les de~~e~ de Lima, o~ voit tous les passages relatifs aux possibilités de 
pau:, à la médiation russe soulignés au crayon par Araûjo (qui ne signalait ainsi 
que les passages tout à fait importants) ; on a l'impression qu'il s'accrochait aux 
moindres espoirs de pacification: Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Paris. 

(3) Strangford à Grey, 21 janvier 1807: Record Office, F.O. 63, 54. Campo Alange 
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Cette attitude d' Araûjo en face de la crise était à peu près celle 
du pays. Le sentiment général était que la résistance était impossible 
et qu'il valait mieux se soumettre ; Strangford le résumait ainsi : 
(( Il faut exister, même en rampant» (1). Mais par ailleurs l'influence 
de l'Angleterre était trop forte pour que l'ultimatum français fût 
intégralement accepté. Les exigences impériales étaient aussi trop 
dures : l'arrestation des sujets britanniques, la ·confiscation de leurs 
biens, exigées par Napoléon pour brouiller irrévocablement Lis­
bonne et Lonch:es, paraissaient des mesures excessives et iniques : 
« Les griefs que le Portugal a contre l'Angleterre sont trop peu de 
chose pour lui déclarer la guerre et la commencer par une injustice 
manifeste », dit Araûjo à Rayneval en recevant l'ultimatum. Le 
régent était d'autant moins disposé à ces mesures qu'il était retenu 
par des scrupules religie~x (2). On voulait donc bien se plie.r ~ux 
exigences de Napoléon, mais tout en ménageant l'Angleterre, poli­
tique bien délicate en pareilles circonstances. Pour accroître encore 
l'incertitude, tous n'acceptaient pas la solution à laquelle songeait 
Araûjo, le départ pour le Brésil. Le régent y répugnait : indécis par 
nature, entouré de personnages médiocres, il craignait de manquer 
à ses devoirs en abandonnant le berceau de sa maison ; il est vrai 
qu'Araûjo assurait à Rayneval: <( Un quart d'heure de peur vain­
cra ses répugnances, et il suffira pour )e décider à s'embarquer qu'il 
entende gronder le canon près de Lisbonne» (3). La haute noblesse 
était opposée au départ, car une très grosse partie de sa fortune 
consistait en biens immobiliers sis en Portugal, commanderies ou 
domaines concédés par le roi. La petite noblesse, environ 6oo famillés 
(les cadets des maisons titrées), vivait d'offices et d'emplois: ~agis­
trature, finances, armée, marine, Maison du régent ; or une émigra­
tion au Brésil en eût sans doute fait réduire considérablement le 
nombre. Enfin les négociants et le peuple craignaient qu'un trans­
fert du gouvernement à Rio-de-Janeiro n'amenât comme une auto­
nomie de la colonie, le relâchement des liens commerciaux avec la 
métropole, et la ruine de celle-ci (4). 

à Cevallos, 15 août: A. Hist6rico N., Estado, c. 5372. Rayneval à Talleyrand, le 14: 
A. E., Port., v. 126, f. 317. 

(1) Strangford à Canning, 25 juillet 18o7 : Record Office, P. O. 63, 55. 
(2) Rayneval et Herman à Talleyrand, 14, 20 août: A. E., Port., v. 126, f. 317, 

32 3· . 
(3) Rayneval à Talleyrand, 23 août 1807 : ibid., f. 345. 
(4) Ces observations d'Herman furent assez bien confirmées p~ l'attitude de la 

population au moment de l'embarquement du régent. Dans le courant de septexn-

-
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Aucune directive nette, aucune solution cat, . ' . 
·t d . , egonque n appara1s-

sa1 one _comme dic~e~ par la situation ou par le sentiment unanime 
de la nation. La politique portugaise flott t . . , . . , 

" l' . , a e vana, mdec1se Jus-
qu a arnvee des troupes de Junot. ' 

LE REJET DE L'ULTIMATUM. - Après avoir reçu l'ultimatum de 
Napoléon, Araûjo chercha avant tout à éviter J.,.. pan1· R 
' L" b . id que. evenu 
a 1s onne dans la nmt du 13 août 1807 il s'y mont b ff d • , , ra eaucoup, 
a ecta e la ga1te, alla deux soirs de suite à l'opéra. II demanda à 
Strangford et fit demander à Canning par Sousa Coutm· ho de , t' , n aver-

1_r qu en grand secret les négociants britanniques établis dans la 
vill~, afi~ de 11.~ p~ effrayer le commerce (r). 

Napol~~n exigeait que le Portugal s'exécutât avant le 1 er septem­
bre. Ara;110 :etarda _le plu_s possible sa réponse : il ne la rendit que 
1; 21 aout: c es~-à-dire le Jour où il fallait faire partir le courrier si 
1 ?n vo~it q~'il pût arriver à Paris pour le 1er septembre (2). Mais 
~es le 12 il avait envoyé aux ambassadeurs en France et en Espagne 
1 ordre de gagner du temps. Lima devait demander un délai pour 
permettre ravertir les colonies, promettre les bons offices de S. A. 
R. po~r dec1der ~• Angle~erre. à la _paix, exposer tous les maux que 
les ~x1gences de Napoleon nsqua1ent d'attirer sur le royaume, la 
famme, la ~erte du Brésil. Ega avait ordre de tenir un langage ana­
logu:, et d assurer que le régent insisterait auprès du cabinet bri­
tanm~ue pour faire ren~re à S.)\1. C. Buenos-Ayres et Montevideo (3). 
En meme temps, Araû10 cherchait à deviner ce que pensait l'Angle­
terre et quelles seraient les concessions qu'elle permettrait. Strang-
ford n' t d'. · · , , : ayan pas mstruchons, restait sur la reserve; il se bornait 
a declarer ~ue sa cour ne saurait admettre l'installation des garni­
sons françaises dans les ports du royaume, et que si S. A. R. voulait 

~re encore il entra à Lisbonne 30 vaisseaux venant du Brésil et 2 des Indes dont 
~~Jarfgaisons valaient 40 millions. Herman à Talleyrand, 20 août, 27 septe~bre: 

1 
i •• . 323 ; v. 10 supplément, f. 186. 

H (I) Sousa Coutinho à Canning, 28 août: Neg. Estr., Lisbonne, legaçéio em Londres. 
erman à Talleyrand, le 20 : A. E., Port., v. 126, f. 323. 

f _(
2

) L~ _tourrie~ mettaient en général une dizaine de jours à faire le voyage • en 
e~isant _dili~ence. tls pouvaient n'en mettre que huit: ibid., legaçéio em Paris, p~;sim 

Particulièrement 4 avril, 6 octobre r807. 

1 (3J _Araâjo à Lima, 12 août r807; Ega à Godoy, d'après les instructions d'Araujo, 
e 1 · BnatR, XVI, 224, 237. 
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partir pour le Brésil les escadres britanniques l'y _aideraient (1)._ De 
l'arrestation des sujets anglais et de la co~fiscahon de leurs bie~s 
il ne disait rien, car le régent lui avait promis qu'il ne prendrait 
jamais ces deux:mesures, et Araujo lui avait confirmé ces prome~ses 
par écrit (19 août) (2). Quant à la fermeture des p~~s, le _pnnce 
avait en revanche fait comprendre à Strangford qu il serait sans 
doute contraint de s'y résigner. Enfin, pour la déclaration de guerre 
à l'Angleterre que Napoléon exigeait, Araujo aurait voulu que le 
cabinet de Londres lui permît de la faire ... en théorie : « Tout ce 
que nous demando~s. dit-il au ministre britannique, c'est que l'An­
gleterre ne détruise pas nos colonies et notre commerce. n, est de 
son intérêt que nous soyons indépendants de la France, meme a~ 
prix de sacrifices temporaires. Elle n'a rien à craindre du conflit 
où nous pouvons être forcés d'entrer. Qu'elle prenne et coule nos 
navires de guerre là où elle les trouvera engagés contre elle, ce sera 
notre affaire d'éviter cette circonstance. Elle peut être assurée que 
si les corsaires français et espagnols sont autorisés à s'équiper dans 
les ports portugais, on ne déliv~era pas de l~ttr~s de m~rque à des 
sujets portugais, L'univers admirera la moderation de 1 An~leterr~, 
et elle en touchera le bénéfice un jour » (3). Strangford repondait 
naturellement de façon évasive, et il est probable qu'il ne pensait 
pas qu' .Araujo prît ses propres suggestions au sé~ieux. . 

Il fallait pourtant se décider à envoyer une repon_se à Pans. Un 
Conseil d'État tenu le 21 août en rédigea une à la mise en demeure 

(( tâo sensivel como inesperada » de Napoléon. Elle était vaguement 
conciliante, catégorique cependant sur deux points : le refus d'ar­
rêter les Anglais et de confisquer leur~ biens. En l'adress~nt_à Ray­
neval, Araujo ne manqua point de demontrer de façon 1rrefutable 
que ces dernières mesures eussent été entièrement inefficaces (4). 

(1) Strangford à Canning, 29 août 1807 : RecGf'd Office, F.O. 63, 55• . 
( 2 ) Strangford à Canning, 19 août: ibid. Araujo à Strangford, le 19: BIKER, XI\, 

23f3) Strangford à Canning, 19, 20, 21 aoüt 1807: Reoot"d O-Jfi~e, F. 0: 63,.55. 
( ) p rmi les Anglais résidant alors à Lisbonne il n'y en avait, au d1re d Herman. 

que
4 

• 5 aou 6 de quelque considération », et une vingtaine de ~ch~s négociants ; 1~ 
reste ne se composait que de boutiquiers, de cabaretiers et d artisans. Quant aux 
biens anglais en Portugal, c'étaient presque uniquement des fon?Jl de commerce et 
des stocks de marchandises achetées à terme et non ~rore payees, dont la confis: 
cation eût ruiné surtout des Portugais et des Français trafiquant so~ des. nom~ 

rtugais D'ailleurs la riposte était trop facile au gouvernement bri~que_ · b intérMs qu'avait~ Angleterre la seule compagnie de P~rto dépassaient 3 lDll: 
lions de cruzados (7 millions et demicde francs). - Herman.a Talleyrand, .20 août· 
A. E., Pon., v. 1.26, f. 32.~- Araujo-~ Cantpo Alange, le 21 ; à Rayneval, 25 septem· 
bre: BIKJUt, XIV, 254, 293, 295. 
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S_euleme~t: comme_ Napoléon les exigeait, non pas pour leur effica­
c~té matenelle, mais pour leurs conséquences morales, il était diffi­
cile que l'argumentation portât (1). 

Elle sembla cepen1ant produire quelque effet et contre toute 
prévision la réponse de l'empereur ne fut pas un é~lat de colère. De 
5?n ultimat~m si net et si pressant le Portugal rejetait deux condi­
t10~s esse?;1el!es. Rayneval ajoutait encore à cet échec par une 
attitude d eqmvoque et de faiblesse : il annonçait en effet, en trans­
mettant le refus d'Arati40, qu'il demanderait bien ses passeports 
pou: le 1er septembre, comme il en avait l'ordre, mais qu'il n'en 
ferait pas usage, car les choses lui semblaient à la veille de s'arran­
ger (2~. Sa position allait même devenir plus embarrassante que ne 
pouvait le penser Napoléon, car Araujo, sur les conseils qu'il reçut 
de Strangford, lui refusa les passeports qu'il demandait (6 septem­
bre) (3). La dignité impériale était donc compromise à Lisbonne, 
et cependant Junot, nommé depuis le 2 août commandant en chef 
du Corps d'observation de la Gironde, et à Bayonne depuis le 31, 

ne reçut pas l'ordre de se porter en avant. Napoléon se contenta de 
mander à Champagny : « Quant au Portugal, il paraît que cela mar­
che mal. Il faut attendre au reste la nouvelle de ce qui se sera passé 
au 1er septembre» (4). 4 réponse que Champagny envoya à Rayne­
val, le 9 septembre seulement, fut un blâme des plus modérés, et 
adouci d'éloges : «.L'Empereur a remarqué que vous n'avez pas mis 
dans cette négociation l'opiniâtreté qui pouvait en hâter le succès ... 
que vous n'avez pas déployé l'adresse et la ténacité d'un négocia­
teur consommé, ce qui n'est pas étonnant à votre âge, et il rend jus­
tice à vos bonnes intentions, au bon esprit qui vous a conduit et à la 
sagesse de votre résolution ... En général, en matière de négociations 
l'inaction est préférable à la précipitation. >> Les conditions présen­
tées au Portugal étaient légèrement adoucies : Napoléon n'exigeait 
plus que l'arrestation provisoire des Anglais et le séquestre (et non la 
confiscation) de leurs biens. Rayneval devait remettre au régent une 
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(1) Araujo à Rayneval, Campo .-\lange et Lima, 21 août : BIKER, XIV, 246, 25
4

, 
•243 ; à Talleyrand, lui demandant de la modération : ibid., 250. 

(2) Rayneval à Talleyrand, 25 août 1807 : A. E., Port., v. 126, f. 348. Les minis­
tres français et espagnol avaient rappelé à Aratijo, le 23, l'obligation où ils allaient 
être de demander leurs passeports, et Aratijo avait répondu évasivement : BIKER, 
XIV, 258, 26o, 264, 266. 

(3) Rayneval à Araujo, 2 septembre (réponse du 6) : BIKER, XIV, 274 ; à Tal­
leyrand, le 5 : A. E., Peri., v. 126, f. 358, 276. Strangford à Canning, 29 août: Re­
OtWtl Otfia, F. O. 63, .55. 

(4) 4 septembre 1807 : Con·., 13.105. 



234 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

lettre de l'empereur et c'est le 1er octobre 1807 qu'il devait quitter 
Lisbonne si ces conditions étaient encore repoussées (I). 

Les raisons de cette modération inattendue sont trop visibles : 
l'armée de Portugal n'était pas prête. Les ordres que Napoléon 
avait donnés le 29 juillet et le 2 août prévoyaient qu'e!}e serait con­
centrée à Bayonne pour la mi-septembre. Mais on avait eu du côté 
des effectifs des mécomptes sérieux : deux divisions d'infanterie 
sur trois allaient arriver à Bayonne avec des unités extrêmement 
incomplètes; la cavalerie était dans le même cas, et l'artillerie man­
quait à la fois de pièces et d'hommes. En o.utre, au moment où l'em­
pereur connut le refus du Portugal, au début de septembre, tous ces 
corps se trouvaient encore à dix-huit jours de marche de Bayonne (2). 
Napoléon avait fixé au 1er septembre la date à laquelle le Portugal 
devrait se soumettre, et au 15 seulement celle à laquelle les élé­
ments de l'armée de Portugal devaient arriver à Bayonne (après 
quoi il resterait à les organiser). Ce décalage le mettait dans une 
position fâcheuse : celle où il s'était trouvé en 1803 quand il avait 
menacé l'Espagne d'un camp de Bayonne que Godoy savait ne pas 
exister ; sa tactique dans les affaires de la Péninsule n'avait pas 
changé. A cette pénurie de moyens militaires s'ajoutaient certaines 
inquiétudes du côté de l'Espagne. L'empereur venait de recevoir 
une lettre de Charles IV où il était question dE: l'envoi à Paris d'un 
ambassadeur extraordinaire, le duc de Frias, mais aussi, semble-t-il 
(3), de la nécessité urgente de la paix généralè. Napoléon releva 
vivement ce dernier passage : « Elle [V. M.] sentira facilement que 
ce n'est pas encore le moment d'agiter ces choses, et qu'il faut, avant 
tout, arracher le Portugal à l'influence de l'Angleterre » (4). Ces 
inquiétudes du côté de Madrid étaient très vagues sa~s doute, mais 
peut-être engagèrent-elles Napoléon à ne pas brusquer les choses : 
on ne pouvait s'engager avant d'avoir lié l'Espagne par un traité 
formel. 

A la modération apparente de Paris correspondait le calme appa­
rent de Lisbonne. Araûjo avait réussi dans ses efforts pour écarter 
la panique : les chargements se poursuivaient dans le port, le t~ux 
des assurances maritimes restait stationnaire, la perte du papier­
monnaie qui avait passé de 14 à 20 % baissait à 15 au début de sep-

(1) Champagny à Rayneval, 9 septembre 1807 : A. E., P01't., v. 126, f. 366. 
(2) Exposé détaillé dans GRASSET, La guerre d'Espagne, I, 77-87. 
(3) Il ne semble pas que cette lettre existe encore dans les archives espagnoles. 
(4) A Charles IV, 8 septembre 1807 :.C01'1'., 13.131. 
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tembre, les négociants britanniques ne s'alarmaient pas et le ch 1 · . . ange 
ang ais se mamtenait (1). Rayneval semblait confiant en la bonne 
foi d'Araûjo qui, lorsqu'il lui décrivait le récent bombardement de 
Cop~nhagu:, !'_assurait que les mesures étaient prises pour épargner 
pareil sort a Lisbonne. Herman cependant était plus méfiant: cc Tou­
tes ces contradictions, toutes ces tergiversations, écrivait-il à Tal­
ley~and, no~s ,mèneront à être chassés d'ici par les Anglais» (2 ). _ 

Mais en réalit~ ce ca~e couvrai: un profond désarroi du gouverne­
~ent ~r~u~ais .. ~r~uJ? attendait _avec anxiété la réponse de Napo­
leon, _tiraille qu il etait par des mformations contradictoires : de 
Madnd Ega écrivait qu'en cas de rupture Campo Afange avait ordre 
d'observer une conduite modérée, de quitter Lisbonne, mais de 
rest~r à proximité de la ville, prêt à reprendre les pourparlers ; de 
Pan~- en reva~che Lima transmettait des bruits alarmants (3). 
Ara_uJ~ se savait par ailleurs miné par Rodrigo de Sousa, qui cher­
chait a reprendre son ancienne place de ministre de la marine et qui 
par son frère l'ambassadeur le faisait représenter à Londres comme 
vendu à la France. Or Sousa était appelé aux Conseils d'État qui 
se réunissaient fréquemment, ainsi qu'Almeida, l'ancien ministre. 
des Affaires Étrangères, très anglophile et qui poussait aux solutions 
extrêmes ; le Conseil du 27 août, tenu à Mafra, avait confirmé le 
refus d'arrêter les Anglais et de confisquer leurs biens. Pour accroî­
tre son incertitude, Araûjo n'avait pas encore le résultat des pour­
parlers que Sousa Coutinho avait dû engager à Londres avec le 
cabinet britannique (4). 

Le mieux était dans ces conditions de se préparer aux deux solu­
tions à la fois, en attendant la réponse de Napoléon: d'être en mesure 
aussi bien de défendre Lisbonne contre une escadre anglaise que de 
se soustraire à une invasion française. On tint donc à Mafra des 
conseils de généraux, auxquels il,Ssista entre autres le vieux quar­
tier-maître général de Rozières, un des commandants de corps 
lors de la guerre des Oranges. L'armée, grâce aux réformes qu'A-

(1) Herman à Talleyrand, 5 septembre : A. E., Port., v. 10 supplément, f. 179. 
? (Cevallos) à Masserano, le 2r : A. Hist6rico N., Estado, c. 5217. 

(2) Rayneval à Champagny, 5 septembre : A. E., Port., v. 126, f. ~8. Herman à 
Talleyrand, 25 août: v. 10 supplément, f. 169. 

(3) Ega à Araujo, 28 août: Neg. Estr., Lisbonne, legaçéio em Madrid. Lima au 
même, le 18 : ibid., legaçâo em Paris. 

(4) La situation d'Araujo avait toutefois été consolidée par la mort de Lafôes et 
de Vila Verde (10 et 18 novembre 1806). - Strangford à Grey, 17 novembre 1806; 
à Canning, 29 août, 8 septembre 1807 : Record Office, F. O. 63, 50 et 55. Herman à 
Talleyrand, 5 septembre: A. E., PD1't., v. 10 ~upplément, f. 179. 
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raujo avait pu faire après la mort de Vila Verde, était mieux payée, 
et bien que sa discipline et son moral fussent restés médiocres, elle 
pouvait remplir le double rôle qui lui fut assigné. On re~força les 
ouvrages qui couvraient Lisbonne du côté de la mer. On forma 
d'autre part un camp de 6.000 hommes à Peniche, petit port situé à 
70 kilomètres de la capitale, dans une excellente position défensive, 
et où le régent eût pu se mettre à l'abri des Français. On demanda 
enfin à l'Angleterre 60.000 fusils pour l'infanterie et des armes pour 
la cavalerie (1). Les préparatifs maritimes étaient poussés en ~ême 
temps avec une activité égale ; on commença à armer, comme le 
régent en avait récemment donné l'ordre, 5 vaisseaux et 4 frégates, 
on fit la presse des ouvriers et des matelots, le tout avec la plus 
grande publicité. On pressentait Strangford sur la collaboration 
possible d'une escadre anglaise destinée à favoriser le départ pour 
le Brésil (2). Ainsi, Araujo se préparait à toute éventualité, et en 
même temps il donnait des gages aux deux partis : car suivant qu'il 
parlait à Rayneval ou à Strangford, Peniche était fortifié contre les 
Anglais ou les Français, l'escadre préparée contre les uns ou contre 
les autres, à moins que ce ne fût contre une révolte possible des 
nègres d'Amérique. A Rayneval toutefois, Araujo ne cachait point 
le projet de départ pourJe Brésil, projet qui, assurait-il au ministre 
britannique,devait retenir beaucoup Napoléon dans ses exigences.(3). 

Ces exigences (( adoucies » du 9 septembre arrivèrent à Lisbonne 
le 19 septembre 1807, à huit heures du soir, et le lendemain matin. 
Rayneval passa à Araujp la note correspondante (4). Le régent avait 
cinq jours pour se décider, et les mesures exigées devaient être 
prises pour le 5 octobre. Une lettre de Napoléon au prince Jean (qui 
lui fut remise le 22) accompagnait de façon assez menaçante ce 
nouvel ultimatum (5). 

,. 
(1) Peniche est relié à la côte par un isthme marécageux qu'il était facile de cou 

per et où les travaux d'approche étaient impossibles ; son ravitaillement par mer 
était toujours assuré : « Le Portugal ne doit pas être regardé comme conquis tant 
que nous aurons Peniche •• écrivait Araùjo à Sousa Coutinho le 7 septembre: BUŒR' 
XIV, 280. Rayneval à Champagny, les 5, 12: A. E., Po,t., v. 126, f. 358, 371. Campo 
Alange à Cevallos, le 16 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5371. Strangford à Canning, 
21 août : Reco,d Office, F. O. 63, 55. 

(2) Rayneval à Champagny, 23 août, 5, 12, 16 septembre : A. E., Port., v. 126, 
f. 345, 358, 371, 373. Campo Alange à Cevallos, 16 septembre : A. Histérico N., 
Estado, c. 5371. Strangford à Canning, 29 août, Reco,d Office, F.O. 63, 55. 

(3) Ibid., et 8 septembre 1807, ibid. 
(4) Rayneval à Araujo, 20 septembre 1807: BIIŒR, XIV, 286; à Champagny, le 

26 : A. E., Po1't., v. 126, f. 382. Rayneval se contenta de faire verbalement les adou­
cissements permis par Napoléon. 

(~) « Si contre mes espérances V. A. R. mettait sa confiance dans mes ennemis, 
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ais en même temps que la ré d , . 
celle de l'Angleterre, qui était to:;nse _e Napoleon Aratijo reçut 
Le cabinet britannique n'offrait a aussi embarrassante pour lui. 
le Portugal. Il reprenait donc so p tst_tundseul homme pour défendre 

na 1 u e de 1801 à I Il -1 , . 
revenu en présence du refus que le b. . ' aque e 1 etait 
en août 1806 à son offre de ca met de Lisbonne avait opposé 
, ' secours armé . l'insist ' 

. a partir de cette date il avait . ·t, 1 ' ance avec laquelle 
, . mv1 e e Portugal , f . l . 

seneux efforts en vue d , a a1re m-même de 
. A e sa propre defense ét ·t A . 

aurait du faire prévoir la décisi ,. . a1 symptomatique et 
n'avait pas à espérer davantage on Cqu il _pnt en 1807 (1). Aratijo 

. que annmg conse tAt . . , 
guerre simulée entre les deux a . . n 1 Jamais a une 
question s'était vu opposer u p yfs . Sou~a C_outmho ayant posé la 

. n re us categonque t •t ,. 
press10n très nette que sil' . e ava1 eu l 1m-
l . on en venait aux coups d l 

gais n'hésiteraient pas à traiter Lisbon ~ cano~ es An-
de Copenhague (2 ) L b' . . ne comme ils avaient fait 

. e ca met bntanmque t . ' 
trer bien nettement et bl' se con entait d enregis-

. pu iquement la promesse d , 
SUJets et ses biens seraient res e t, , . u regent que ses 
lui-même qui en écrivit au rfu/ es a Lisbonne: ce fu~ Georges III 

ning s'apprêtait en outre à ~rofi;ef e;; to~; le _remercier ~3). Can­
per Madère sous prétexte d l a s1 uat10n _pour faire occu-

, . ' e e conserver au Port al . t , 
precaut10n avait e'te' pri·s 8 ug , ce te meme e en 1 01 et par · t • 
Strangford,.de sa propre initi t· . ~issai s1 naturelle que 
pes étaient certainement a ive, averhs~a1t le régent que les trou­

en route · Cannmg t d ,., • , 
Sousa Coutinho une con t· ' : ava1 eJa signe avec 
fût donné au gouverneu:e: wn se_c~ete (12 septembre) pour qu'ordre 

e ne res1ster que pour la fo ( ) T 
ce que l'Angleterre offrait au régent c'était . rme. 4 . , out 
barquer pour le Brésil Elle ne , . u~ conseil, celm de s em­
puisqu' elle aband :t I pou:a1t guere en donner d'autre, 

onna1 es Portugais à eux , t ' 
savait hors d'état d , . . , , . -memes e quelle les 
profitable à ses e res~ste;., Mais c eta1t aussi la solution la plus 

propres mterets, car elle avait eu soin de se faire 

je n'aurais plns qu'à regretter une déte . . . 
renve1;ait aux chances des événements ~a~1?n zt1 la détac_herait de moi, et qui 
N~poleon au régent, 8 se tembr . ec1s1on e ses plus importants intérêts. " 
qu avait remise Brito. p e · Cor,-., 1 3- 1 32 - Cette lettre était la réponse à celle 

(l) Le Fo,eign Office et Grey à Strangf 
ford à Grey, 9 décembre : Reco,-d Office ~rdü 7 octobre, 23 décembre 1806; Strang-

(2) Sousa Coutinho il est vrai . .' . . 63, 50. 
~out ce qu' Araujo s'efforçait de lui :~~~ ~lors dans un ~ffolement complet, malgré 
JO, 6 septembre: Neg Est,- L' b l e _rassurant: a Canning, 28 août· à Arau-
29 août, 23 septemb;e partie~, onne, :gaç.10 em Lond,-es. Araujo à Sousa éoutinho 

(3) Georges III au , eremen : BIKER, XIV, 267, 290. , 
(4) St gf regent, septembre 1807 : BIKER XIV ~ -

C . ran ord à Canning, 21 septembre 18o • R ' do'. 
212

·, 
outinho à Araujo, « seç,-etissimo " le 12 . N 7E- t ecLo~ b ljfice, F. O._ 63, 55- Sousa 

, . eg. s "·• 1s onne, legaç,10 em Londres. 
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promettre, dans la convention Sousa Coutinho-Canning du 12 sep­
tembre, un traité de commerce qui ouvrit les ports du Brésil à ses 
bâtiments. Le seul danger était que la flotte portugaise tombât aux 
mains des Français, mais la même convention stipulait qu'on ferait 
le nécessaire pour éviter cet accident (1). 

La réponse britannique parvint à Araujo de Azevedo le 21 sep­
tembre 1807, apportée par le consul Gambier. Aucun des deux 
adversaires n'avait donc fait de concession réelle, et le ministre por­
tugais se trouvait comme devant, entre l'enclume et le marteau, 
entre Rayneval et Strangford dont le combat reprenait. Rayneval, 
une fois de plus, eut le dessous. Lors de la courte audience qu'il 
obtint pour remettre la lettre de Napoléon, le régent se contenta 
de rappeler les sacrifices déjà faits, sans rien promettre. Campo 
Alange, le 22 septembre, n'eut pas plus de succès ; le régent sembla 
ému de ses instances, il offrit « de faire tout ce qu'il pourrait », mais 
ne précisa rien (2). Lorsque Strangford fut :reçu afin de présenter 
la lettre de Georges III, le 25, il eut au contraire une très longue 
audience, et tout le temps de faire un discours étendu. Il ne put à 
vrai dire décider entièrement le régent, qu'il avait trouvé plein d'agi­
tation et d'inquiétude, mais il avait déjà à ce moment un gros suc­
cès à son actif : le Conseil d'État tenu l'avant-veille avait voté con­
tre l'acceptation de l'ultimatum français. Strangfortl accentua 
encore la pression sur l'entourage du prince Jean, et le jour même 
la réponse portugaise fut remise à Rayneval: comme la précédente, 
elle était ntgative (3). 

La crise entrait dans la période aiguë. Rayneval et Campo Alange 
demandèrent leurs passeports, qui leur furent envoyés le 29 et le 
30 septembre 1807. L'un et l'autre quittèrent Lisbonne le 1er octo­
bre, date fixée par l'ultimatum de Napoléon (4). On ne pouvait plus 
cacher la situation au commerce ; dès le 25 d'ailleurs Gambier avait 
averti la factorerie anglaise de ne pas s'engager dans des opérations 

(1) Canning à Sousa Coutinho, 12 septembre; Sousa Coutinho à Araujo, le 12 : 
ibid. • 

(2) Rayneval à Champagny, 26 septembre 1807 : A. E., Pon., v. 126, f. 382. 
Campo Alange à Cevallos, le 23 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5372. 

(3) Herman à Talleyrand, 27 septembre : A. E., Port., v. 10 supplément, f. 186. 
Strangford à Canning, le 26 : Ree<wd Office, F. O. 63, 55. Campo Alange à Cevallos, 
le 27: A. Hist6,-ico N., Estado, c. 5372. Araujo à Rayneval et Campo Alange, le 25: 
BlKER, XIV, 295, 293. 

(4) Rayneval à Araujo, 28 septembre, 2 octobre : A. E., P01't., v. 126, f. 386, 
393. Campo Alange à Cevallos, 27 septembre, 3 octobre: A. Hist6rico N., Estado, c. 
5372. Araujo à Rayneval et Campo Alange, 29, 30 septembre : BIKER, XIV. 310, 
312. 
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d 2 39 
e longue haleine, et le 1er octobre il 1 . . 

préparatifs de départ L ui conseilla de songer à ses 
· es assurances t ·11· 

fit à la Real Junta doc . , ranqm isantes que le régent 
ommercio n eurent pa d' ff 

banqueroutes se produisirent 1 fall , ~ e et, de nombreuses 
trois mois pour les obligat· , lt ut decreter un moratorium de 

, 10ns e effets de corn 1 . 
terent, le papier-monnaie erdit o m:rce,,_,es pnx mon-
la main de Napoléon s' 't Pd 35 ¼: Il semblait deJa que l'on vît 

e en re vers Lisbonne (r). 

IX 

RESSERREMENT DE L'ENTENTE 
FRANCO-ESPAGNOLE 

LE SACRIFICE DE L'ÉTRURIE A 

du Portugal l'amenait à lan . ~ En me~e temps que l'attitude 
prenait qu'il pouvait agir cerÉJtuno~ s~r Lisbonne, Napoléon com-
8 en rune egalement · ' 1 fi d' , 

r 07, ses troupes avaient occu é Li • • a a n aout 
tait pas. · p vourne, et 1 Espagne ne protes-

Si peu avisée qu'elle fût Marie-Louis d'É . . 
pris que tant de manifesta~ions anti-fr e . trune avait bien corn-
commerce avec les Anglais et tant d' anç~1~es en Toscane, tant de 
mettaient en pe' "l 1 appetits autour de ses états 

n a couronne de son fils Ell ' ff . 
quelque temps de conjurer l , . es e orçait donc depuis 
montr e mecontentement de Napoléon en se 
et à E:~::r~on;ellemh ent ~rès fran~ophile. Ses lettres à r'empereur 

e eau arnais assuraient de son lo r 
mettait une bonne volonté évide t , d , y~ isme, (2). Elle 
mesures que réclamait la Franc: ~3~ p~: f;:ee~ a f::1re el~ecuter les 

· e napo eon, le r5 

( 1 ) Herman à Talleyrand 
bre ; Araujo à la Junta do c' _2om7 septembre ; Rayneval à Champagny, le 28 2 octo-
f 86 mercio, 2 octobre · A E p ' · I ; v. 126, f. 38 7 393 2 T t : · ·• ort., v. 10 supplément 
dans le journal de l'Émpi~}9du· 2 ex et dbu moratonum (qui fut rapporté peu après)' 

( ) M · . • , 2 oc o :-e. 2 ane-Lomse d'Etrurie à Na oléon fi • . 
Le 1'oyaume d' Étrn,-ie l 89 2 l 8 A l , 'd n I 806, 24 Jmllet I 807 : MARMOTTAN 

à_ Napoléon (transmettant cett.e lett~ge~e e B~auharnais, dé~embre 1806; Eugèn~ 
Vier 1807 : A. _N., AF IV 1701 _ e e se plaignant _de son 111suffisance), 1er jan-

(3) Pour faire poursuivre les c ·t · f • 
glaises, surveiller les r't f onscn s re ractaires, saisir les marchandises an-
d l , P e res rancophobes etc L if t . 

e a regente ne datent pas de cette é ' : , es 11;-an es ations francophiles 
beaucoup plus fréquentes et m , p°;?;e, mais a partir de 1807 elles deviennent 
plus Espagnole ici je suis Fr arq_uees. . . son mot au début de I 806 : «Je. ne suis 
1807. à Tallevrand m . ~?atSe. » - Aubusson au cabinet étrurien 1~ juillet 
au même, 26 ~oût 18~6. i ~ J~llet; Beauharnais au même, 18 mars 1806; 'Artaud 
v. 158 B, f. 71. . . ., oscane, v. 159 A, f. 232, 151, 238; v. 158 A, f. ro7; 
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· août 1807, fut célébrée à Florence avec un éclat tout particulier; il 
est vrai qu' Aubusson n'avait ménagé ni ses pas ni son argent pour 
que les cérémonies fussent splen~des au palais Corsini, siège de la 
légation française ; mais de son côté la régente ordonna grand 
cercle et grand dîner à la cour, des illuminations, des spectacles 
gratuits, elle inaugura à cette occasion le nouveau lycée de ~loren~ 
et le soir, à la légation, elle alluma elle-même la fusée qut devait 
donner le signal des réjouissances (r). La veille, à Paris, Napoléon 
avait reçu l'ambassadeur extraordinaire d'Étrurie, le marquis. 
Paolo Garzoni Venturi. Amené aux Tuileries par les voitures de la 
cour, introduit par Ta}.leyrand, Venturi venait présenter à l'empe­
reur les félicitations de sa souveraine pour la paix de Tilsit (2). 

Napoléon reçut coùrtoisement les compliments de la régente 
d'Étrurie, mais il y avait près de trois semaines qu'il avait secrète­
ment donné l'ordre d'occuper une partie de ses états. Ce n'étaient 
pas en effet quelques manifestations francophiles de Marie-Louise 
quipouvaient calmer son ambition ni lui faire oublier tous les mo­
tifs de mécontentement que les Toscans lui avaient donnés. Le plan 
arrêté au lendemain de Tilsit devait s'exécuter en Étrurie comme en 
Portugal, plus facilement même, car !'Étrurie était entièrem~nt 
désarmée. Il est vrai que de ce côté on pouvait se heurter à une diffi­
culté particulière, l'opposition de l'Espagne._ Aussi Napoléo~ agit-~ 
avec prudence: il mit les Bourbons de Madnd en présence d_un ~~t 
accompli, l'occupation militaire de Livourne ; et comme ils s m­
clinaient, l'empereur comprit qu'ils consentaient au sacrifice de cette 
Étrurie qui pourtant leur avait coûté si cher, et il ne resta pl~s, qu'~ 
inscrire leur renonciation en bonne et due forme dans un traite, qm 
allait être celui de Fontainebleau. 

Sitôt les troupes espagnoles parties de Toscane, Napoléon avait 
songé à les remplacer par des !roupes françaises (3). Mais c' ~st_ au 
~etour de Tilsit seulement que l'ordre en fut donné. Le 29 Juillet 
1807, dix jours après avoir déclenché l'offensive diplomatique con­
tre le Portugal, il manda à Eug~ne de concentrer à Bologne un c;:orps 

(1) La fusée partit d'ailleurs trop tôt et brilla Aub_usson à_la ~: à Talleyran~: 
14, 17 août 18o7: ibid., v. 159 A, f. 255, 260. T~ru à Te~, le 18. CAN'.ro, Corns 
pondenze di diplomatici, 593. Journal de l'Empire, 2 septemb_re_. 

(2) La régente à Napoléon, Aubusson à Talleyrand, 27 Jaillet ; ~r~o au 
même, 7 août : A. E., Toscane, v. 159 A, f. 241, 242, 252. Journal del Emp,re, 15 
août 1807. • ...: d · 

(3) ·Cf. Talleyrand à Aubusson, Finkenstein, 23 mai 1807: •~-M. Jugera.,. eputs 
leur éloignement de Livourne [des Espagnols] il doit être pns pour la défenae de 
cette place quelque.s nouvelles mesures. • A. E., Toscane, v. 159 A, f. 173. 
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qui sous les ordres du général Charpentier irait occuper Livourne 
et. c~nfisq_ue: les marchandises anglaises. « Cette opération, ajou­
tait-il, doit ~tre tenue très secrète » (r). C'était là recommencer le 
coup de mam que le général Bonaparte avait déjà fait effectuer en 
r?96 pour gêner les Anglais qui, maîtres de la Corse, avaient fait de 
L1vourn~ un grand entrepôt britannique et y avaient noué d'acti­
~es relations avec les émigrés, sans se soucier de la neutralité théo­
rique ~u grand -duc (2). Mais cette fois les vues de Napoléon allaient 
plus lom. 

, , Il garda quelq~e temps le secret sur cette entreprise, même à 
l egard d~s ~ela\10ns Ext~rieures. Ce fut seulement quand il sut 
qu~ tout e~a1t pret en I tahe et que Charpentier arrivait à Bologne 
qu il avertit Champagny (r6 août) (3). Le gouvernement étrurien 
fut avisé plus tard encore ; la dépêche pour Aubusson -~e partit que 
le r8, ~ncore l_a fit-on passer par Eugène pour qu'il ne la transmît 
au bomllant diplomate qu'à la veille de l'occupation. Ce fut donc le 
2
9 au matin seulement qu'Aubusson fit connaître au cabinet de 

Florence la mesure qui allait être prise, nouvelle qui fut accueillie 
a_vec << b~aucoup d'inquiétude et de chagrin » (4). La même discré­
twn avait été observée à l'égard des exécutants eux-mêmes. Le 
génér~l Miollis, que :!\apoléon avait désigné en fin de compte, le 
r6 aout, pour commander l'expédition, avait reçu à son départ de 
B?logne (24 août) un pli fermé qu'il ne devait ouvrir qu'à une jour­
nee. de Florence. D'après les instructions qu'il y trouva, il évita la 
cap1t~e ·e~ marcha de Pistoia sur Livourne où il entra le 29 août 
r807 a trois h~ures. Il doubla aussitôt tous les postes toscans par des 
postes français, occupa les batteries, défendit aux bâtiments de 
sortir du port, fit arrêter les Anglais et saisirleurs marchandises (5). 
Il montra beaucoup de rigueur dans l'exécution de sa consigne. La 

(
1

) Le corps devai~ être tiré des dépôts des régiments alors à Naples, et com­
prendre 4.6oo fantaSS1ns français, 1.800 italiens et 6oo cavaliers. Charpentier était 
le ~hef d'état-major d'Eugène. Napoléon à Eugène, 29 juillet 1807 : EUGÈ1IE, Mé­
moi1'es et Co,,.espondance, éd. Du Casse, III, 373. 

(
2

) ~.Y avait~ Livourne pour 15 millions de marchandises anglaises; ce qu'on 
pu_t saisir (77_ mai 1796) fut vendu comme prises faites en mer et rapporta une di­
zai,ne ?e millions : LUMBROSO, ]\,'apoleone e l' lnghilterra, 289. Cf. MIOT DE MELITO, 
,l-femoires, I, 82, 85. 

(3) Dans FOURNIER, Napoleon /., II, 366. 
(4) Talleyrand à Aubusson et Eugène, 18 août 1807; Aubusson à Talleyrand, le 

31 : A. E., Toscane, v. 159 A, f. 261, 263, 278. 
, (5) Na~I~n à Eugène, 16 août ; Eugène à Napoléon, le 21, et 3 septembre; 

Charpentier a Berthier, 14 septembre: dans EUGÈNE, Mémoires et Correspondance, 
III, 385, 391, 395, 337· 
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liste des sujets anglais ou supposés tels fut établie avec une sévérité 
excessive, au dire du consul français Lesseps lui-même. L'embargo 
le plus strict fut déclaré. Ordre fut donné de faire déclaration de 
toutes les marchandises britanniques ; une commission formée de 
négociants français et toscans et d'officiers français perquisitionna 
dans les entrepôts pour les faire saisir, et des pelotons de grenadiers 
fouillèrent plusieurs centaines de maisons pour les y rechercher ; 
celles qu'on découvrit de la sorte et qui n'étaient pas déclarées 
valurent à leurs propriétaires une amende s'élevant au triple de leur 
valeur. Le _trafic du port était bouleversé par des ordres draconiens 
et contradictoires, et toute la ville dans l'émoi (1). Bref, on se serait 
cru en pays conquis plutôt que dans les états d'une alliée de l'empe­
reur et d'une _fille du roi d'Espagne. 

L'expédition avait été aisée ; la justification était plus difficile, 
surtout vis-à-vis du gouvernement espagnol. A l'égard de celui de 
Toscane en effet il suffisait de sauver la forme. Aubusson fut invité 
à invoquer à Florence le péril où se trouvait Livourne depuis le 
départ des Espagnols d'O'Farill, exposée qu'elle était à un débar­
quement anglais. Il devait expliquer aussi qu'il fallait bien faire 
exécuter le blocus ; cette raison était meilleure, et de nombreux ports 
italiens furent à la même époque occupés de la même manière, mais 
il était excessif d'affirmer, comme Napoléon à Champagny, que <c si 
la reine d'Étrurie avait mis plus de fermeté avec ses ministres et 
eût poursuivi l'exécution des mesures prohibitives adoptées, cela 
ne fût pas arrivé» (2). A ces explications, on joignit quelques ama-

(1) On dut constater que la moitié des marchandises étaient des denrées colo­
niales ayant des certificats_d'origine non-anglaise, ou avaient passé par le royaume 
d'Italie avec des marques et des plombs faux. La valeur des saisies atteignait, 
d'après l'expertise, 2.826.890 francs ; les amendes s'élevèrent à 4.468.770 francs. 
Le commerce de Livourne n'ayant rien voulu racheter, on vendit les marchandises; 
on en tira 2 millious qui furent répartis entre la caisse d'amortissement de Paris, 
Miollis et les troupes. Noter le soin particulier que Napoléon avait mis à ne faire 
commander l'expédition que par des généraux" d'une probité sûre»: MARMOTTAN, 
234, 238. Lettres d'Italie dans le Journal de l'Empire, 14, 23, 25 septembre. Lesseps 
à Talleyrand, 31 août, 2, 7 septembre, 6 octobre, 18, 20 novembre : A. E., Consulat 
de Livourne. Aubusson à Champagny, 16 septembre ; Mozzi à Aubusson, le 17 : 
Toscane, v. 159 B, f. 25, 36. Tas~oni à Testi, 13 octobre : dans CANTU, Corrispondenze 
di diplomatici, 595. Napoléon à Eugène, 16 août, 1er, 29 septembre 1807, 28 février 
1808; Eugène à Napoléon, 6 septembre, 2 octobre 1807 : dans EUGÈNE, Mémoires, 
III, 389, 395, 400, 418, 421 ; IV, 6r. _ 

(2) Quelques semaines plus tard, parlant à Venturi à l'audience diplomatique, 
Napoléon insistait encore sur l'argument du blocus : Champagny à Aubusson, z:i 

octobre ; Talleyrand au même, 18 août: A.. E., Toscane, v. 159 B, f. :r50 ; v. 159 A, 
f. 261. Napoléon à Champagny, 14 septembre : dans Fouru-.'IER, Napoleon 1., II, 
367. 
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bil . , 243 
ites. Aubusson fut invité ' · • a apaiser et rassurer la , t , . 

le role de conciliateur Napol' , . regen e, a Jouer . · ~ eon assura a Mane-L · 1 servait les intérêts « confondus » de l'É . omse que a mesure 
pagne, il lui accorda la demand :t;ne;-tle_ la Fra~ce et de l'Es­
réduire bientôt le nombre d te qu e e venait de lm adresser de 

es roupes franç · l devait entretenir et il fit . , aises que a Toscane 
' pumr pour 1 exem l · . 

avait indiscrètement fai·t . . , p e un Journaliste qui 
, . pressentir que de d h 
etaient proches dans le royaume ( I). , gran s C angemen ts 

Les explications.à l'Espagne risquaient d'être pl b 
tes, et l'on pouvait se dem d . us em arrassan-

. an er comment Ch l IV 
Louise prendraient les proc 'd , d t . ar es et Marie-

e es on on usait ' l" d d 
Au moment où Miollis entrai·t , I . a egar e leur fille. 

a ,ivourne i\ubusso ·t b. 
pu assurer la régente, conformément aux dé ~ 'h d n avai . ien 
q?e.N_.apoléon agissait en parfaite union avec~'~s e: ne son cab~net, 
realite la chose avait ét, f •t . P g e (2), mais en 

. e ai e sans avertir la cour de Madrid ( t 
pouvait guère se faire qu'ainsi) On 1·usti·fia l e ne 
B h · , · a mesure après c 
ét~a~a::nts :ut ~ prouver à la Secretaria de Estado qu'on a::f~ 
Ch obhgat10n de remplacer à Livourne la division O'Farill 

ampagny démontra à Masserano en une note du r6 t . b . 

!ug:~;e b!~us souffrait par trop d: « la facile indulgen::p>>e;e rl: 
, , i _ as:'ura verbalement qu'on n'en voulait , . 

qu ~n ,s:,v~it smcère amie de l'empereur, mais à ses :o~s~ll~:~e-ci, 
Mais c etaient là des explications bien insuffisantes et à . . (3}-

:o~:;~ous des _cartes il eût paru naturel que le ~abin~te~~:;:~~ 
at au moms de la mauvaise humeur. Il n'en fut rien Si M 

::ra;~ protest~, ce ne fut nullement contre le principe mêm~ de "l':~: 
Mi~u1:on de Livo~~ne, mais seulement contre les inutiles rigueurs de 

(4). Et d ailleurs les nouvelles prévenances que Xapoléon 

(i) Ce journaliste avait écrit dans le Courrier d D . 
les destins de ce pays [l'Étru . ] es anies, de :Milan : "Il paraît que , ne sont arrivés à I t · ' , 
poleon, rer septembre ; Aubusson à Talle ran/ur m: unte. " - L3: regente à Na-
15 : A. E., Toscane v 1 A f 8 Y · le 4 , Champagny a Aubusson le 
13.168. à Champagn' v·le519 . a' . 2Fo, 289, 340. Napoléon à la régente, le 16: Co~r 

• • , 4. ans 0UR1''IER Nap l l II 6 · ' ., 2 3 : dans CANTu Corrispondenze d,; d·pt 1•. . 0 con ·• , 3 7- Eugene a Testi, le 
(2) Tall ' • i oma ici, 594. 
(3) Ma:i-::a::d ,à tu~sson, 18 août: A. E., Toscane, v. 159 A, f. 261. 

pagny à Beauhar:aise~e ::• àl~f:~!embr~: A6. HAist6rico N., Estado, c. 5217. Cham-
v. 159 B, f. 4. • ' rano, .e r : . E., Esp., v. 672, f. 23; Toscane, 

(4) Godoy à Murat 27 oct b 8 . d 
225. Réclamations de •Masser o r~ ~:7 . ans MURAT, Lettres et documents ... , V, 

1?È~:;;:aie~utefois1 !e~ ré:::tion~~:rJ~~~r!z: t· 1!• R~::.c~~:r;é cf ;ff~h:; 
septembre dans ~~u aCsen~e dedBiasc~ de Orozco, prit l'initiative : à Testi 24 

' · , orrispon en::e di diplomatici, 590. ' 
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recevait de l'Espagne montraient bien que la cour de Madri~ s'était 
définitivement résignée à sacrifier la Toscane au grand proJet por­
tugais. 

LE BLOC FRANCO-ESPAGNOL. - Quelques jours a?rès avoi: donn~ 
les ordres pour l'occupation de Livourne, Napoleon_ fut mf~rme 
par une lettre personnelle de Godoy qu;. ~harles IV lu~ en:7oyait un 
ambassadeur extraordinaire pour le fehc1ter de ses v1ct01res et de 
la paix de Tilsit (1). On choisit pour cette mission l'un des plus 
grands seigneurs d'Espagne, Diego Fernandez de Velasco, d~c de 
Frias Uceda, lieutenant-général des armées de S. M. c._, chevalier de 
la Toison d'Or, ancien ambassadeur à Lisbonne et a Londres, e~ 
sept fois Grand d'Espagne. Il avait aussi le mérite d'être tout dévoue 
à Godoy (2). L'ambassadeur officiel, Masserano, an~onça ~a ve?u~, 
l'ambassadeur officieux de Godoy, Izquierdo, précisa quelle eta1t 
de pure parade et de pure étiquette, apr~s ?uoi !_'ambassadeur extra­
ordinaire de S. M. C., Frias, fit son entree a Pans (22 septembre) (3). • 
Il fut courtoisement reçu, Napoléon remercia personnellement Char­
les IV et exprima sa satisfaction à_ Masserano. _Le,s badauds ~: :a 
capitale racontèrent que Frias allait appor~er a _l em~reur 1 epee 
de François 1er (4). L'audience solennelle n eut heu q~ ass~z tard, 
car on remaniait à ce moment le protocole des ~ecept10ns,, ~t 
elle fut placée au nombre des solennités qui eurent heu pour cele­
brer l'anniversaire d'Iéna. Le cérémonial en fut ~o~~eux et pr?pre 
à rehausser le prestige des ambassadeurs, ce qm e_tait assez nec_es­
saire, car l'un, Masserano, était bossu, et l'autre, Fnas, a~ec 5': !a1~e 
minuscule, sa peau couleur d'acajou et ses cheveux gns hensses, 

1 Godo à Napoléon 26 iuillet 1807 : A. N., AF IV 1680, 8• d. A cette d~t~ 
GJd~y ne iavait probablemei:;_t pas encore que l'offensive llcontre lerti1:'tortugrail:~~d 

' · d' 1 h' · on a vu que la nouve e en pa pou de tous ses vœux, etru.t ec enc ee · . . , 't · Godoy 

!: :;~;{_~s~ ~o;,~~s~:;;;:\a ;~,f~~{e t0

~a~r:i:: ~e~\ue 1!e~~~!:s~u;:irdât un 
caractère spontané et desmteresse. 

6 
f 

8 
Prias 

(2) Beauharnais à Champagny, 30 août 1807 : A. ~-• _Es~ .• v_. 71, · 4 4; _ 
·t e'te' ambassadeur à Lisbonne de 1798 à 1801, mais 11 n avait pas occupe effec 

avru. . · 't' ' n 1802 tivement son poste de Londres auquel il avru.t e e nomme e . , 1680 8• d 
(3) Note d'Izquierdo pour Napoléon, 4 septembre : A. N., A~ t~ , y 

1
~ 

Masser~o à Cevallos, les 5, 22: A. HisMrico N., Estado, c. 5217 j ampagn • 
. A E Esp v 672 f. 14. Napoléon au même, le 4: Cori'., 13.104. , 

1 
3 '(i N;pol~~ à Cha~les IV, 8 septembre: Con.; 13.91. Masserano a Cevallos, e 
i6: A. Hist6Yico N., Estado, c. 5217. jouYnal del Empi,-e du 7. 
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représentait, paraît-il, « absolument le nain jàune >> (1). Les compli­
ments furent chaleureux de part et d'autre, et tous purent com­
prendre que l'occupation de I.ivourne n'avait refroidi en rien l'ami­
tié franco-espagnole, et que tout au contraire l'entente entre Paris et 
Madrid se resserrait en vue de l'action commune contre le Portugal. 

Quelques mouvem<mts diplomatiques très significatifs venaient 
au même moment confirmer cette impression. Charles IV était 
représenté à Saint-Pétersbourg par le comte de Noron.a. C'était un 
homme médiocre, « l'objet du ridicule de la société )), dit l'envoyé 
de Napoléon, Savary, « de peu de moyens et qui n'a aucune espèce 
de caractère. » On a vu qu'il avait eu une attitude nettement anti­
française lors de la 3è et de la 4è coalition ; il s'était même permis 
à ce moment des insolences à l'égard du consul français Lesseps. 
Savary les lui rendit quand en 1807 il arriva à Saint-Péte:r:sbourg ; 
mais de plus, comme sa situation était assez difficile et qu'il désirait 
vivement être épaulé par « des ministres bien choisis>> d'Espagne, de 
Naples et de Hollande, il insinua (7 août) qu'il conviendrait d'éloi­
gner Norofia (2). Aussitôt, Napoléon fit demander à l'Espagne le 
rappel de son ministre et son remplacement par Pardo de Figueroa, 
qu'il avait connu et sans doute apprécié à Berlin en 1806. <, Il serait 
nécessaire, ajoutait-il, qu'on lui donnât les moyens de faire une assez 
forte dépense. » Godoy s'exécuta sur-le-champ (10 septembre) (3). 
Quelques semaines après, ce fut le tour de l'ambassadeur espagnol 
à Vienne, qui occupait le poste depuis 1796, le capitaine-général 
prince de Castelfranco. Napoléon exigea son changement pour des • 
raisons analogues (16 septembre) et l'obtint tout aussi facilement 
(30 septembre). Izquierdo, en rendant compte à l'empereur des excel­
lentes dispositions de son maître, commentait ainsi ce double rap­
pel : (( Agir en vertu d'une simple insinuation, sans en examiner les 

(r) Prias était accompagné de ses trois fils, le comte de Haro et les deux cheva­
liers Pacheco. Masserano à Cevallos, 13 octobre : A. Hist6rico N., Estado, c. 5217. 
Journal de l'Empire, 17 septembre. Sur le physique de Pri~s. LoRD ROLLAND, 
Souvenirs des COUt's, II9 j CLA:RV-ET-Al.DRlNGEN, Souvenirs, 71 : « Le tout petit duc 
de Prias ... , figure inouïe ... » Sur les modifications au cérémonial des ambassadeurs, 
Napoléon à Champagny, 22 septembre : Co""·· 13.173. 

(2) Savary à Talleyrand, 7, 23 août : dans LA TouR, L'alliance t'Usse, 141, 198. 
Noron.a à Cevallos, 9, 13, 23 octobre : A. Hist6rico N., Estado, c. 5908, 5909, 

(3) Napoléon à Champagny, 25 août 1807 : Corr., 13.070. Champagny à Beauhar­
nais, le 26; réponse, ro septembre: A. E., Esp., v. 671, f. 464; v. 672, f. 32. Savary 
rendit compte de l'effet produit : " Ce changement déplaît beaucoup ici au parti 
anglais, dont ce ministre était le très humble serviteur ... L'e.ffet que ce rappel pro­
duit montre combien il était nécessaire. » A Champagny, 21 octobre, dans TRAt­
CIŒVSKI, Rappo,-ts diplomatiques, IV, 243. 
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motifs, voilà, je crois, 1Ia vraie manière de s'entendre» (6 octobre) _(1). 
Il était en effet difficile d'exiger mieux, et un gouvernement ammé 
de dispositions aussi conciliantes pouvait bien accepter de voir les 
Français s'installer à Livourne sous prétexte de blocus. 

Sur cette question du blocus l'entente franco-espagnole se r~sser­
rait encore. Napoléon avait appris que les mesures contre le negoce 
anglais n'étaient pas strictement appliquées en_ E~pagne. Le com­
merce des laines avec les ports britanniques se faisait presque ouver­
tement par Santander et Bilbao. Il en était de mê~e ~m Catal_ogne (2). 
A l'autre extrémité de la Péninsule, toute la region enVIronnant 
Gibraltar faisait avec la place un trafic de contrebande intense, sui­
vant d'ailleurs une habitude invétérée (3). On racontait que Godoy 
était personnellement intéressé à laisser des fissures dans le blocus, 
afin de pouvoir continuer à vendre aux Anglais les lai~es_ provenant 
de ses immenses propriétés (4). Champagny se plaignit de cette 
situation, et aussitôt le prince de la Paix fit toutes les promesses 
désirables, en chargeant Izquierdo ·d'assurer l'empereur de tout 
l'intérêt que Charles IV prenait au blocus (octobre) (?)., Quelque 
temps après, Napoléon alla plus loin. Il fit demander a l Espagne 
d'adopter sur ses côtes les mesures prises pour le Weser et l'Elbe, 

(l) Napoléon à Champagny, 16 septembre : Lettres inédites, éd. de Brot01;111e_, 
2o8. Champagny à Beauharnais, le 22 : A. E., Esp., v. 672, f. 78~ Bea~arn~s a 
Godoy le 30 • réponse du jour : A. Hist6rico N., Estado, c. 5216. Note d Izqmerd_o 
pour Napoléo~, 15 octobre: A. N., AF I~' 168?· On dit à _Madrid ~ue ~apoléon allait 
exiger également le renvoi du consul bntanmque charge des pnsonmers de guerre, 
Hunter, mais il ne le fit pas: Hunter à Canning, 17 juillet, Record Ojfice, F. O. 72, 
56

(2 ) A la fin d'août, la formation de l'armée d~ Portugal à ~ayonne aurait prov~­
qué une panique commerciale à Bilbao : bulle~lll: de Fouche,, 22 septembre 180,, 
d'après le rapport d'un capitaine marchand q°:1 aJ?ute : " Il 1;1 y a pas un seul ~ort 
en Espagne où l'on n'entretienne des c~mm~rucabo~s a:ec 1 Angleterre. » HAt:TE­
RIVE III. Talleyrand à Champagny, 29 Janvier: A: E., l:sp., v. 671, !· 88. . , 

(3)' La correspondance du consul français à Cadix, ~e Roy,,_a to~J_ours !ournulle 
de plaintes sur ce sujet. " Le blocus de Cadix compare aYec l 1mplicrte tre~e. en~re 
Gibraltar et le territoire espagnol fournira un épisode vraiment rare dans, l histoire 
de la guerre actuelle. ,, Les officiers anglais vinrent assister aux corridas qu on donna 
au camp de Saint-Roch, le 15 août 1806, pour célébrer la fête d~ Napoléon! Ils r,ous­
saient même jusqu'à Cadix, en aYentures galantes. 'l,e Roy a Talleyrand, I , ~ 2 

août, 2, 26 septembre, 12 déèembre 1806 etc. : A. r;., Considat de Cadix. Bulletm 
de Fouché, 20 juin, 13 novembre 1807: HAUTERIVE, Ill. . _ . 

(4) Gennotte à Stadion, 25 décembre 1806 : dans MAYER, Die /ran:osi~ch-sf~­
nische Allianz, II, 44 . Le 15 mai 1807, une lettre anonyme fut envoye~ d Alge~l­
ras à Napoléon dénonçant des agissements analogues de Godoy : A. Hist6rico l\ ·• 
c. 5240, no ;. De semblables commérages étaient monnaie courante dans 
toute l'Espagne. . , . G _ 

(5) Champagny à Beauharnais, 22 septembre, 1er octobre , reponse d~ 16 ! 0 

doy à Beauharnais, le 19: A. E., Esp., v. 672, f. 78, 106, 163, 173. Note d Izqmerdo 
pour Napoléon, le 15 : A. N., AF IV 1680. 
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c'est-à_-dire d'arrê~er pour le visiter tout bâtiment portant des mar­
chandises susceptibles d'être anglaises (20 octobre) · puis il la r· 
d ,. di . . ' p la 

1~ter re toute commumcation avec les Anglais, fût-ce même l'en-
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voi de parlementaires (2 novembre). Godov accéda aussitôt à ces 
désirs (1). D'autres politesses furent échangées à propos d'affaires 
mariti~es: Après le bo1:1bardement de Copenhague, l'Espagne 
consentit a donner aux vaisseaux danois la protection de ses flottes · 
chacune des deux puissances décida que dans ses ports les navire~ 
de guerr~ de son alliée seraient exempts de tous droits ; le prince 
de la Paix se déclara prêt à accorder « sans une minute de délai » 

comme le demandait Kapoléon, les secours nécessaires à l'escadr~ 
de l'~miral Siniavine, qui après avoir remis Corfou aux Français 
tentait de regagner la Baltique (2). . 

Cette parfaite entente était enfin cimentée par des attentions per­
sonnelles. Godoy mettait une bonne grâce et une bonne volonté infi­
nie~ dans les réponses qu'il faisait à Champagny au sujet des prépa­
ratifs de guerre contre le Portugal. Il faisait envoyer la Toison d'Or à 
Eugène de Beauharnais (3). Il resserrait ses liens d'amitié avec 
~Jurat. Comme celui-ci, qui avait reçu quelque temps auparavant 
du favori un présent de magnifiques chevaux, avait prié Napoléon 
d'en accepter deux, le prince de la Paix saisit aussitôt cette occasion 
pour lui en envoyer huit autres. Il y joignait des mérinos pour« la 
ménagerie » de la grande-duchesse de Berg, et Murat de remercier 
chaleureusement (4). Charles IV allait bientôt profiter des compli­
ments que Napoléon lui faisait présenter à l'occasion des victoires 
espagnoles en Amérique pour exprimer à son allié tout son fidèle 
attachement ·(s). L'Espagne laissa passer sans protester une phrase 

(1) _Champagny à Beauharnais, 20 octobre, 2 novembre; !'Amirauté espagnole 
au mcme, 16 novembre : A. E., Esp., v. 672, f. 178, 246, 308. 

(2) Cette exemption de droits était à l'avantage de Napoléon, qui avait des vais­
seaux en Espagne alors qu'elle n'en avait pas chez lui. - Soler à Masserano 22 
juille\: A. Hist6rico N., Estado, c. 5216; Beauharnais à Godoy, 9 août (réponse du '10), 
2q, aout : c. 5217; à Talleyrand, le 13 : A. E., Esp., v. 671, f. 427. Napoléon à De­
cres, le 1er: Corr., 12. 970; à Alexandre, dès le 24 juin /6 juillet; dans TRA'l'CHEVSKI, 
Rapports diplomatiques, IV, 73. 

(3) Napoléon à Eugène, 6 septembre 1807 : « Vous trouverez ci-joint la Toison 
d'Or que le roi d'Espagne vous a donnée. ,, (!) ; réponse et remercîments du 17 : 
lWGÈ:S'E, Mémoires, éd. Du Casse, III, 400, 410. La Toison aurait été à l'origine 
destinée à Jérôme, mais Beauharnais l'aurait fait diriger vers sa famille : Michel 
à Murat, 24 novembre 18oï, dans MURAT, Lettres, éd. Le Brethon, V, 232. 

(4) Godoy à Murat, 5 octobre 1807: A. N., AF IV 1680. Beauharnais à Champa­
gny, le 6 ; à Godoy, le 10 : A. E., Esp., v. 672, f. 125 ; A. Hist6rico N., Estado, c. 
5216 (lettres personnelles). Murat à Godoy, 3 noyembre: MURAT, Lettres, V, 225. 

(5) A l'occasion de la reprise de Montevideo par Liniers, le 7 juillet 1807 : Beau­
harnais à Champagny, 14 octobre, A. E., Esp., v. 672, f. 158. 
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aussi malheureuse que celle que Cretet prononça au Corps Légis­
latif en y faisant l'exposé de la sitùation de l'empire (24 août 1807) : 
« De tous côtés, ... au-delà ... des Pyrénées, ... la France ne se trouve 
environnée que d'une vaste chaîne de peuples amis que ses armes 
avaient sttbfugués, que la sagesse de son chef a rendus à l'indépe:"­
dance >> (1). Bref, comme en 1805, l'alliance franco-espagnole parais­
sait d'une intimité étroite, à laquelle l'occupation de Livourne 
n'avait porté aucune atteinte. Napoléon pouvait donc compter sur 
l'aide de l'Espagne pour réaliser ses projets sur le Portugal. Avant 
de commencer l'entreprise, il voulut néanmoins préciser les détails 
de la collaboration par un traité en bonne et due forme. La précau­
tion était assez naturelle, - mais peut-être aussi l'empereur atten­
dait-il de ce traité quelque chose de plus. 

X 

FONTAINEBLEAU 

(29 octobre 1807) 

LA GUERRE AU PORTUGAL. - La cour s'était rendue à Fontaine­
bleau le 22 septembre 1807. Napoléon était censé s'y reposer des 
fatigues de la dernière campagne au milieu des fêtes éblouissantes 
qui s'y succédaient. Mais en réalité ces plais~rs étai~nt les ~oi~s 
divertissants du monde, et rarement l'on sentit la fr01deur gumdee 
de l'étiquette impériale peser davantage qu'à Fontainebleau, sous 
le regard attentif et sévère de Duroc, qui veillait à ce que chacun 
suivît avec exactitude le règlement promulgué dès le premier jour. 
L'intention politique de tant de magnificences perçait d'ailleurs 
trop visiblement : il s'agissait de reprendre la tradition de l'ancienne 
cour et de l'éclipser ; il y avait spectacle comme sous Louis XVI, 
et les acteurs touchaient le même cachet que jadis à Versailles ; 
Napoléon chassait à courre dans la forêt, comme _les Bo~rbons 
avaient tant aimé à le faire, et le cercle que l'impératnce tenait tous 
les dimanches sentait l'ancien régime (2). Enfin, tout le monde 

(1) CorY., 13.063. Masserano ne signala pas cette phrase à sa cour ; il ne serait 
pas étonnant qu'il n'eût pas même lu cet exposé. , . 

(2) Mtne DE RÉMUSAT, Mémofres·, III, 218-259, 317; METTERNICH, MemotYes,.I, 
297 (témoignages malveillants). 
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sentait le maître occupé d'autant de soucis qu'à l'ordinaire, travail­
l~~t _au~t et pensant aussi peu à la détente et au plaisir. Comme 
l e_cnvait pompeusement Champagny, << !'Empereur, venu à Fon­
ta1~eb~eau pou~ y pr:~dre q~elques délassements, n'y jouit, à son 
ordmaire, que d un loisir laborieux au sein duquel, veillant sur toutes 
les r~rties ~e son im~ense empi~e, il embrasse encore de ses regards, 
et 1 etat pr~sent de 1 Europe, et l avenir qui se prépare pour elle» (1 ). 

~es a~a1r:s. de Port~g~l étaient au prèmier plan de ces préoccu­
pations 1mpenales. Il eta1t peu probable que le cabinet de Lisbonne 
accueillî: le deuxième ultimatum français plus favorablement que 
le premier, et Napoléon faisait ses préparatifs en conséquence. Se 
rappelant la guerre des Oranges et comment la forfaiture de Lucien 
avait déjoué tous ses plans, sachant bien que Beauharnais était· 
sus~eptible de lui attirer des ennuis analogues par son incapacité, 
env~sageant peut-être des négociations délicates dont il gardait le 
proJet secret, Napoléon résolut d'envoyer à Madrid un ambassadeur 
de confiance, en même temps que d'une habileté éprouvée. Son 
choix se fixa sur le comte Antoine de La Forest, diplomate à vrai 
dire prolixe et embrouillé, aux dépêches interminables et contour­
nées, mais qui avait fait ses preuves au cours de trente années pas­
sées-dans la diplomatie et l'administration, aux congrès de Luné­
ville et de Ratisbonne, à la légation de Münich, puis à l'ambassade 
de Berlin, et avait toujours témoigné de la prudence, de la sagesse 
et de la pénétration (2). L'empereur avait d'abord songé à lui pour 
l'ambassade de Saint-Pétersbourg (3), puis il s'était ravisé et le 23 
septembre 1807 il le fit avertir d'être prêt à partir pour Madrid au 
début d'octobre (4). Il était un peu tard pour songer à placer en 

(1) A Savary, 8 octobre 1807 : dans TRATCHEVSKY, Rapports diplomatiques, IV, 
220. 

(2) Notice biographique par GEOFFROY DE GRANDMAlSON, dans LA FOREST, 
COYYespondance, I, VII-XLII. On sait l'importance du rôle que La Forest eut en 
Espagne de 1808 à 1813. 

(3) Napoléon à Savary, 16 septembre: Co,,,-., 13.163. Ce choix avait été accueilli 
favorablement par le tsar (Savary à Champagny, 22 octobre et s. d., dans LA TorR, 
L'alliance Yusse, 258, 268) et La Forest avait accepté " avec dévouement et recon­
naissance » (Champagny à Napoléon, 20 septembre : A. N., AF IV 1706). Mais 
Napoléon s'était ravisé : il voulait un ambassadeur plus jeune, plus brillant, plus 
fastueux et peut-être plus de son intimité (pour traiter de son mariage avec une 
grande-duchesse) ; Alexandre de son côté voulait " un officier général et un homme 
qui ralliât la société par des formes ». Napoléon envoya donc Caulaincourt. - Na­
poléon à Savary, 1er novembre : Co,-,-., 13.318. Metternich à Stadion, le 30 : MET­
TERNICH, Mémofres, II, 143. VANDAL, Napoléon et Alexandre, I, 141. Caulaincourt à 
Napoléon, 22 décembre : NICOLAS MIKHAILOVITCH, Rapports diplomatiques, I, 5. 

(4) A Champagny : De,-niè,-es lettP'es inédites, éd. de Brotonne, 590. 
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Espagne un diplomate sérieux. Il était même trop tard, car le titu­
laire du poste, Beauharnais, était en train de s'y compromettre de 
manière telle qu'il devint impossible de le rappeler sans paraître 
désavouer sa conduite, et La Forest ne fut définitivement nommé 
que le 24 mars 1808, alors qu'il n'était plus temps. - Napoléon 
poussait en même temps les préparatifs militaires. Il avait ordonné 
de rédiger un mémoire sur la force, l'itinéraire et les mouvements de 
l'armée de Portugal en 1801 (1). Il faisait presser Godoy afin que tout 
fût prêt pour le jour où Junot passerait la Bidassoa; il avait d'abord 
fixé le début du mouvement au 16 _octobre, puis il l'avança 
au 1er (2). · 

Il était naturel que Napoléon se préparât pour le cas où le Portu­
gal rejetterait son ultimatum. Mais on peut se de~and~_r s'il n'~ait 
pas plus loin et s'il se résignait à la guerre ou bien sil voulait de 
toute façon la perte de la cour de Lisbonne, même au cas où elle se 
serait soumise. Les instructions envoyées à Rayneval permettent 
d'affirmer que dans toutes les hypothèses Napoléon entendait occu­
per militairement le royaume : si le régent acceptait l'~tima:um, . 
Rayneval ·devait demander que Lima reçût les po~voirs neces­
saires pour signer à Paris un traité d'alliance, et offrir 5 ou 6.oo? 
Français pour protéger Lisbonne (3). Un acquiescement aux condi­
tions franco-espagnoles n'eût donc pas sauvé le Portugal de la vas­
salité. L'eût-il sauvé du démembrement ? On peut se le demander, 
car dès le 25 septembre, bien avant d'avoir reçu la réponse de S. M. 
T. F. à son ultimatum, Napoléon ordonnait à Duroc de commencer 
les négociations avec Izquierdo en vue du partage du Portu-

gal (4). . . 
La nouvelle que le cabinet de Lisbonne avait pour la deuXIème 

fois rejeté l'ultimatum français arriva à Fontainebleau au début 
d'octobre 1807. Le 9, Eugène fut invité à mettre l'embargo sur tous 
les navires portugais se trouvant dans les eaux italiennes, mesure 
qui fut étendue le 13 aux ports de l'Empire, à Hambourg et à la 

(i) Billet réclamant ce mémoire de la part de l'empereur : A. ~-• AF. ry _16o4 (s. 
d mais dans le dit mémoire les états sont certifiés par Berthier, • ministre de 
!~•Guerre». Or Berthier passa le ministère à Clarke le 14 août 18o7). 

(2) l,e 9 septembre, Champagny dit à Beauharnais (!'--- E., Esp., v. 67_2, r 25) 
qu'on entrerait« le 16 • en Espagne. Beauharnais compnt le 16 octolwe, tnalS 1 mter­
prétation 16 septemlwe est soutenable aussi. Beauharnais à Champagny, 17 septem­
bre: ibid., f. 49; à Godoy, les 19, 30: A. Historico N., Estado, c. 5216, doss. Beau 
harnais. 

(3) Champagny à Rayneval, 9 septembre 18o7: A. E., Porl., v. 126, f. 366. 
(4) A Duroc, 25 septembre 1807 : COf'f'., 13.181. 
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Hollande (1). ~e 12, Napoléon fit mander à Junot d'entrer en Espa­
gne dans les vm~-quat;.e heures. Le même jour, il achemina vers 
Bayo~e 21 bataillons d mfanterie et un régiment de dragons (2), et 
à partir de ce_ moment le_s envois à Junot ne cessèrent plus : cadres, 
hommes, officiers de manne pour prendre possession de la flotte _ t · ffi. • , , . por 
uga1se, o c1ers d etat-ma1or, Clarke était invité sans trêve à tout 

mettre en route d'urgence (3). 
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~ ce branle-bas militaire en correspondait un autre, diplomatique, 
qm commença: le même jour, le 12 octobre.« Ecrivez à M. de Beau­
harnais que je, me, regarde comme en guerre avec le Portugal )), 
ordonna Napoleon a Champagny, qui envoya aussitôt à l'ambassa­
deur toutes les instructions voulues sur la conduite à tenir envers 
l'Es~gn~, envers le Portugal, envers Junot (4). Le même soir, un 
officier d ordonnance de l'empereur, Turenne, partait pour Madrid, 
porteur ,d'un~ lettre où Napoléon demandait à Charles IV la plus 
gr~d~ ~nerg1e dan_s la guerre ~ui s'ouvrait (5). Le 17, Champagny 
exped1a.:3- Jm1:ot et a Beauharnais des ordre$ plus catégoriques encore 
et plus energ1~ues que les premiers : Kapoléon craignait peut-être 
que les tentatives désespérées que le Portugal faisait alors pour 
renouer les négociations vinssent à aboutir, que l'Espagne hésitât 
et que Junot s'arrêtât sur la route de Lisbonne (6). C'est ce désir de 
rendre la rupture définitive et irrévocable qui explique ·aussi sans 
doute la scène fameuse qu'il fit à Lima le 14 octobre 1807. -

(1) Nap?léon à.Eugène, 9 octobre 1807: dans Et:GÈ:t-.'E, ]'v!émoires, M. Du Casse, 
III, 426; a Decrès, le 13 : Corr., 13.247. 

(2) A Clarke, 12 octobre 1807 : Corr. 13.237. Clarke à Napoléon, le 12, A. N., 
AF IV 16o4, plaq. 1 /III. 

(3) Na~léo~ à ~arke, 12, 15, 16, 18, 20, 22, 25 octobre, 3, 9 novembre : Corres­
ponda1!ce _rnedite, éd. Pfcard, I, 648, 652, 653, 658, 66r, 664, 668, 683, 689 (Noter 
une _decis1on rendue des le 4 octobre, interdisant à un colonel irlandais jadis au 
servi~e de la France de passer à c:elui du Portugal); 16 octobre : Corr., 12.25

7
; à 

J?ecres, 2 novembre: Corr. 13.320. Etude détaillée des renforts envoyés à Junot dans 
GRASSE'!', La guerre d'Espagne, I, II2-II6. Proposition de Decrès pour défendre Ja 
Guyane contre une attaque venant du Brésil, en y envoyant une frégate, un brick 

!et 200 hommes, 26 octobre; A. N., AF IV 953. 
(4) A Champagny, 12 octobre 1807 : Corr., 13.235. Champagny à Beauharnais, 

dans les termes même de l'ordre impérial, le 12 : A. E., Esp., v. 672, f. 139. 
(5) Napoléon à Charles IV, 12 octobre : Corr., 13.243. Champagny à Beauharnais, 

le I2: A. E., Esp., v. 672, f. 140. Masserano à Cevallos, le 13 : A. Hist6rico N., Estado, 
c. 5217. 

(6) C'est vers le 17 que dut arriver à-Fontainebleau la.troisième des lettres que 
le _régent adres~ à Napoléon les 3, 6, et 8 octobre, acceptant toutes ses exigences et 
hu demandant mstamment d'arrêter la marche de ses troupes. Ordre de Champagny 
du 17 à _Roux, sous-clief de la 1re division aux Relations Extérieures, de rédiger les 
deux mmuus de toute urgence ; à Beauharnais, le 17 : A. E., Port., v. 126, f. 407 ; 
Fsp., v. 672, f. 166. . 
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Depuis que la cour était partie pour Fontainebleau, le corps 
diplomatique demandait s'il devait l'y suivre (1). L'invitation lui 
en ayant été faite au bout de quelque temps, Masserano s'y rendit 
le 10 octobre, et Lima le II. Lima logeait chez Talleyrand, qui 
l'avait même convié à venir dès le 9: « Cela ne me paraît pas mau­
vais signe, observait Brito, car le ministre ne le traiterait pas ainsi 
si nos affaires allaient mal ; cette distinction cause de la jalousie 
aux autres» (2). Pourtant Lima eut aussitôt à essuyer de Champa­
gny une violente scène de reproches et de menaces qui l'émut d'au­
tant plus que le ministre répétait là, sans aucun doute possible, les 
propres paroles qu'il avait entendues de 1 ~mpereur (3). Lima retourna 
à Paris afin d'expédier la dépêche qui rendait compte à son cabinet, 
mais il commit<< la grande gauchetie » de regagner aussitôt Fontaine­
bleau pour assister à l'audience diplomatique du mercredi 14 octo­
bre. Ces audiences avaient lieu dans les galeries du palais. Napoléon 
se montra tout d'abord aimable avec Metternich et Masserano, 
mais tout à coup, lorsqu'il arriva à Lima, ce fut une explosion de 
colère:« Nos affaires vont mal! Le prince régent ne veut pas enten­
dre raison : s'il ne change pas de conduite, dans deux mois la· 
maison de Bragance ne régnera plus sur le continent. Mes troupes 
sont en marche, et j'attends la nouvelle de l'arrivée à Madrid de 
mon ministre à Lisbonne. Je ne puis avoir de ménagements pour 
personne, et je déclarerai la guerre à toute puissance qui a un 
ambassadeur ou un ministre anglais. J'ai des alliés puissants qui 
me soutiendront ! » (4) Le ministre de Danemark, voisin de Lima, 

(1) Champagny à Napoléon, octobre 1807 (sans quantiême: du ~ébut du mois) : 
A. N., AF IV, 17o6. • 

(2) Masserano à Cevallos, 10 octobre 1807 : A. Histérico N., Estado, c. 5217. 
Lima et Brito à Araujo, le 10: Neg. Est,-., Lisbonne, legaçâo em Paris. 

(3) Le départ était facile à faire, paraît-il, entre ce que Champagny répétait de 
la part de Napoléon et ce qu'il ajoutait de son fonds; autant la leçon apprise cou­
lait avec facilité, autant l'improvisation était pénible. Lima assura à :Mettemich 
(à Stadion, 16 octobre, Mémoires, II, 129) que Champagny lui avl!,Ît permis de si\ 
rendre à Lisbonne, et promis que Napoléon ne publierait pas encore la dédaraticn 
de guerre. Rien ne permet d'ajouter foi à cette assertion, ni dans les dépêches de 
Lima, ni dans !'attitude de Napoléon à cette époque. 

(4) Telle est la version donnée par Masserano : à Cevallos, 16 octobre, A. His­
t6rico N., Eslado, c. 5217. On possêde en outre cette de Metternich (à Stadion, le 16, 
Mémoi,-es, II, 129): elle confirme la premiPre sur tous les points, mais présente les 
choses avec une vivacité plus vraisexnblable ; elle ajoute certaines phrases dont 
Masserano ne parle pas : • Les Anglais dél'larant qu'ils ne veulent plus respecter 
de neutres sur mer, je n'en reconnaîtrai plus sur terre.• La dépêche de Lima du 17 
{à Araûjo, BUŒR, XIV) est succinte, mais confirme dans l'ensemble_le récit de 

· Masserano. 
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eut ensmte sa part de la colèr . , . 
d'Étrurie, Garzoni Venturi N e l~penale (r). A l'ambassadeur 
L . • apo eon demanda • L ill d 

tvourne est bien amie des An 1 . . '. . « a v e e 
port ? » Garzoni sut répondre /c~~~ ~;;~qu~s n'ont pas ~loqué le 
par une apostrophe au sénateur Gr~enin aud/:~: se ten~una enfin 
Hambourg, « qui sont des villes an 1 . g, P de Breme et de 
, L. , . ga1ses » (2). 

de c~:::1
: :~::~:fe~::at t;ujours_ b~a~c~u~ re~outé une sortie 

'il ', . . , . ., ava1t-1l ecnt Jadis à Ara,. 
s m eta1t arnve ce qui est arriv ,· d' h . UJO, que 
serais mort d'apoplexie >> (

3
) T ~ ~manc e ~u ~nnce Cardito je 

octobre il en frém' ·t . rois Jours apres 1 algarade du r4 
' tssa.i encore : << Quand je revois cette , li 

me paraît fabuleuse, bien qu'elle ait été faite , . , scene, e e 
ques lieures après l'audience à la n 't ·1 ~ ~01-meme_. >> Quel-
muni d' ' m ' I quittait Fontamebleau 

un passeport de Champa b · ' 
que « quelques chemises » ,gnr, sans agag~s, n'emportant 

~ien que depuis trois ans il :~~7~:s u;~;~~ ~u:r71er, ~t dà'Acheval, 
leme da · , bl , pres ngou­
pau;re c~:~~;;t;a t ~ relai, entouré.de_ postillons et à la lueur d'une 
papier il écrivi: , o; :~ gouttes de smf constellèrent son mauvais 
à l' • . a :au10 son aventure, se raccrochant du moins 

ê
etspolir que son depart pour Lisbonne déciderait l'empereur à 

arr er es troupes de Junot (4). 
Cette espe' , t · · 

''t ·t rance e ait vame. Si Napoléon avait fait cet éclat 
ce a1 probablement, à son ordinaire, de plein sang-froid : peut-êtr~ 
~o;:~ venger d: la ~ü<;ération qu'il avait été forcé de garder quand 

• ugal avait re1ete une première fois son ultimatum et plus 
surement pour 1 ' . consommer a rupture et, en tragédien qu'il était 
pour ~UI donner un éclat théâtral propre à intimider et même , ff ~ l:r L_ima avait laissé l'ambassade à un chargé d'affaires, Fer::n;o 
de vares. Le~~ o~tobre, Champagny notifia à celui-ci la déclaration 

guerre et l mvita, sur un ordre de Napoléon du 20 à quitter Par· 
dans le · gt , 1s 
M . s ~n. -q~atre he~res et la France dans les quinze jours. << s. 
: ~it~out,a~t-il,_n a ~u v01r qu'avec regret cette détermination qu'elle 

e che a prevemr, mais elle n'est pas accoutumée à se laisser bra-

ro/ct•n:~r~:]e:~nts d~Cop_enhague sont une horreur, mais la déclaration du 
(2) Mp; . ~e amie » : METTERNICH, ibid. 

c TTlta~'l:CH, ibid; Masserano à Cevallos, 16 octobre 1807: A. Hist6t'ico N · 5217. ., 
(3) Lima à AraûJ'o personnell · · 8 • " E · ~ Paris. ' e, 4 JWll 1 0 5 · ;veg. si,-., Lisbonne, legaçao em 

la ~4ipê~a à Araûjo, de la poste dite tles Nègres: dans BIKER, XIV. L'original de 
e, tout taché de chandelle, aux Neg. Est,-., Lisbonne, legaçao em Paris. 
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ver impunément. Le Portugal veut la guerre. Le Portugal aura la 
guerre. >> En même temps, les vaisseaux de guerre et corsaires fran­
çais étaient invités à courir le pavillon portugais (1). Le 18 octobre 
1807, la première colonne de Junot (deux bataillons du 7oè de ligne) 
franchissait. la frontière espagnole, courtoisement accueillie sur le 
pont de la Bidassoa par le lieutenant-général Rodriguez de la Bu­
ria (2). Les dernières troupes françaises ne devaient repasser cette 

rivière que le 8 novembre 1813. 

LE TRAITÉ. - La rupture avec le Portugal étant ainsi rendue 
officielle et irrémédiable, Napoléon s'occupa de pousser les négocia­
tions engagées le 25 septembre 1807 avec l'Espagne en vue du par­
tage de la future conquête. Mais du moment qu'il s'agissait d'autre 
chose que de transmettre des notes, on ne pouvait plus s'adresser 
à Masserano : il fallait avoir recours au véritaole ambassadeur espa­
gnol, à Izquierdo, qu'au reste on savait muni depuis longtemps de 
tous les pouvoirs nécessaires pour signer quoi que ce fût. Depuis 
le retour de Tilsit, Izquierdo errait assez déc;œuvré et déconfit; 
puisque tout passait maintenant par Masserano. Il avait cependant 
maintenu le contact avec le gouvernement français par une note au 
moins, assez insignifiante d'ailleurs, qu'il fit passer à l'empereur 
le 4 septembre (3), et quand Napoléon eut de nouveau recours à ses 

, offices il est probable qu'on n'eut pas à le chercher bien loin. Son 
partenaire fut Duroc. Il était naturel que la négociation fût confiée 
à celui qui avait déjà mené les conversations de 1806 avec l'agent 
de Godoy; Duroc avait d'ailleurs fait ses preuves de diplomate sur 
de plus vastes théâtres, il était connu pour sa réserve et sa discré­
tion, sans compter que ses relations de famille avec l'Espagne pou-

vaient être u~iles (4). 
Le 25 septembre 1807, Napoléon ordonna au Grand Maréchal 

d'entrer le lendemain en pourparlers avec Izquierdo. Leur conver­
sation devait porter sur trois points: la dette espagnole, le Portugal 
et !'Étrurie (5). Sur ce que fut cet entretien, comme sur beaucoup 

(1) Napoléon à Champagny, 20 octobre: Con., 13.274. Champagny au chevalier 
Alvares, le 22; à Beauharnais, le 23: A. E., Pori., v. 126, f. 4II ; Esp., v. 672, f. 185. 

• (2) GRASSET, La guerre d'Espagne, I, 122. 
(3) Note d'Izquierdo pour Napoléon, 4 septembre 1807 : A. N., AF IV 1680, se 

doss. (4) Sur Duroc, cf. Mm• DE RÉMUSAT, Mémoires, II, 242, 244. 
(5) Napoléon à Duroc, 25 'lleptembre 1807: Corr., 13.181. 
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de ceu · · · 
2

55 . . x qm smvirent, on en est réduit aux h o ' , 
c1ahon se fit presque tout t'è yp theses, car la nego-

1 1 
en i re verbalement et G d 

es ettres par lesquelles Izquierd 1 t . , 
0 

oy a brûlé L di . o e enait au courant (1) 
a scuss10n sur la dette espag 1 , t . · 

vitable de toute négociation av ~o e ~ ~it l'accompagnement iné-
Public ne pouvait se résigner au:c e c~ met de Madrid. Le Trésor 
pagne. Des 24 millions qu'ell d pe~t etuels manquements de l'Es-
1 e evai verser en hu't · d' , 
a convention du 10 mai 1806 8 6 i m01s, apres 

payés au bout d'un an (
2

) L ' ·19 ·
000 

fra:ics seulement étaient 

S 
• a raison en était to · 1 , 

. M. C. se trouvait à l'étroit d u3ours a meme ; 

b 
. ans ses revenus Le hl . 

eaucoup nui aux recettes d d . . ocus avait es ouanes les biens e l' . t· 
vendaient mal les vale d . '' . cc esias iques se , s per aient au mois de juill t , ' 
songeait à mettre la main sur divers dé "t e 30 a 45 o/o, on 
culiers, les domestiques de la ?o s appartenant aux parti-cour avaient des livr' • , · 
trouées et ne touchaient . t 1 ees rapees, v01re 

1 
' pom eurs gages (3) L'e t d 

ande se plaçait lentement 1 , 1 . mprun e Hol­
à La Haye en juin afin de Î• m;. gre ~ vo?'age qu'Izquierdo avait fait 
payé, avait mis o . . ac iver. .~llien, pour être plus sûr d'être 
retirait s anf.positlon sur ce q~ il p~urrait produire, mais n'en 
t , . pa gr chose (4) · Il contmuait à presser Izquierdo san 
reve m repos pour obtenir des versements il le rendait il s 

ment responsable, il menaçait de faire à l; personne e­
son compte et le N . empereur un rapport sur 

, avarrais ne pouvait qu'à gr d' . 
à la métaphysique d' . an peme « résister 
d'a t t , aux ivagat10ns, aux menaces de ces gens-là >> 

fi 
u an que Godoy, qui était particulièrement incompe'tent en' 

nances se d' · t, · ' esm eressait de la question (S) L' t· 
contre le p al . . · ac wn commune 

ortug avait bien amené comme une trêve (6), mais 

(1) Il le dit, assez obscurément d'aill vembre 1807 : dans NELI,ERTO M _eurs, dans sa lettre à Izquierdo du 24 no-
rien aux archives. Les Memo '. ~mo~i~, III, 48. En tout cas, on ne trouve plus 
versation qu'Izquierdo aurai/;~: a~e o Toy (,V, 8_7) rep:oduisent une longue con-
est d'une invraisemblance criante c Napoleon a la veille de la siguature, et qui 

(2 ) Beauharnais à Talle d · . (3) Beauharnais à Tallf~d 14 ~a~ 1807 .= ~- E., Esp., v. 671, f. 295. 
septembre: dans MAYER bi ç. ' 1 : ~uillet :, i~d., f. 376. Gennotte à Stadion, 

22 

langes, 83. , e ,ranzosisch-spamsche Allianz, II, 57. LABRADOR, Mé-

(4) En septembre 1 807 un d chez Baguenault mais e1l, ; somm~ e 1.500.000 francs était réalisée et déposée 
23 millions de flo'nn· s e néet 1;1t versee au Trésor qu'en octobre 1808. En mai 1808 

sur 30 aient négo " · ' plus qu'avec une perte de o o;, cres, malS en octobre l'emprunt ne se plaçait 
Feuilles de travail de Mo . 5 ,o et Cabarrus dut en suspendre la négociation. -
953. Etat de mai 1808 . i~::n, :z~eKtembre, 26 octobre 1807 : A. N., AF IV 952, 
tobre 18o8 : Corresponda ·éd • plaq. 2 /1. La Forest à Champagny, 14 oc-

(5) Izquierdo à God nce, . _G:offroy de Grandmaison, I, 333. 
(6) Godo rétendi?• lo, 7? J~et 1~?7: A. Hist6rico N., c. 2881. 

Y P que c eta1t sur l mtervention personnelle de Napoléon (à 
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Napoléon ne perdait pas l'affaire de vue, et les négociations sur le 
Portugal lui parurent une bonne occasion de la faire avancer. Duroc 
en futdonc formellement chargé. Rien n'est resti de la conversation 
qu'il dut avoir avec Izquierdo sur ce point, mais l'on peut facilement 
imaginer l'argumentation de l'agent espagnol : que le royaume 
serait hors d'état de coopérer à l'expédition de Portugal si par ail­
leurs la France exigeait le peu d'argent qui restait dans ses caisses. 
En tout cas, les raisons qu'Izquierdo opposa à Duroc dans leur con­
versation du 26 septembre durent paraître bonnes, car on "Ile parla 
plus de la dette espagnole, qui disparaît dès lors de la scène politi­
que pour n'y faire sa rentrée que sous le règne de Joseph (1). 

Dans les affaires d'Étrurie, Izquierdo put donner des satisfactions 
plus appréciables. Après l'occupation de Livourne, Champagny 
avait fait préparer, sans doute par ordre de Napoléon, un projet 
de traité avec l"Étrurie qu'il remit à l'empereur le 24 septembre : 
la Toscane serait unie à la France par une alliance offensive et défen­
sive, son indépendance et sa sûreté seraient garanties par Napo­
léon, elle fournirait en échange un contingent de 4.000 hommes, 
elle supprimerait ses douanes et adopterait le code, les monnaies, 
les poids et mesures français (2). Napoléon considéra sans doute 
que ces garanties étaient insuffisantes, car le lendemain, dans ses 
instructions à Duroc, il énuméra les inconvénients qu'il y avait à 
maintenir ainsi en Toscane les Bourbons espagnols<< sous le rapport 
des affaires religieuses, des moines, du commerce de Livourne, et à 
raison de l'incapacité absolue où l'on se trouve dans ce pays pour 
gouverner. » Il concluait : << De concert avec l'Espagne, ôter ce''~ 
difformité de la presqu'île d'Italie)) (3). La solution du problème 
pouvait être que celle envisagée déjà en juin 1806 : dédommage 
roi d'Étrurie par des territoires en _Portugal. Les deux négocia te, 

Izquierdo, 24 août, ibid.) et Izquierdo en remercia l'empereur dans sa note é 
septembre (A. N., AF IV 1680) : « On a senti à Madrid tout le prix des bo~tés è 
M. I. et R. envers Izquierdo au sujet de l'affaire du Trésor Public. "Cette mter 
tion de Napoléon n'a pas laissé d'autre trace écrite. 

(1) La dette espagnole redevint poùrtant d'actualité peu après, car ~ octobre 
1807 Vanlerberghe et Ouvrard, les responsables de ces embanas, suspendirent leurs 
payements : Corr., 13.266. Les versements de l'Espagne continuèrent avec u!1e 
extrême lenteur. Elle devait encore 7.893.506 francs le 31 mai 1808, autant en aout, 
5.493.000 en octobre. - Mollien à Napoléon, 26 octobre·1808 : A. N., AF IV 16n, 
plaq. 3/1. La Forest à Champagny, 23 août: Correspondance, éd. Geoffroy de Grand­
maison, I, 229. Mémoire d'Azanza, 31 mai 1808 : dans CONARD, Napoléon et la 
Catalogne, 216. . . , 

(2) Schéma d'instructions, s. d., de la main de Champagny, et proJet de traité du 
24 septembre 1807 : A. E., Toscane, v. 159 B, f. 62. 

(3) A Duroc, 25 septembre 1807 : Corr., 13. 181. 
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Iz~uierdo et Du~oc, se ret:ouvaient donc en terrain connu. Mais alors 
qu en 1806 Izqmerdo avait pu se récrier, refuser d'abandonner cette 
Tosca~e pour laq~elle les Reyes avaient fait tant de sacrifices, en 
1807 Il_ se tro_uvait devant le fait presque accompli : les Français 
occupaient Livourne. De plus, ses deux lourdes déconvenues de 
1805 et 1806 et la peur qu'il avait eue après Iéna avaient dû le ren­
?re, plus accom~odant. Enfin, on sait que Godoy l'avait autorisé 
a ceder sur ce pomt. On peut donc croire que Marie-Louise d'Étrurie 
fut ~édiocrement défendue le 26 septembre ; le projet qu'Izquierdo 
remit le 16 octobre en est la preuve écrite. 

La grosse question était enfin le partage du Portugal. Là les ins­
tructions ~e Napol~on à Duroc comblaient les vœux d'I;quierdo 
sur un, l,)Olllt :ssen;ie~ : on en donnerait une portion à Godoy, une 
autre etant reservee a la reine d'Étrurie, Charles IV ayant la suze­
rain_eté ~u ,t~ut. C'.était con~rmer les résultats magnifiques, mais qui 
a_vaient ete SI fragiles, des negociations de juin 1806. Dans leur entre­
tien du 26 septembre, Duroc et Izquierdo durent déplier les mêmes 
car~es du Portugal et tracer à peu près les mêmes lignes de démar -
cation. 
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Après cette co~versation, la négociation resta interrompue quel­
que temps. Izqmerdo avait dépêché à Madrid un courrier qui lui 
rapporta sans aucun doute, avec de nouveaux pleins pouvoirs, le 
texte même de la note qu'il signa et remit le 16 octobre; on y recon­
n~ît en effet, à ne pas s'y tromper, le style de Godoy (r). Elle accep­
tait en somme les conditions débattues. Le titre d'Empereur des 
deux Amériques qu'elle réclamait pour Charles IV avait déjà été 
offert par Talleyrand le 13 juin 1806. Elle se résignait au sacrifice 
de la Toscane, après .un plaidoyer tout de forme. Le découpage du 
Portugal qu'elle proposait reproduisait à peu près celui qu'avait 
préconisé Duroc le 7 juin 18o6: le sud à Godoy (2), le roi d'Étrurie 
placé dans le reste ; on note seulement qu'en 1806 on avait offert 
en plus au prince de la Paix tantôt l'Estrémadoure portugaise avec 
Lisbonne, tantôt le titre de roi, et qu'en 1807 il se contentait des 

(
1

) Texte dans CONARD, Napoléon et la Catalogne, 428-432. Izquierdo passa, le 
6 octobre, une note insignifiante, qui ne fait pas allusion à la négociation et n'avait 
proba~len_ie11;t d'autre but que· de garder le contact ; A. N., AF IV 1680. Ses pleins. 
pouvoirs etaient ceux du 26 mai 1806, que Charles IV lui renouvela le 8 octobre : 
texte dans NELI.ERTO, Memol'ias, III, 1. 

. (2) La principauté de Godoy aurait été limitée par une ligne partant du cap d'Es­
pichel, passant un peu au nord d'Evora et aboutissant au Guadiana à la hauteur 
de Badajoz. 

17 
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Algarves et de l'Alem Tejo, avec le titre de prince ; peut-être pen­
sait-il qu'un projet plus modéré rencontrerait moins d'obstacles, 
peut-être ne tenait-il pas à occuper un point aussi délicat que Li!'­
bonne (1). 

Les destderata de Godoy ainsi connus, on prépara du côté fran­
çais les contre-propositions. Il est très probable que la première 
ébauche en est représentée par un rapport d'Hauterive à Napoléon, 
rapport non daté, mais qu'on peut placer vers le 17 octobre 1807 (2). 
On y trouve d'abord quelques considérations sur les buts généraux 
de la politique impériale:« Exercer en Italie un; influence_e~clusi~e ... 
placer sous sa puissante sauvegarde tous les etats du m1d1 de l Eu­
rope (en traçant une ligne de l'embouchure du. We~er à celle d~ 
Danube). » Passant au Portugal, Hauterive propose d y placer le roi 
d'Étrurie, en détachant le sud du pays pour Godoy, et en en rectifiant 
quelque peu les frontières à l'avantage de l'Espagne. S. M. C. recon-. 
naîtrait tout ce qu'un tel échange aurait d'avantageux pour elle 
en cédant à la France Inin, Fontarabie et le port de Pasajes, avec 
peut-être quelques vallées des Pyrénées (3). C'est sans doute à ce 
document que se rapporte un billet par lequel Napoléon annonce à 
Champagny, le 19, qu'il lui communique une pièce confidentielle, 

(1) Comparer ce découpage du Portugal avec les dive~ sol~tio~s e~visagées 
en i8o6. Le projet se distingue d'ailleurs p3: cette obscunte part1culièr~ a tout ce 
qu'écrivait Godoy. Les articles 3 et 5 prévoient que Charles IV, suzerain du i::or­
tugal en donnera au roi d'Étrurie 11ne • partie » représentant un nombr~ de su3ets 
équi;alant à celui de la Toscane, soit un million à peu près. Cette partie ~e peut 
donc être la totalité du nord et du centre, qui ~eprésen~ent ~.,500.00? h_ab1t8?ts.; 
la Lusitanie septentrionale sera donc loin ~e s'etendre Ju~qu a la p~c1paute re­
servée à Godoy dans le sud. Or on voit l'arti~le ,1~ parler d, une.!rontiere commune 
à ces deux états. Tout dans ce projet est aussi hatif et mal etudie. 

(2) Publié in extenso par le Cl Wmr., Les prélimin~ir~s,de l'expéditio_n _de Portugaf 
en 1807, 7-15. Le Ct Weil pense que ce rapport fut rédige entre le 19 Juillet, date a 
laquelle Napoléon fit connaître sa décision sur le Portugal, et le 25 septembre, date 
des premières instructions à Duroc. La première limite parait ";-d~cuta~le. La seconde 
l'est moins: de ce que le rapport Hauterive comport~ des details ~~ ne s~nt p~s 
dans les instructions du 25 septembre, on ne saurait. con~u;e q~ 11 le~ so1~ ;inte­
rieur; il se peut très bien au contraire que_ Napoléon ru.~ dési~e voir P;éciser l ebau­
che qu'il avait tracée le 25 Le rapport doit être postérieur a la remise ~es prop~­
sitions espagnoles (16 octobre) · on sent qu'Hauterive en avait eu connaJ.SSance; 11 
coïncide avec elles dans la délintltation des territoires attribués à _Godoy, et !l exa­
mine une question qui y est soulevée, celle du p~age ~es colorues portugaJ.Ses e~ 
Afrique et en Asie. La date du 17 ou du 18 expliquerru.t ces rapports. ~ile expli­
querait très bien la lettre de Napoléon à Champagny du 19 (v?ir ci-dessou~)­
Elle expliquerait les analogies frappantes entre ,1.e r~pport Hautenve et le proiet 
dicté par Napoléon le 23, le premier étant alors 1 msp1rateur du_ second. 

(3). Hauterive tirait la plus grande partie de sa documentation .~r le Portuga! 
d'une note sur ce royaume, anonyme mais sans doute de lui, du 3 JUlll 1806 et qm 
avait peut-être été déjà rédigée dans des circonstances analogues. A. E., Porl., '"· 
126, f. 72. 
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et lui demande quelques renseignements supplémentaires sur les 
problèmes de:délimitation qu'elle soulève dans les Pyrénées, à Pasa­
jes et en Portugal (1). De fait, dans le projet de convention que l'em­
pereur dicta le 23 à Champagny on retrouve la nouveauté essentielle 
qu'apportait le rapport Hauterive, la cession de Pasajes. 

Le reste, c'est-à-dire le découpage du Portugal, tenait plutôt des 
propositions espagnoles du 16 en ce qui concernait le tracé des fron­
tières. Mais l'attribution des territoires ainsi délimités présente une 
grande innovation: Godoy a toujours le sud, Marie-Louise d'Étrurie 
toujours le nord, mais « la partie intermédiaire, dont la population 
sera de deux millions d'âmes et qui comprendra la ville de Lisbonne, 
sera gardée en réserve, soit pour être rendue, à la paix, en compen­
sation des colonies enlevées par les Anglais, et spécialement des colo­
nies espagnoles, soit pour toute autre disposition qui aura été con­
certée entre les deux puissances» (2). 

La première innovation du projet français, celle proposée par 
Hauterive, à savoir la cession de Pasajes, n'était pas à vrai dire une 
idée neuve. La France, qui de Bordeaux à la frontière espagnole 
ne possédait pas un seul bon port de guerre, convoitait depuis long­
temps cette rade à l'entrée un peu difficile, mais assez vaste et très 
sûre. L'Ancien Régime, le Comité de Salut Public à la veille du traité 
de Bâle avaient songé à cette acquisition; le Directoire après Abou­
kir avait obtenu d'y construire des vaisseaux ; sous le Consulat, 
Bonaparte s'était intéressé à un projet analogue, qui eût préparé 
une annexion ; en 1802, Talleyrand avait proposé de demander 
Pasajes; le 7 juin 1806, Duroc avait tenté de l'obtenird'Izquierdo(3). 
Or, en octobre 1807 on était à la veille d'une nouvelle grande phase 
d'activité maritime, et il est naturel que Napoléon ait fait passer 
dans son projet l'idée rappelée par Hauterive. 

(1) Napaléon à Champagny, 19 octobre 1807 ,, Je vous envoie un mémoire dont 
la communication n'est que pour vous seul. Je désire que vous me remettiez une note 
des discussions qui peuvent exister sur la délimitation de frontières entre France et 
Espagne, telles que le port de Passage et autres cessions de cette nature. Remettez­
moi également une statistique du Portugal. » Dans Foi:RNIER, Napoleon I., II, 
368. 

(2) « Projet de convention"• 23 octobre 1807 : Corr., 13.287. 
(3) L'histoire d'une nouvelle demande de Pasajes que Napoléon aurait faite en 

1805 (PARDO GONZAI.EZ, D. Manuel Godoy, 12_1) est fantaisiste. - A. ~UGIER: 
A propos des vues de Napoléon sur Pasajes (y a3outer une note de lfontga11lard a 
Napoléon, dans le même sens, du 18 décembre 1807, et projets et rapports de Tal­
leyrand; frimaire an II : A, E., France, Mémoires et Documents, v. 661, f. 2rr; Esf:-, 
v. 663, f. 97, 159). Le projet fut repris en 1808: rapport de Devoge, ·sous-colillllls­
saire de marine à Bayonne, A. N., AF IV 1610, etc. 
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La nouvelle manière de partager le Portugal (qui subsista dans 
le traité définitif) marque chez l'empereur des préoccupations 
intéressantes. La partie centrale étant« gardée en réserve», elle eût 
sans aucun doute reçu comme corps d'occupation, à côté de troupes 
espagnoles, tout ou partie de l'armée de Junot; cette solution avait 
donc l'avantage d'occupel solidement un point stratégique aussi 
import.fut que Lisbonne, de le mettre à l'abri d'un débarquement 
ou d'un bombardement anglais, et d'en faire pour les escadres impé­
riales un point d'appui sûr. Cette même garnison française assurait 
que le blocus serait observé rigoureusement à Lisbonne, et c'est sans 
doute afin d'obtenir plus sûrement ce résultat que Napoléon ne 
tenait pas à laisser la ville aux Espagnols, qui appliquaient trop mal 
le blocus chez eux, et surtout qu'il ne voulait point la donner à la 
reine d'Étrurie, qui en eût fait un second Livourne (1). 

A ces raisons, qui sans aucun doute eurent un grand poids dans 
l'esprit de Napoléon, le texte même des propositions qu'il dicta le 
23 octobre 1807 en ajoute d'autres : la partie centrale du Portugal, 
~insi occupée et mise en réserve, serait peut-être utile un jour comme 
monnaie d'échange ; en d'autres termes, :elle permettrait d'indem­
niser l'Espagne des pertes coloniales qu'elle pourrait subir. Les évé­
nements de Buenos-Ayres et de Montevideo avaient en effet montré 
que les domaines de S. M. C. étaient assez exposés, et si le régent 
de Portugal partait pour le Brésil, comme c'était possible, l'Améri­
que espagnole courrait un danger réel ; il était donc sage de prévoir 
une combinaison qui à la paix permît d'offrir quelque chose aux 
Anglais en échange de leurs conquêtes et de ne pas laisser de rancœur 
à l'Espa&ne comme il était arrivé à la paix d'Amiens, quand elle 
avait perdu la Trinité. La deuxième raison alléguée pour constituer 
cette monnaie d'échange est moins nette : le centre du Portugal 
doit aussi être gardé en réserve « pour toute. autre disposition qui 
aura été concertée entre les deux parties. » A quels arrangements 
futurs Napoléon songeait-il en se ménageant cette carte ? C'est là 
une question sur laquelle il y aura lieu de revenir. 

Le contre-projet impérial du 23 octobre fut aussitôt discuté entre 
Izquierdo et Duroc. Le différend porta principalement sur un point, 
la -cession de Pasajes à la France; on sait qu'en 1806 déjà Izquierdo 
s'y était énergiquement refusé ; il persista dans cette attitude, et 

_ (1) On peut retrouver ici l'influence du rapport Hauterive, qui prédisait que même 
sotts un nouveau gouvernement (celui de Marie-Louise d'Étrurie) il serait très dif-
1:dl.! de fermer complètement le Portugal au commerce anglais. 
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dans le tr~ité définitif cette clause disparut. Les autres propositions 
de N_a~l~on passèrent presque intégralement dans le traité ; elles 
ne d1ffera1ent pas tellement de celles de Godoy qu'Izqui rd , t b , 

1 
. e o eu 

eaucou_P a es ?iscut~r. ;l fut ~one convenu que le nord du Portu-
gal serait don~e au r~i d Étrune, ~e sud, avec les Algarves, à Godoy 
et le centre mis en res~rve ;_ que I Étrurie était cédée à Napoléon ; 
que Charles IV ~ren?r~It le titre d'Empereur des deux Amériques (I ). 

Un~ _co~ve~t10n etait annexée au traité, laquelle réglait les mesu­
res millta1res a prendre en commun pour occuper le Portugal N,a _ 
l' . 1•· · · ~ po 
eon avait. mtenhon de demander à l'Espagne trois corps : l'un au 

ce~tre,, qm. avec Junot marcherait sur Lisbonne, et deux autres 
qm operera1ent seuls et qui occuperaient respectivement Porto au 
nord et les Algarves au sud. Le 16 octobre, il songeait à réclamer 
14.000 fantassins et cavaliers avec 30 canons pour le premier corps 
e~ 6.o~o h?~mes pou~ chacun des deux autres (2). Dans la conven~ 
ho~ defimhve, ces chiffres se modifièrent quelque peu : elle portait 
tou1ours 6.000 hommes pour le corps du sud, mais rn.ooo pour celui 
du nord et en revanche II.ooo seulement (avec 30 canons) pour celui 
d~ centre. En même temps, la forte du contingent, français, que 
Napoléon évaluait le 16 à 22.000 fantassins et cavaliers, passe à 
28.0?° dans la convention. L'effort demandé à l'Espagne était donc 
sensiblement le même, mais reporté nettement sur les théâtres 
accessoires. En diminuant ainsi le nombre et la proportion des Es­
pagnols dans le corps principal, Napoléon avait peut-être été sensi­
ble à un avis d'Hemian que Talleyrand avait pu lui faire valoir : 
qu'il fallait le moins possible d'Espagnols, car les Portugais les détes­
taient et contre eux se défendraient avec acharnement, alors qu'ils 
ne résisteraient pas aux Français (3). :Mais il est plus simple de croire 

(~) Dans le pr~je: espa~ol du 16 octobre, les colonies portugaises étaient par­
tagees entre le roi d Étrune et Godoy · dans le traité elles le sont entre la France 
et l'Espagne. Le traité mentionne la possibilité de r~ndre au régent le centre du 
Poi::ugal; cette idée avait été envisagée en 1806, sous une forme légèrement différente, 
mais on n'en avait plus parlé depuis. Dans les restitutions que cette combinaisoh 
pow:r~t valoir à l'Espagne, le traité mentionne Gibraltar et la Trinité; c'est là une 
:préC1S1on nouvelle, réclamée probablement par Izquierdo. - Napoléon garantissait 
a Charles IV ses états au-delà des Pyrénées. I,es troupes françaises seraient entrete­
nues par l'Espagne et soldées par la France, Charles IV avait le titre de protecteur 
des.nouveaux états (la principauté des Algarves de Godoy et le royaume de la Lusi­
tame septentrionale du roi d'Étrurie). Texte aux A. N., AF IV 1680, 8• d. 

(2) Napoléon à Clarke, 16 octobre 1807 : Con., 13.257. Beauharnais à Godoy, le 
28 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5216, doss. Beauharnais-Godoy ; à Champagny, le 
29 : A. E., Esp., v. 672, f. 225. 

(3) Herman à Talleyrand, 20 août 1807 : A. E., Port., v. 126, f. 323. Le traité fut 
communiqué au ministère de la guerre dès le 28 octobre : Esp., v. 672, f. 221. 
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qu'il tenait seulement à charger de l'opération essentielle u~ co~s 
dont la valeur militaire lui inspirait plus de confiance et qm serait 
surtout pour sa politique un instrument solide et sûr. 

Le jeudi 29 octobre 1807, au palais de Fontainebleau, Napoléon 
signa le traité dont le texte avait été établi 1~ 27. A ce~te ~ême ~te 
du 27 octobre, le Théâtre-Français annonçait la repnse dune pièce 
de Collin d'Herbeville, Les Châteaux en Espagne (1). 

CONCLUSION. - Au moment où Napoléon appose sa signature au 
bas d'un acte qui établit entre l'Espagne et lui une collaboration 
aussi intime, il semble qu'il soit bien loin des sentiments de méfiance 
qu'avait éveillés en lui, un an auparavant, l'affaire de la proclama­
tion; à s'en tenir aux apparences, on peut croire que tout est oublié. 
Pourtant, il serait étonnant que l'empereur ait laissé perdre cette 
leçon qu'en octobre 1806 il avait reçue sur la fragilité de l'alliance 
espagnole, qu'il ait fondé toute sa politique sur la collaboration 
avec un favori qui avait été à la veille de le trahir et sur l'entente 
avec un peuple qui s'était levé contre lui. Il serait étonnant qu'en 
s'engageant sur ce terrain si peu sûr il ne se soit pas réservé des pos­
sibilités de manœuvre, qu'il n'ait envisagé qu'une hypothèse, qu'il 
n'ait fait son plan que d'une façon. - En signant le traité de Fon­
taine-bleau, est-ce donc seulement vers Lisbonne qu'il regardait ? 

Ce traité lui donne un moyen <l'action puissant et permanent en 
Espagne : l'armée de Portugal. L'occupation de Lisbonne va entrai­
ner en effet celle d'une partie du royaume ; de Ciudad Rodrigo à 
Irûn, ce sera un défilé incessant de troupes françaises, renforts, uni­
tés relevées, convois etc. ; on sera amené à organiser une sorte de 
route militaire, une zone de passage où les Français s'établiront 
comme à demeure, avec gîtes d'étapes, magasins, q.épôts d'éclopés 
et hôpitaux, postes ge police, garnisons dans les villes fortes. ~es 
affaires de Portugal fourniront un prétexte permanent pour faire 
passer les Pyrénées à de nouvelles troupes. Bref, le nord-ouest de 
l'Espagné sera solidement tenu par les forces françaises, que cinq 
ou six étapes seulement sépareront de Madrid (2). 

Dans le traité de Fontainebleau, il est un paragraphe qui donne 

(1) Journal de l'Empire du 27 octobre 1807. 
(2) Noter que la remise de Lisbonne à l'Espagne n'eût nullement empêché d'y 

maintenir jusqu'à la paix une garnison française. 
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lui aussi à réfléchir : celui qui met en réserve le centre du Portugal 
en vue d'arrangements ultérieurs. À quels arrangements Napoléon 
pouvait-il penser alors ? La portion ainsi réservée compte deux 
millions d'habitants : or, d'après des statistiques remises à l'empe­
reur à cette époque, la ,rive gauche de l'Èbre compte r.910.000 habi­
tants. Le rapprochement de ces deux chiffres est significatif, et il 
est difficile de croire qu'en insérant cet article dans le traité Napo­
léon n'envisageait pas tout au moins la possibilité de porter la fron­
tière française sur l'Èbre, en indemnisant l'Espagne avec le centre 
du Portugal (1). 

Enfin, on va voir qu'à la fin d'octobre 1807 il y avait plusieurs 
semaines que Champagny menait à la cour d'Espagne une intrigue 
pour amener le prince des Asturies à solliciter la protection de la 
France, et que le jour où Napoléon signait le traité de Fontainebleau 
il avait probablement déjà en sa possession la lettre où Ferdinand 
lui demandait, en cachette de ses parents, la main d'une princesse 
de sa famille. Personne nè saurait penser que c'était par pure sym­
pathie pour le prince héritier que le gouvernement français agissait 
de la sorte; outre que par cette lettre il tenait Ferdinand, il est bien 
évident que ce mariage eût été pour lui un puissant moyen d'action 
à Madrid; et comme Charles IV était âgé, de santé médiocre, faible 
de caractère, l'empereur devait penser que le jour n'était pas loin 
où il régnerait en Espagne sous le nom de Ferdinand. 

Le nord-ouest du royaume une fois au pouvoir des Français, 
depuis les provinces basques jusqu'à l'Estrémadoure, le rempart 
des Pyrénées une fois remplacé par la fragile barrière de l'Èbre, le 
trône une fois occupé par Ferdinand, la créature, le protégé et le 
parent de Napoléon, que serait l'Espagne, sinon un demi-protec­
torat ? , 

Ainsi, au moment où Napoléon signe le traité de Fontainebleau, 
il a deux manœuvre'> en cours d'exécution. L'une, celle qui se déroule 
au grand jour, est l'aboutissement de sa politique espagnole officielle 
<le 1807 ; elle doit lui procurer l'établissement du blocus en Portu­
gal et une monnaie d'échange pour le jour de la paix. L'autre, menée 
avec la discrétion et le mystère que l'empereur sait mettre dans ses 
préparatifs, a son origine dans l'alerte d'octobre 1806, dans l'affaire 
de la proclamation ; elle vise à garantir, à assurer la fidélité de cette 
Espagne trop peu sûre, à l'empêcher de bouger à l'avenir et de renou-

(1) Cette hypothèse est de CONARD, Napoléon et la Catalogne, 34· 
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veler les incartades de l'année précédente. Et très probablement le 
déclenchement de la première manœuvre n'est destiné qu'à favoriser 
l'exécution de la seconde. Napoléon était-il disposé cependant à 
dépasser les résultats qu'il obtiendrait de la sorte ? Songeait-il dès 
ce moment au détrônement des Bourbons ? (1) Rien n'autorise à le 
croire, et il semble au contraire qu'il ait été réservé à l'affaire de 
!'Escorial de lui faire faire ce dernier pas. 

(1) Les dates les plus diverses ont été proposées pour les premières vues sérieuses 
de Napoléon sur le trône d'Espagne : 1801 (!) par PÉREZ DE GUZMAN, El Dos de 
Mayo, 84, et CAN0VAS DEL CASTILL0, B'l'eve 'l'eseiia hist61'ica, 133 ; 1805 par PÉREZ 
DE GUZMAN, Reinado de Carlos IV, 25 ; 1806 par ORTEGA Rt-'BI0, Historia de Es­
pana, 172, par MUN0Z MALD0NAD0, Historia de la Gue'l'ra de Independencia, I, 39, 
par T0REN0, Historia del Levantamiento, I, 259 ; 1807 par LAFUENTE, Historia de 
Espana, XVI, 166, par VAY0, Historia de Fernando VII, 38, par VILLA lJRRl:TIA, 
Las llfuje'l'es de Fernando V II, 12. Cf. aussi MAYER, Die /ranzôsisch-spanische Allianz, 
II, 21, et DESDEVISES DU DÉZERT, Ideas de Napole6n acerca de Espaila, II9. 

Signature de Duroc 

1807 
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OCTOBRE. Instructions de Champagiiy ; attitude de Napoléon. Garantie écrite 
donnée par Ferdinand. 

II 

GODOY ET LE COMPLOT FERNANDISTE 

L'OPPOSITION A GODOY. Les Grands, l'opinion publique, etc. - LA Nül:-VELLE 
POLITIQUE FRANÇAISE DE GODOY. L'indécision et le désarroi apparaissent dans 
ses projets portugais. Causes de ce trouble : les menées de Beauharnais et de Fer­
dinand lui font soupçonner la duplicité de Napoléon ; ses craintes sur la véritable 
mission des troupes françaises en Espagne. 

III 

NAPOLÉON ET L'AFFAIRE DE L'ESCORIAL (NOVEMBRE 1807) 

Lis SCÈNES DE FONTAINEBLEAU. Charles IV se plaint à Napoléon des intrigues 
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à Masserano. Ses inquiétudes sur la ratification du traité de Fontainebleau par 
l'Espagne: sa pression sur Izquierdo pour l'assurer. - LA FIN DE L'AI.ERTE. Inquié­
tudes à !'Escorial sur l'attitude de Napoléon. Dépêches rassurantes d'Izquierdo. 
Détente apparente. 

I 

BEAUHARNAIS ET LE PARTI FERNANDISTE 

EL CuARTO DEL PRINCIPE. - En apprenant de la bouche de Mas­
serano la mort de la princesse des Asturies, Napoléon avait répondu 
avec simplicité : « Il faut songer à la remplacer» (juin r8o6). L'orai­
son funèbre officielle fut un peu plus cérémonieuse. L'empereur 
envoya personnellement ses condoléances à Charles IV, et ce fut la 
première occasion où la cour prit le deuil; Napoléon, étant toujours 
en uniforme, le portait par un crêpe au bras, au chapeau et à l'é­
pée (r). 

Le remariage de Ferdinand devint dès lors un des thèmes favoris 
des intrigants et des badauds. On sait que de très bonne heure le 
régent de Portugal avait proposé sa fille, mais que le projet se heur­
tait à l'hostilité d'Araûjo et de Godoy ; au milieu de 1807, il était 
évident qu'il n'aboutirait pas et Ega, qui en avait fait son affaire 
propre, s'en montra d'autant plus marri que sa cour lui refusa la 
Grao Cruz de l'ordre du Christ pour avoir poussé trop loin des pour­
parlers voués à l'échec (2). Mais les gens bien renseignés de Madrid 
envisageaient d'autres solutions. On savait que Godoy avait songé 
à marier Ferdinand à sa belle-sœur, et l'on prêtait au jeune prince 
un refus noble et dédaigneux. On parlait également d'une Bava­
roise, la deuxième fille de Maximilien-Joseph, qui allait avoir seize 
ans. Mais aussi l'on se confiait à l'oreille qu'il était plutôt question 
d'une princesse française, et les racontars n'étaient ici qu'à moitié 

(1) Masserano à Godoy, 7 juin 1806: Arch. Real Casa, Arch. reservado Fdo VII, 
t.)02, f. 327; à Cevallos, le 3: A. Hist6rico N., Estado, c. 5214. Napoléon à Charles IV, 
le 4 : ibid., c. 5270. 

(2) Rayneval à Talleyrand, 3 avril 1807 : A. E., Port., v. 126, f. 266. St,angfor~ 
à Canning, 8 février, 4 mars, 25 juillet 1807 : Record Office~ F. O. 63, 51, et 55. Ega a 
? (Araujo), 23 janvier 1807 : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Madrid, Correspon­
dencia sobre o casamiento da Jnfanta D. Maria Theresa. Bruits répandus à Pau: bul­
letin de Fouché du 5 janvier 1807, dans HAUTERIVE, III. 
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inexacts (r). Ce fut l'œuvre de l'ambassadeur de France, Beauhar­
nais, de les recueillir, de tâcher de leur donner corps et d'échafau­
der de sa propre initiative la sotte et désastreuse intrigue qui abou­
tit à l'affaire de !'Escorial. 

On ne pouvait à vrai dire attendre du marquis François de Beau­
harnais des merveilles de travail d1plomatique. A cinquante ans, 
après de multiples expériences, successivement colonel de cavalerie 
sous l'ancien régime, député aux États-Généraux et à la Consti­
tuante, major-général de l'armée de Condé, enfin ministre de France 
en Étrurie, ii était resté étourdi et léger ; médiocrement doué avec 
cela, un désir désordonné de se pousser, trop de goùt pour les com­
plots et les machinations : (< Un intrigant de coulisses, dira de lui 
Napoléon·; je lui crois peu d'esprit. » -(< Peu _de moyens, assurait 
Izquierdo, têtu, suffisant et plus agité qu'actif. » Mais il avait les 
grandes manières qui seyaient à sa naissance et à son titre, et sur­
tout de puissantes parentés : père de Mme de La Valette, une des 
dames d'atours que Joséphine préférait parce que douce et complai­
sante au gaspillage, et surtout beau-frère de l'Impératrice. Il lui 
fallait donc un poste : Napoléon pensa qu'il suffirait bien pour Ma­
drid (2). 

Beauharnais y arriva avec beaucoup d'assurance. Moins d'un 
mois après avoir présenté ses lettres de créance (1er janvier 1807), il 
écrivait déjà : <( Je suis maintenant au fait de la phisionomie [sic] 
du pays, je connais le local. » Mais dès ses débuts i~ se trouvait des­
servi par les dépêches d'Izquierdo : (( Il pense qu'il va nous com­
mander, avait averti le Kavarrais, avoir de l'influence en tout, ren­
dre l'Espagne heureuse si elle s'humilie et suit ses hautes maximes, 
et la faire pâtir si elle résiste à son influence protectrice. Il dit que 
là-bas il aura à travailler jour et nuit, que la nation espagnole est 
estimable, qu'il fera le bonheur de l'Espagne si on le traite suivant 
son mérite ... qu'il vivra en bons termes avec qui agira loyalement, 

(1) Vandeul à Talleyrand, 27 novembre 1806 ; Beauharnais à Hauterive, 19 fé­
vrier 1807: A. E., Esp. v. 670, f. 442 ; v. 671, f. 121. Strangford à Canning, 25 juillet 
1807: Record Office, F. O. 63, 55. - La réponse attribuée à Ferdinand: « J'aimerais 
mieux me faire moine " est dormée par Beauharnais lui-même (pourtant fort crédule) 
comme un vulgaire racontar. 

(2) Beauharnais était le frère aîné du premier mari de Joséphine, le vicomte 
Alexandre de Beauharnais (176o-1j94). Il avait demandé en 1801 à être nommé 
colonel de cavalerie dans l'armée espagnole. - Talleyrand à Lucien, 28 mai, 12 
août 1801 : A. E., Esp., v. 661, f. 272, 413. Izquierdo à Godoy, 24 décembre 1806 : 
A. Hist6rico N., c. 2881. Napoléon à Murat, 6 avril 1808 : Lettres inédites, éd. Le­
cestre, 26o. Mme DE RÉMUSAT, Mémoires, II, 374. 



NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

mais $era ennemi mortel de qui usera d'astuce à son endroit » (1). 
Ces derniers avertissements étaient pour Godoy et permettaient de 
présager un conflit qui en effet ne fut pas long à éclater entre les deux 
hommes. Dès la première entrevue, l'ambassadeur trouva q~~ ~e 
favori avait une tendance excessive à dérobe~ ses responsabi.htes 
derrière celles des ministres, ef il ne le lui cacha pas (2). Moins de 
trois semaines après, comme Godoy venait d'être nommé Grand 
Amiral et de recevoir le « tratamiento » d' Altesse Sérénissime, Beau~ 
harnais dans sa visite de félicitations, évita soigneusement de lm 
donne/son nouveau titre, et il s'obstina dans la suite à le lui refu­
ser ; cette grave affaire traîna pendant cinq mois et i~ fallut l'_inter­
vention de Talleyrand pour la terminer (3). Bref, ils en ~rent 
très vite à se détester, tout en conservant des rapports extene_ure­
ment corrects. Beauharnais ne perdait pas une occasion de glisser 
dans ses dépêches quelque phrase venimeuse contre le ~rince de 1~ 
Paix (4). Celui-ci lui rendait la pareille dans ses lettres a Murat, ou 
il l'accusait de lui<< chercher querelle>> et de le 1< pousser à bout » (5). 
Marie-Louise prenait naturellement le parti de son favori, et dans les 
billets qu'elle lui adressait elle prodiguait à _l'égard de _l'~mbassa­
deur les termes colorés dont elle était coutmmère: << Ses 1dees folle:, 
perverses et échauffées, ses demandes insensées ... ce fou_ et ce me­
chant homme ... » (6) Ainsi, ce n'était pas par le pnnc~ de la 
Paix que Beauharnais pouvait espérer jouer un rôle de ~re°;1er plan 
à la cour d'Espagne. Mais ce n'était pas non plus par lm qu il comp~ 
tait y parvenir : son jeu était au contra!re de ~iser sur l'ennemi 
déclaré du favori, sur le prince des Astunes, Ferdmand. , 

Vers cette époque, la personnalité de Ferdinand co_mmence a se 
dégager. Il a vingt-trois ans, et ce n'est déj~ plus le Jeune homm: 
inerte que sa femme la Napolitaine avait fim par mener à son gre. 
Au physique, il présente avec Charles IV une ressemblance qu'on est 
loin de trouver chez tous les enfants de Marie-Louise. Il en a la large 

(l) Beauharnais à Talleyrand, 26 janvie_r 18_07 : A. E., Esp., v. 671, f. 74.-lz­
quierdo à Godoy, 26 décembre 1806: A. Hist/Jf'ico N., c. 2881. 

(2) Beauharnais à Talleyrand, 1er janvier 1807: A. E., Esp., v,- 671, f. 4· 
(
3
) Détails de l'affaire dans GEOFFROY DE GRANDMAISON, L Espagne et Napo· 

léon, I, 78. uh · Tall and en ( ) Passim dans toute la correspondance de Bea amais avec eyr , 
padiculier 12 juillet, 10, 30 août : A. E., Esp., v. 671, f. 376, 424, 484, 487. 

(
5

) Godoy à Murat, 27 octobre 1807, dans MURA'.!', Lettres, éd. Le Brethon, V, 

22t6) Marie-Louise à Godoy, 4 février, 3 mars: PÉREZ DE GUZMAN, El Dos de Maya, 

60. 

NAPOLÉON ET LA COURONNE D'ESPAGNE 

carrure et la vigueur physique. Il en a aussi le figé et l'inexpressif 
de la physionomie, et il les accentue même par le manque d'aisance 
de ses manières, par ses allures embarrassées (1). Peut-être cette 
gaucherie provient-elle en partie du sentiment qu'il a de son insuf­
fisance: tenu à l'écart des affaires, entouré de .gens à l'âme mesquine 
et à l'esprit confiné, Ferdinand n'a pu en effet racheter par le contact 
avec des hommes de valeur les lacunes de son instruction, - et elles 
sont grandes, car ce n'est pas à étudier une heure par jour, de onze 
à quinze ans, avec le chanoine Escoiquiz qu'il a pu apprendre tout 
ce qu'il devrait savoir (2). L'atmosphère de renfermé dans laquelle 
il vit, l'espionnage constant dont il est entouré, un père indifférent, 
une mère hostile, un premier ministre ennemi ont développé en lui 
la dissimulation et la sournoiserie. Mais précisément parce qu'il se 
sent isolé à la cour il reche.rche les sympathies des visiteurs de pas­
sage, des diplomates étrangers, du peuple quand il entre en contact 
avec lui, et l'humeur affable, les manières accueillantes qu'il montre 
alors lui gagnent des sympathies (3). A la cour même, quelques grands 
se groupent autour de lui : car il est le maître de demain, et il est 
surtout l'ennemi de ce Godoy qu'ils jalousent et détestent. Le comte 
de _Orgaz et le· marquis de Ayerbe, ses gentilshommes de chambre, 
le duc de San Carlos, son ancien gouverneur, maintenant Grand 
Maître de la maison du roi, le comte de Bornos, Grand Écuyer, font 
partie de cette coterie. Le principal personnage en est le duc de l'In­
fantado, dont le rôle sera important dans les affaires espagnoles ; 
beaucoup fondent de grands espoirs sur lui : on le dit intelligent et 
cultivé parce qu'il a été élev.é à Paris, qu'il a créé quelques usines 
et qu'il se livre à des recherches de chimie, on le dit de caractère 
indépendant parce qu'il est mal en cour; mais il a de la hauteur et 

(1) L'iconographie de Ferdinand est abondante : la seule Biblioteca Nacional 
possède une centaine de gravures le représentant. Mais un très grand nombre de 
ses portraits sont sans valeur historique, ayant été faits pendant la guerre de !'In­
dépendance par des artistes plus patriotes que documentés. Il est souvent aussi 
difficile de dire s'ils sont antérieurs à 1808 ou postérieurs à 1814. Toutefois, Barcia, 
étudiant Goya en la secci6n de estampas de la Biblioteca Nacional, y signale 3 gravures 
(2 anonymes et une de Roxar) comme datant sûrement de 1808. De.s portraits dus 
à Goya peuvent être placés à la même date, d'après les avis concordants de von 
Loga (Francisco de Goya) et de Beruete (Goya, pintor de retratos) : l'un à l'Académie 
de San Fernando (Ferdinand à cheval, la bengala à la main), l'autre appartenant 
au comte de Valderro (buste, peau d'hermine au cou). 

(2) Le précepteur en convenait, tout partial qu'il fût pour son élève : mille èau­
ses, dit-il, • étouffaient cette semence et ne la laissaient pas produire les fruits qu'elle 
aurait dû.» Es<;oIQUIZ, Memorias, 17. 

(3) Sur Ferdinand, témoignages de lady Rolland en 1804: Spanish Journal, 74; 
Barante en août 1805 : Souvenirs, I, 171 ; Pradt, en mai 1808 : Mémoires, 121. 



NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 
270 

de la morgue, peu de moyens au fond, peu ~e bon sens: peu d'~sprit 
de suite, peu de sang-froid, peu d'énergie:_ ne~ donc d u_n vrai chef 
de arti, moins encore d'un chef de conspiratmn (1). . ' 

finsi, le parti napolitain de 1804 et 1805 s'est reco~sti~ué etc est 
·ntenant plus proprement le parti fernandiste, celm qu on appelle 

mai 1 · del w del Rey ou 
del cuart-0 del Principe, par opposition à ce m cuar ' . 
de la Reyna. L'ambassadeur de France, à la_recherche d_ intngues 
par où se pousser, ne saurait trouver de terram plus propice. 

LES INTRIGUES DE BEAUHARNAIS. - Il n'était pas le _premier à 
quêter sur cette piste. Le personnel de l'ambassade sava1~ de rest~ 
et depuis longtemps que Godoy et Ferdinand se détestaient, e~ il 

vait recueilli sur leur inimitié une foule d'anecdotes plus ou mo~s 
:uthentiq_ues qui servaient fréquemment à étoffer un p~u les dépe­
ches (z). Mais il avait remarqué aussi que mêm~ du ,v1v~t de sa 
femme le prince des Asturies avait toujours man1fest~ à 1 e~rd de 
Napoléon de l'admiration et de l'attachement (3) : 11_ avait donc. 
songé à utiliser ce sentiment et à diriger la g~ande aff~ire_du retna­
riage de Ferdinand vers des solutions françaises. Ces mtn~es tou­
tefois demeurent obscures. Au cours de l'été de 18o6, app~enant 
qu'on pensait à une princesse portugaise, l'ambassade aurait cha-

·t e' Godoy et c'est elle qui aurait fait entamer des pourparlers en 
pl r ' t· · omme 
vue d'une union avec une Bavaroise ; des conver~a ions, qm c . 
on l'a vu ne demeurèrent pas inconnues du pubhc, eurent ~ffe~tive­
ment lieu en août 1806 ~ntre Pascal Vallejo, un des P~~cipaux 
fonctionnaires de la Secretaria de Estado, et ~etto, 1~ m~1~tre de 
Bavière à Madrid, mais il n'est pas certain quelles aient ete enta-

M 
· I 229 . TORENO Historia del levantamiento, I, 83; Pam-

(1\ PIZARRO, emorias, , , ' , II 6. LADY HOI.I.AND 

phlet de 1822, cité par Morel-adFati~\: {t~s 5
~ 

1Jt;!;~ 1~ ;ius'riche après Medi~ 
Spanish Journal, 192. Infant o e at e gra . 
naceli: A. N., AF IV 1608 B, plaq. 2/II. • •· la mort du roi il n'aurait plus 

(2) La déclaration d_e ~~y ~ Be;-nonv~~\~u ~nseil de Castille d'être nommé 
qu'à rentrer dans la vie pnvee , sa,. eman i. un diamant donné par lui 
lieutenant-général du royaume iu v1van~m~\~;: 1~ fenêtre par Ferdinand, et 
à la princesse des Astunes apr filses ~u ;5' ~ tout naturellément, plus que sus-
la teine furieuse souffletant son s, e c., e c. ' o1 . v 6 o f. 305. 
pect. A. E., Esp., passim, surt_outdv. 663, fd. 582rd;o: ~itJrndn d'J~eur qui lui 

( ) En articulier à l'occaston U gran CO .,- " 668 f 3 . p B ville à Talleyrand 15 août 1805 : A. E., Esp., v. • • 
fut remis en 1805. eumon • 

334. BARANTR, Souvenirs (17 août 18o6), I, 1 66. 
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mées sur l'initiative des Français (r). On possède un peu plus de 
précisions sur les tentatives que fit l'ambassade pour entrer direc­
tement en relations avec Ferdinand lui-même. Elle s'adressa dans 
ce dessein à mi colonel du génie qui était chargé de l'instruction 
militaire des infants, Pedro Giraldo de Chaves. D'après les déclara­
tions que fit celui-ci au procès de !'Escorial, il reçut en juillet 1806 
la visite d'un Français qui lui dit se nommer Jean-Jacques Gassot, 
être attaché à l'ambassade et venir lui offrir des cartes géographi­
ques susceptibles de servir aux études de ses élèves. Chaves aurait 
refusé de les acheter, en raison de leur prix excessif, et il aurait 

· renouvelé son refus au cours d'une deuxième entrevue qu'il eut avec 
Gassot le 18 janvier 1807. Que ces premières ouvertures ne soient 
pas allées pll).s loin que ne le dit Chaves, c'est possible (2). Qu'elles 
vinssent de l'ambassade, c'est d'autant plus probable que la tenta­
tive que celle-ci fit peu après pour entrer en relations avec Ferdi­
nand, et qui réussit, passa par le même canal Gassot-Chaves et avec 
le même prétexte des cartes (3). On peut donc retenir que l'ambas­
sade de France, dès juillet 18o6, avait tenté sous main de nouer des 
rapports directs avec Ferdinand (4). Beauharnais, arrivé à Madrid 
en décembre 1806, eut-il part à la deuxième démarche de Gassot, 
celle du 18 janvier 1807 ? En tout cas, il trouvait un chemin tout 
tracé. 

Les autres circonstances étaient des plus favorables, car si l'am-

(1) Nous n'avons là-dessus que le témoignage de Vallejo, transmis plus ou moins 
exactement par Escoiquiz (Memorias, 84), ce qui est insuffisant. Le témoin inspire 
peu de confiance d'après Pizarro (Memorias, I, 85); d'après même son amiEscoiquiz, 
il était vaniteux et léger. Son récit présente d'ailleurs une invraisemblance, qui est 
d'attribuer cette intervention à Beurnonville : or celui-ci présenta ses lettres de 
rappel le lendemain du jour où Ferdinand devint veuf (22 mai 1806) et quitta Ma­
drid le 27 ; il ne peut donc guère être intervenu dans une négociation de remariage. 
D'autre part, la correspondance de Vandeul ne fait aucune allusion à une affaire de 
ce genre. Il est bien exact qu'après les bruits de mariage portugais qui coururent 
en juin, Vallejo négocia avec Cetto un mariage bavarois (Vandeul à Talleyrand, 
1er septembre 1806, A. E., Esp., v. 670, f. 245) mais rien ne prouve que ç'ait été 
sur l'intervention de l'ambassade française. On a vu d'ailleurs que le projet portu­
gais n'était pas mort, et qu'on en parlait encore au début de 1807. 

(2) On ne saurait sans doute croire sur parole un accusé qui avait un intérêt trop 
évident à tout nier, et cela d'autant moins que dans son troisième interrogatoire 
Chaves fut obligé de revenir sur certaines de ses dénégations antérieures. Mais rien 
ne permet d'affirmer que pour ces deux premières tentatives les choses soient allées 
plus loin que Chaves ne le dit. 

(3) Texte des trois interrogatoires de Chaves : A,-ch. Real Casa, Causa del Es­
corial, f. 982, 1013, 1o64. (Sauf indication contraire, les cotes relatives aux volumes 
de la Causa del Estorial se rapportent au volume I). 

(4) Il est impossible de dire la part que Va11deul, alors chargé d'affaires, eut dans 
ces intrigues, et même s'il en eut une. De même, la personnalité (?) de Gassot reste 
une énigme. 



272 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

bassade songeait à un mariage français pour le prince des Asturies, 
le parti fernandiste y songeait lui aussi; du moins était-ce là le grand 
projet de son intrigant en titre, le chanoine Juan de Escoiquiz. 
Précepteur de Ferdinand de 1795 à 1799, Escoiquiz avait été dis­
grâcié à la suite d'un mémoire qu'il avait remis à la reine sur le 
fâcheux état du royaume et sur ses causes. Retiré à Tolède où on lui 
avait donné un canonicat, il y attendait une occasion de se rejeter 
dans son véritable élément, l'intrigue politique. Les portraits qu'on 
a de lui, et qui sont postérieurs à 1814, donc au triomphe des fer­
nandistes, lui donnent des yeux vifs et matois dans un visage em­
pâté (il avait 60 ans en 1807) ; pourtant Mme de Chastenay, qui le 
vit à Paris en 1808, ne nota point ce regard, mais seulement la bizar­
rerie de son allure : « Un personnage étrange ... en soutane, avec 
une immense culotte et le grand cordon de Charles III en bandou­
lière >> (1). Cette finesse et cette habileté que lui attribuent les por­
traits et les écrits fernandistes semblent en effet une réputation 
bien surfaite. Il montra sans doute de l'astuce et de la rouerie, de 
l'activité et de l'entregent, mais aussi une grande inexpérience des 
gens et des choses, avec par moments une invraisemblable naïveté : 
au fond, un intrigant de couvent et de sacristie transporté sur la 
scène politique (2). 

Dès avant la mort de la princesse des Asturies, Escoiquiz avait 
réussi à nouer avec son ancien élève une correspondance secrète. 
Elle passa d'abord par le coiffeur du prince, Antonio Moreno, puis, 
lorsque des soupçons l'eurent fait emprisonner (novembre 1806), 
par un domestique, Fernando Selgas, et par un commerçant qui 
suivait la cour de siti'o en sitio, José Gonzalez Manrique (3). Jusqu'au 
début de 1807, à en croire les deux intéressés, elle ne portait que sur 
des objets insignifiants. Mais à partir de cette époque elle prit un 

(1) Portraits reproduits dans PÉREZ DE GvZMAN, El dos de Maya, 241, et Escor­
QUIZ, 11iemorias, p. IV. Mm• DE CHASTENAY, 1vlémoires, II, 86. 

(2) Jugements sévères d~ Pizarro : «Un pédagogue janséniste, avec le féroce orgueil 
et la présomption de son parti ,, (Memorias, I, .229). de ToRENO, I, 82, et naturelle­
ment de l\1arie-Lbuise (ESCOIQUIZ, Memorias, p. XVII) et de Godoy (Mémoires, II, 
197). 

(3) Procès de l'Escorial, déclarations d'Escoiquiz, 10 novembre 1807, et de Fer­
dinand, 31 octobre et 24 novembre : dans PÉREZ DE GUZMAN, 554, 544, 550. Es­
COIQUIZ, 61. Les dépositions de Ferdinand et d'Escoiquiz reproduites sans réfé­
rences dans PÉREZ DE GUZMAN, append. I, sont extraites de l'Arch. Real Casa, 
Causa del Escorial, t. I. Les références en sont pour les 9 déclarations de Ferdinand : 
f. 159, 163, 167, 172, 176, 179, 181, 182, 183; pour les déclarations d'Escoiquiz des 
1•r, II, 12, 13, 14, 16, 21 novembre, 16, 17, 18 décembre : f. 9II, 917, 927, 936, 
944, 959, 1007, 1032, 1033, 1050. (Les n°' des folios sont ceux de la numérotation 
générale). 
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caractère plus sérieux, si b-ien que le chanoine jugea bon de venir 
s'établir secretement à Madrid, au commencement de mars 1807. 
Ferdinand. se pla.ighait dans ses lettres de l'omnipotence que Godoy 
avait conquise dans le.gouvernement, et de l'oubli où lui-même était 
laissé. Escoiquiz ne trouva tout d'abord rien de mieux que de lui 
conseiller une explication franche et ouverte avec la reine, et pour 
le guider dans la harangue qu'il devait prononcer à cette occasion 
il lui en remit un plan, qui était surtout remarquable par son immense 
naïveté (18 mars). Ferdinand, moins candide' quoique plus jeune, 
El.ou.ta de l'efficacité du moyen et se refusa â l'employer (1). Escoi­
quiz imagina alors d'essayer du même système avec le roi, et il rédi­
gea une interminable lettre où le prince• dénonçait à son père les 
criules ~de Godoy et lui demandait d'abattre le favori (2). Cette fois 
encore, le.prince héritier ne se détermina pas à faire usage du papier, 
-et il eut l'imprudence de ne pas le brûler, non plus que le précédent. 
L'affaire allait bientôt du reste s'orienter vers une autre solution, 
celle du mariage français. Escoiquiz avait bien eu jadis maille à 
partir avec l'ambassade de France, mais il assurait qu'il n'en gar­
dait pas rancune~ l'empereur. Et en effet, dès mars 1807, jugeant 
que Godoy visait à s'emparer de la couronne et craignant que pour 
se préparer les voies il ne mariât Ferdinand avec sa belle-sœur, le 

. chanoine conseilla à son ancien élève de s'unir de façon intime à 
Napoléon. La solution qu'il envisageait alors était, il est vrai, le 
mariage bavarois qu'on croyait patronné par la France, mais de là 
à un mariage proprement français il n'y avait qu'un pas (3). 

Ce pas fut vite franchi. Pendant qu'Escoiquiz préparait ainsi ses 
trames, Beauharnais, autre profond politique, accrochait aussi des 
fils. Il n'allait pas tout à fait jusqu'à engager une affaire de cette 
importance sans en souffler mot à son gouvernement, mais ce qu'il 
lui en écrivait était peu de chose en vérité : « La santé du roi est 
faible. Elle· peut se soutenir ; mais la chute des feuilles change l' am­
phitéâtre [sic}; cet événement exige un système différent : le prince 

(i) L'exposé ,l'Eacoiquiz, en un langage convenu, vraiment enfantin, fut saisi 
lors de l'arrestation de Ferdinand. Copie à l'Arck. Real Casa, Causa del Escorial, f. 
140 .. LAFUENTE, Historia gen8fill de Espano., XVI, 192, en reproduit une partie. 

(2} Cette pièce fut également saisie chez Ferdinand. Elle est reproduite en appen­
dice aux Memorias d'Escoiquiz, 281-331. 

(3) Escoiquiz -expose de façon peu claire· qu'il avait conservé l'amitié de Marie­
Louise • jusqu'à ce qu'iure intrigue diabolique, où l'OJ:1. .fit entrer le commissionné de 
D. Marcos [Napoléon] l'obligea à rompre avec moi.» _Il semble qu'il n'existe plus de 
traces de cette affaire; peut-être a-t-elle quelque relation avec les machinations napo­
litaines de 1805. - Arck. Rtiù Casa, Caus11 del Escorial, f. 140. EzcOIQUIZ, 67-68. 

18 



2 74 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

héréditaire cache un caractère ferme sous des dehors gauches et 
embarrassés. Le peuple et la masse apprécient sa nullité : mon devoir 
est de demander une direction provisoire ... Je vois tout, j'observe 
tout et je laisse faire>> (16 avril 1807) (1). Ayant ainsi rendu compte 
à son ministre, Beauharnais poursuivit avec tranquillité l'intrigue 
qui se nouait à ce moment même en vue d'établir des relations 
secrètes entre Ferdinand et lui. Il semble que l'initiative soit venue 
du cuarto del principe. La cour se trouvait alors à Aranjuez. En 
avril, Gassot, ce Français de l'ambassade qui plusieurs fois déjà 
avait tenté d'entrer en relations avec l'entourage de Ferdinand, 
reçut un mot du précepteur des infants, Chaves. L'objet officiel du 
billet était cette affaire déjà plusieurs fois traitée entre eux : Chaves 
demandait des cartes où le prince pût suivre les opérations de Napo­
léon en Pologne. :Même en admettant que ce papier ne dît rien de 
plus, Ferdinand escomptait probablement que l'ambassade française 
verrait là une ouverture ; il est d'ailleurs significatif que pour prier 
Chaves de faire cette démarche il se soit adressé à l'un de ses intimes, 
Juan Manuel de Villena, son premier écuyer, qui dans la suite 
de l'intrigue resta le principal intermédiaire de la~correspondance 
secrète entre le prince et les Français (2). 

En tout cas, si invite il y eut, elle fut bien accueillie. Gassot 
apporta aussitôt les cartes demandées et insista même vivement 
pour pénétrer jusqu'à Ferdinand, sous prétexte de les lui présenter. 
Il ne fut pas introduit, mais il réussit à lui faire passer par Chaves 
(qui l'avoua plus tard, après bien des dénégations) un pli contenant, 
disait-il, un croquis des positions occupées sur le Pregel par les 
armées françaises, russes et prussiennes (3). En réalité, ce pli con­
tenait bien autre chose : il renfermait un billet poùr le prince, l'in-

(1) Beauharnais à Talleyrand, confidentielle, 16 avril 1807 : A. E., Esp., v. 671, 
f. 253. Les passages soulignés le sont par Beauharnais, qui usait à tort et à travers 
de ce procédé. 

(2) Beauharnais affirma plus tard qu'en cette affaire l'initiative était venue des 
~pagnols, en particulier d'Escoiquiz, qu'il avait longtemps éconduit, sans vouloir 
repondre à ses nombreuses lettres. Une déclaration, d'ailleurs obscure, de Ferdi­
nand, semble venir à l'appui de ces affirmations. - Beauharnais à Champagny, 
20 octobre: dans CHAMPAGNY, Souvenirs, 191. Déclaration de Ferdinand, 30 octobre: 
PÉREZ DE GUZMAN, El Dos de Mayo, 543. 

(3) Trois interrogatoires de Chaves : Arch. Real Casa, Causa del Escorial, f. 982, 
1013, I064. Chaves reconnut dès le début avoir eu des rapports avec Gassot en avril 
1807. Mais il_ n'avoua qu'à la fin_ avoir remis à Ferdinand un papier du Français ; il 
y fut contramt par les déclarations concordantes de Ferdinand de Villena d'Es­
coiquiz et du com~e de Bornos (par lequel il avait fait passer 

0

le dit papi~r). Cf. 
ESCOIQUIZ, Memorias, 86 (date fausse), et déclarations de Ferdinand du 2 novem­
bre et d'Escoiquiz du II : PÉREZ DE GUZMAN, 547, 557. 
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formant qu'une personne de l'ambassade française désirait l'entre­
tenir en secret (1). C'est ainsi que se noua l'affaire, entre la fin d'avril 
et la dernière semaine de mai 1807 (2). Beauharnais ne soufflait mot 
~ ~alleyrand de la démarche essentielle et si compromettante qui 
etait en cours, et se contentait d'une ligne sybilline : « Il était instant 
que je restasse ~ Madrid p~ur activer et surveiller » (14 mai) (3). 

Au reçu du billet français, Ferdinand demanda conseil à Escoi­
quiz, qui lui répondit le 28 mai par une lettre datée de Talavera 
mai~ qui _en réalité avait été écrite à Tolède (4). Le but des Français: 
expliquait le chanoine, était sans doute de marier Ferdinand avec 
une parente de l'empereur; il fallait leur répondre, de peur de mé­
contenter Napoléon, mais il fallait le faire avec prudence, de peur 
de tomber dans un piège; le mieux était donc d'envoyer à l'ambas­
s~de un intermédiaire, et Escoiquîz se proposait pour cette mis­
s10n (5). Quelle fut au juste la réponse de Ferdinand ? Au cours du 
procès, Escoiquiz prétendit qu'il consentit à pousser l'affaire et à 
délé~er son ancien précepteur auprès de Beauharnais; c'est à cette: 
occasion qu'il aurait remis à Escoiquiz un mot de recommandation 
pour lnfantado, qui l'aboucherait avec l'ambassadeur. Mais Ferdi­
nand au contraire affirma qu'il ne s'était pas résolu à répondre aux 
ouvertures françaises (6). On lui objecta alors ce billet d'introduction 
qu'il avait donné au chanoine pour lnfantado ; mais Escoiquiz lui­
même finit par avouer que ce papier était bien antérieur à cette 
intrigue, et relatif à d'autres objets (7) et de fait il est presque cer-

(!)D'après EsCOIQUIZ (Memorias, 86, et déclaration du ro novembre PÉREZ DE 
GUZMAN,_ 554) le billet parlait de l'ambassadeur lui-même. Mais d'après' Ferdinand 
(décl~atlon du 2 novembre., ibid., 547) et surtout d'après la lettre d'Escoiquiz du 
28 mai sur cette affaire, le billet ne précisait pas. 

(2~
0

Ch,aves fi~e à a~ l'ouvez:ture à Gassot, par où débuta l'affaire. Escoiquiz, dans 
sa 2 . décl~ation, dit '.lue l~ billet_ fut remis vers mai : PÉREZ DE GUZMAN, 554. Le 
28 mai'. le b~et f~a.nçais ~tait re~s ~epuis que_lque temps déjà, puisque Escoiquiz 
répo1;1di~ ce ~our-la a Ferdman~ qm lm demandait ses conseils en l'occurrence. Quand 
Esco1qmz dit dans.ses Memorias (p. 86) qu'il a été avisé par Ferdinand le 17 juin 
seulement, il fournit seulement une nouvelle erreur de date à ajouter à celles dont 
fourmille son ouvrage. 

(3) A Talleyrand, 14 mai 1807 : A. 'E., Esp., v. 671, f. 296. 
(4) Déclarations de Ferdinand du 30 octobre et d'Escoiquiz du r2 novembre : 

PÉREZ D~ Gu~MAN, ~43, 5?_2. ~es mémoires d'Escoiquiz ne parlent pas de ce retour 
du chanome a Tolèae, qu il signala pourtant dans la déclaration ci-dessus · mais 
sur les déplacements et voyages d'Escoiquiz ils sont encore plus inexacts q~e sur 
le reste. 

(5) ~coiquiz à Ferdinand, 28 mai 1807 : Arch. Real Casa, Causa del Escoriat, f. 
146 (pièce saisie lors de l'arrl!station de Ferdinand). 

(6) Aveux de Ferdinand, 30 octobre, 2 novembre : PJ\:REZ DE GUZMAN, El dos de 
Mayo, 543, 547. 

(7) Déclarations contradictoires de Ferdinand, 2, 24 novembre, et d'Escoiquiz, 
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tain qu'à ce moment Escoiquiz connaissait Infantado depuis plu­
sieurs mois déjà, et très intimement, de sorte qu'une lettre de recom­
mandation eût été fort inutile (1). Il est donc très possible que l'in­
trigant chanoine ait continué la manœuvre de sa propre initiative, 
et malgré les scrupules de Ferdinand. 

Après quelques hésitations, Infantado consentit à l'aboucher 
avec Beauharnais, et il pressentit l'ambassadeur : un ecclésiastique 
lettré, lui dit-il, ancien précepteur de S. A. R., désirait vivement lui 
être présenté. Beauharnais accéda à cette demande avec l'empres­
sement qu'on devine (2), et l'entrevue eut lieu - très probablement 
à Aranjuez et au début de juin. Escoiquiz l'a contée en détail: En 
entendant l'histoire du billet français remis à Ferdinand, Beauhar­
nais aurait fait l'étonné et aurait nié que cette ouverture vînt de 
lui mais sans manifester ni mécontentement ni désir de démasquer 
l'a~teur de cette imposture ; amenant ensuite la conversation sur le 
mariage du prince, il n'aurait pas caché son désir de continuer les 
pourparlers, à condition que Ferdinand lui montrât par un signe 
d'intelligence qu'il autorisait réellement Escoiquiz à pousser cette 
négociation (3). A l'audience diplomatique qui suivit (peut-être au 
cercle tenu le 13 juin pour la fête de l'infant Antonio), Ferdinand 
fit le signe convenu: d'après Escoiquiz, ce fut de demander à Beau­
harnais s'il connaissait Naples, et de se moucher en passant au 
diplomate suivant (4). Entre le 15 et le 18 juin 1807 Beauharnais 
rentra à Madrid : l'affaire était en bonne voie. 

n novembre;" rectification" d'Escoiquiz du 16 décembre: PÉREZ DE GUZMAN, 547, 
550, 557, 580. 

(1) Voir ci-dessous les intrigues relatives au décret Infantado. 
(2) Déclaration d'Escoiquiz, II novembre: PÉREZ DE GUZMAN, E~ dos de Mayo, 

557 ; suite des aveux d'Infautado : Arch. Real Casa, _Causa del Esc'!"ial, f. 964._ 
(3) Beauharnais avait quitté Madrid pour ~an3uez l_• 31 mai. !,e 28_ mai, Es­

<'oiquiz venait tout juste d'apprendre que Ferdmand avait reçu le billet, il ne p~ 
donc guère voir Beauharnais à Madrid, et le Yit à Aranjuez. D'autre part, en quit­
tant Ara~juez (vers le 15), Beauharnais avait déjà reçu de Ferdinand le signe d'in­
telligence demandé à Escoiquiz (déclaration d'Escoiquiz, II ~ovembre _: PÉRE~ ?E 
GuzMAN, 557). L'entrevue dut donc avoir lieu dans la prenuè~ semame de JUlll; 
Sur ce qui s'y passa, déclaration d'Escoiquiz, ro novembre, ibid., 554 et Memo-
rias, 88. · 

(4) Le fait qu'il y eut un signe d'intelligence fait par Ferdinand est confirmé par 
Beauharnais : à Champagny, 20 octobre, dans CHAMPAGNY, Souvenirs, 191. Quant à 
la nature de ce signe, on n'a que le témoignage d'Escoiquiz qui est insuffisant. _On 
peut noter ici une des légèretés dont fourmillent ses mémoires. A les en croire, 
Escoiquiz apprit le 17 juin qu'un billet de l'ambassade denlandait à entrer en ~on­
versation avec Ferdinand, et le 1•r juin que Ferdinand avait répondu par le Stgtte 
d'intelligence qui accréditait Escoiquiz pour les dites conversati~ns (p. 86 et 91): 
Escoiquiz dit en outre que ce signe d'intelligence fait avant le 1er -Juin fut donné a 
Mad1'id : or la cour y arqva le 30 juin. 
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L'ambassadeur se garda bien, une fois de plus, de rendre compte 
franchement à Talleyrand de son intrigue, et il se contenta de ses 
mystérieux sous-entendus habituels : « Un jeune et grand person­
nage (l'aîné) se trouve en grand dans une situation semblable à celle 
de la plus haute noblesse [ennemie de Godoy]. Je sais qu'il recherche 
l'appui de l'ambassadeur de France et qu'il voudrait pouvoir y comp­
ter. Son maintien, l'expression seule de sa phisionomie [sic] trahis­
sent en toute oècasion ce penchant. Quand il le peut, il demande des 
nouvelles de notre grand souverain. Je crois même qu'il serait bien 
aise de s'en ouvrir franchement (mais par un intermédiaire). Mon 
devoir est de me faire comprendre et de me borner à transmettre 
mes demandes impartiales>> (1). Mais Beauharnais ne se bornait pas 
à transmettre, il agissait de son propre chef, et activement. La cour 
se trouvait maintenant à Madrid où elle séjourna du 30 juin au 12 

août. Peut-être Ferdinand saisit-il alors une circonstance favorable 
pour adresser directement un mot à l'ambassadeur:<< Une deuxième 
demande, écrivit plus tard celui-ci, qui m'avait été faite par S. A. 
R. était significative et précise ; il n'y avait alors aucun intermé­
diaire » (2). Mais de toute façon les entrevues entre Beauharnais et 
Escoiquiz se multipliaient. On n'a malheureusement sur elles que 
le témoignage du second. Ils se donnaient rendez-vous par billets, 
portés pou·r l'un par un nommé Guillemin, et pour l'autre par un 
ami sûr, Sebastian de Lugo. Ils se retrouvèrent plusieurs fois au 
Retiro, à deux heures de l'après-midi, dans l'idée que la chaleur 
suffocante de la canicule rendrait ce lieu le plus désert et le plus sûr 
qu'on!pût trouver, - détail qu'on aurait peine à croire si l'un et 
l'autre n'avaient donné d'autres preuves de leur matoise naïveté (3). 
Quant à ce qu'ilf se dirent dans ces entrevues, il est difficile de le pré­
ciser. Escoiquiz raconte que son partenaire poussait les pourparlers 
avec vigueur, et Beauharnais prétend au contraire ne s'être avancé 
qu'avec lenteur et circonspection (4). Mais c'est certainement à ce 
moment que Beauharnais mit en avant pour le mariage de Ferdi­
nand la candidature qui lui tenait au cœur, celle de Marie-Stépha­
nie Tascher de la Pagerie. Cette jeune personne - dix neuf ans -

(1) Beauharnais à Talleyrand, confidentielle, juin : A. E., Esp., v. 671, f. 360. 
(2) Beauharnais à Champagny, 20 octobre 1807 : CHAMPAGNY, Souvenirs, i9r. 

La date n'est pas indiquée, mais s'il y eut un jour communication directe ce dut 
êtrt plutôt à la faveur du séjour à Madrid. 

(3} EsCOIQUIZ, Mel/llKWÎaS, 93. 
(4) Ibid., 101 ; Beauharnais à ébampagny, 20 octobre 1807 : CHAMPAGNY, Sou­

venirs, 191. 
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avait une jolie figure (quoique avec un air fort commun, paraît-il), 
et de nombreuses qualités, entre autres celle d'être cousine de l'im­
pératrice et de Beauharnais (r). Ainsi, l'ambassadeur de France ne 
se contentait pas de la première faute si grave qu'il avait commise 
en entamant des négociations de cette importance sans y être auto­
risé par sa cour, et sans même lui en référer. Il les engageait mainte­
nant dans une direction bien déterminée, et sans savoir si c'était 
celle qui pouvait convenir à l'empereur. Car Napoléon songeait bien 
sans doute à remarier Ferdinand : on a vu son mot lorsqu'il apprit 
le veuvage du jeune prince, et sans même attendre cet événement il 
avait fait pressentir Izquierdo sur ce chapitre (2). Mais à qui son­
geait-il pour remplacer la Napolitaine? Beauharnais ne savait et ne 
voulait savoir qu'une chose, c'est que le mariage de lV[lle de la Page­
rie avec l'héritier du trône d'Espagne eût fort bien servi les intérêts 
des Beauharnais. Peut-être sa belle-sœur l'impératrice lui avait-elle 
soufflé ce projet, au cours des huit mois qu'il venait de passer à Paris. 
Le grand souci de Joséphine était en effet d'affermir la position et 
l'influence de sa famille. Par ailleurs, elle s'intéressait à l'Espagne ; 
on disait qu'Izquierdo avait eu plusieurs fois accès auprès d'elle, que 
Godoy avait reçu d'elle des présents, qu'il lui avait envoyé en échange 
des brebis mérinos pour son troupeau de la Malmaison, si bien qu'un 
observateur attentif et bien renseigné comme Brito pouvait croire 
qu'Izquierdo menait avec elle des pourparlers en vue d'un mariage 
entre une Beauharnais et le prince des Asturies. Ceci n'est guère 
vraisemblable, mais il est fort possible qu'en r8o6 Joséphine ait 
chargé plus ou moins officieusement Beauharnais de marier sa cou­
sine Marie-Stéphanie avec Ferdinand (3). 

Il serait intéressant de savoir si un autre sujet n'a pas été abordé 
dans ces conversations du Retira. Escoiquiz en effet ne se contentait 
pas d'une seule intrigue, si corsée qu'elle pût être, et au même ins­
tant il en menait une autre, qui consistait à prendre toutes mesures 
utiles pour que le jour où Charles ry mourrait Ferdinand fût assuré 
de ,la succession au trône, et Godoy mis sur-le-champ hors d'état 

(1) Sur son physique (en 1810), cf. CLÉRY-ET-ALDRINGEN, Souvenirs, 237. 
(2) " Y a me han tocado la especie para sucesora, mais de façon vague ... » Izquierdo 

à Godoy, 2 mai 1806, A. Hist6rico N., c. 2881. 
(3) D'après les MemOt'ias de Godoy (V, 327), qui reprennent sans doute ici les 

indications envoyées par Izquierdo, Joséphine resta en correspondance suivie avec 
Beauharnais, et elle répandait les bruits favorablçs aux fernandistes qu'il lui trans­
mettait. - Brito à Araujo, s. d., joint à un billet du 18 juillet 1807 : Neg. Estr., 
Lisbonne, legaçéio em Paris. 

NAPOLÉON ET LA COURONNE. D'ESPAGNE 279 

de nuire. La précaution n'était pas inutile, car le favori semblait 
prendre les devants. On sait déjà qu'à cette époque il -tâchait de 
s'':ssurer 1~ maison militaire du roi. Ses partisans allaient même plus 
lom. Au debut de 1807 (r), son frère Diego, duc de Almodovar aidé 
d'un de ses amis, Luis de Viguri, ancien intendant de La Ha~ane 
avai~ pressenti un officier de la garnison de Madrid, Tomas de Jau~ 
r~gm, co~o~el des d~agons de Pavie : tous deux lui avaient parlé de 
1 mcapaclte de Ferdmand, (( un tonto )), de la mauvaise santé du roi 
dela possibilité d'un changement de dynastie à la mort de Charles 1v'. 
Jauregui,. après avoir répondu de façon vague, avait fait part de 
cette ouverture~ son frère Manuel, capitaine aux gardes espagnoles, 
et le~ ~eux offi~1ers, alarmés d~ns le~r loyalisme, avaient tout rap­
porte a Orgaz, a Infantado et a Esco1quiz (2). De là était venue au 
c?an?in~ l'idée de mesures préventives, de ce qu'il appelait (( le plan 
d operations n. De concert avec le duc, il rédigea donc un décret 
par lequel, Charles IV étant supposé décédé et Ferdinand roi, le 
commandement des troupes de la ~ouvelle-Castille était confié 
à Infantado. Celui-ci se rendit à Aranjuez au cours du carême 
(rr f~vrier-29 mars 1807), il remit le papier à Ferdinand qui le copia 
en laissant la date en blanc et le signa. Après quoi Infantado rap­
porta la pièce à Madrid où il l'enterra dans un jardin que sa mère 
possédait à Chamartin (3). Au cours de leurs conciliabules les fer­
n.andistes durent souvent revenir par la suite sur ce<< plan 'd'opéra­
tions >>. Dans les entrevues secrètes qu'Escoiquiz eut avec Beauhar­
nais au cours de l'été, ne toucha-t-il pas un mot à l'ambassadeur de 
ce qui pourrait se produire au décès de Charles IV ? Ce serait d'au-

· (1) Tomas de J auregui dit que l'ouverture eut lieu au cours de l'été. :Mais cette 
date est contredite par tous les autres documents. J auregui lui-même fixa un jour 
les ouvertures de Viguri au lendemain du jour où Godoy fut nommé grand amiral 
(Arc~. ~eal Casa, Causa del Escorial, interrogatoire de Tomas de Jauregui, f. 993). 
Esco1qmz affirme que cette intrigue lui fut dénoncée avant qu'il eût écrit la lettre 
pour Charles IV (fin mars 1807) ; et en effet on y trouve des allusions à cette affaire 
(déclaration du 16 novembre: PÉREZ DE GUZMAN, 576). Ferdinand, Escoiquiz et les 
magistrats inst7:11cteurs .sont d'accord pour fixer au carême 1807 ce voyage d'In­
fant~do à AranJuez au cours duquel Ferdinand copia le décret : interrogatoires de 
Ferdinand, 31 octobre, d'Escoiquiz, 12 novembre : PÉREZ DE Gl:ZMAN, 544, 562. 

(2/. In!errogatoires d'Orgaz, de Manuel et Tomas de J auregui, de Diego Godoy, 
de\ 1gun: Arch. Real Casa, Caitsa del Escorial, f. 968,990,993, 1017, 1018. Les deux 
deruiers nièrent tout ; les confrontations ne donnèrent aucµn résultat. Le récit 
d'E~coiquiz (Memorias, 76-80 et 165-167) est ici à peu près exact, sauf qu'il fixe (p. 
8~) a la fin de m~i la rédaction d~ ,, plan d'opérations». Un autre godoïste compro­
lllls en cette affaire fut le chanome Pedro Estala, écrivain de talent, bibliothécaire 

. de San Isidro. 
. (3) Interrogatoires de Ferdinand et d'Escoiquiz, passim, et déclarations posté­

neures d'Infantado à lord Rolland, Souvenirs des Cours, 93-94. 
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t~nt plus extraordinaire qu'à cette époque il devenait évident que 
la guerre serait déclarée sous peu au Portugal, que des troupes fran­
çaises allaient donc entrer dans le royaume et qu'il devenait essen­
tiel de s'assurer fermement l'appui de l'ambassadeur de France 
pour le cas où Godoy tenterait un coup de force à la mort du roi. 
Parmi les papiers que les Reyes trouvèrent dans la chambre de Fer­
dinand le jour de son arrestation, il y avait un état des troupes espa­
g11oles, avec l'indication des mouvements qu'elles effectuaient vers 
la frontière portugaise ; mais le lendemain un des fernandistes les 
plus compromis, Villena, se glissa chez le prince et à force d'instan­
ces lui reprit ce papier, qui échappa ainsi aux scellés mis bientôt 
sur les autres. Cette pièce si compromettante faisait-elle mention 
des forces impériales ? Lors du procès, on demanda à Ferdinand si 
dans les dispositions d'Infantado et d'Escoiquiz il entrait des trou­
pes françaises : il répondit qu'il ne se le rappelait pas (1). Rien ne 
prouve donc absolument que Beauharnais ait trempé dans l'affaire 
du« plan d'opérations)), mais il n'est pas interdit de le penser. 

Voyant les choses s'avancer, l'ambassadeur de France se décida 
enfin à mettre quelque peu son cabinet au courant. Mais il ne parla 
que du résultat de ses intrigues, et nullement de leurs voies et moyens. 
Ferdinand, dit-il le 12 juillet, << demande, il sollicite un appui ; une 
femme qui lui serait donnée par l'empereur le comblerait de bon­
heur. .. il désirerait que S. M. pût connaître son vœu très positive-
ment prononcé. >> - << Il sollicite à genoux, ajouta Beauharnais le 30 
août, la protection de S. M. l'Empereur et Roi, et ne veut accepter 
une épouse que de sa main ... Il fera absolument tout ce que voudra 
S. M. Voilà ce que je puis assurer positivement>> (2). 

Il est vraiment extraordinaire que Talleyrand ait toléré des dépê­
ches pareilles, tout au moins une fois qu'il fut de retour à Paris (fin 
juillet). Il n:•était pourtant pas homme à se contenter des demi­
informations que daignait envoyer l'ambassadeur. Était-il mieux 
renseigné par ailleurs ? Se plaisait-il à laisser Beauharnais s'engluer 
dans une intrigue qui si elle échouait nuirait à l'entente franco-espa­
gnole (et Talleyrand était du côté du Portugal), et qui si elle réus­
sissait nuirait à Godoy (et Talleyrand n'était pas son ami) ? Ou, 
se sachant à la veille ·de quitter les Relations Extérieures, voulait-il 

(1) Déclaration du 3 novembre : PltREZ DE GUZMAN,, El Dos de Mayo, 148. . 
(2) Reproduit dans GEOFFROY DE GRAKDMAlSON, L Espagne et Napoleon, I, 90,· 

85. Ajouter une dépêche du 23 juillet (A. E., Esp., v. 671, f. 390) sur la tension 
croissante des rapports entre Ferdinand et Godoy. 
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garder les mains nettes 1e toute intervention dans cette scabreuse 
histoire ? Son successeur n'avait aucune de ces raisons pour garder 
une attitude passive. Aussi, le 9 septembre, Champagny exigea-t-il 
de Beauharnais des explications et des précisions, et cela de la façon 
la plus pressante (r). L'affaire entre dès lors dans une nouvelle phase, 
celle où chez les Espagnols les écrits vont remplacer les paroles et où 
les Relations Extérieures, enfin au courant, vont substituer leur 
responsabilité_ à celle de l'ambassadeur : pour les uns comme pour 
les autres, c'est la période délicate et compromettante. 

LA LETTRE DU II OCTOBRE. - Beauharnais envoya les détails 
que demandait son ministre, mais sa dépêche a disparu des archives. 
Elle dut parvenir à Paris vers la fin de septembre, et Champagny 
en retour expédia sans tarder des instructions (2). Elles aussi sont 
introuvables, pour la bonne raison que· Beauharnais, de son propre 
aveu, ne les versa pas aux archives de l'ambassade et les garda dans 
son portefeuille privé ; la réponse qu'il y fit le 20 octobre permet 
toutefois d'e·n reconstituer le sens. Elles annonçaient l'envoi à Madrid 
d'un agent du ministère, M. de Solanet, chargé de tirer au clair 
l'affaire fernandiste ; il n'avait d'ailleurs, semble-t-il, à prendre 
aucune initiative et son rôle devait se borner à recueillir tous les 
renseignements possibles; quant aux questions politiques, comme 
la guerre au Portugal, il ne devait pas s'en occuper. Cette enquête 
était une mesure que dictait la plus élémentaire prudence. Mais au 
même moment Champagny chargeait l'ambassadeur d'une démar­
che très aventurée et très grave : il devait faire demander au prince 
des Asturies un gage matériel et positif, une lettre signée de lui 
exprimant son désir d'obtenir la main d'une princesse française (3). 

(1) Dans GEOFFROY DE GRANDMAlSOK, I, 85. 
(2) La lettre de Champagny à Beauharnais qui réclamait \!;11 gage écrit de Fer­

dinand a dû partir vers la fin de septembre. En effet (Beauharnais à Champagny, 
20 octobre, dans CHAMPAGNV, Souvenirs, 191), c'est le II octobre que ce gage fut 
écrit et Beauharnais dut l'avoir Je 12 ; il y avait 4 ou 5 jours qu'il en avait fait la 
demande à Escoiquiz, donc vers le 7 ou 8 ; et pour avoir Escoiquiz à Madrid le 7 ou 
le 8, il avait bien fallu lui faire signe à Tolède, le 5 ou le 6; or Beauharnais fit ce 
signe dès la réception de la lettre de Champagny : celle-ci dut donc partir de Fon• 
tainebleau le 28 ou le 29 septembre. 

(3) Il n'est pas impossible que cet ordre ait été donné verbalement seulement, 
par l'intermédiaire de Solanet. - Beauharnais à Champagny, 20 octobre : CHAM­
PAGNY, Souvenirs, 191. Une dépêche de Beauharnais (25 octobre, A. E., Esp., v. 



282 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

C'était là un fait nouveau, et d'une extrême importance : lares­
ponsabilité des pourparlers fernandistes, supporté~ jusqu'alo~s par 
le seul Beauharnais, passait désormais aux Relations Extérieures 
et par là même devenait beaucoup plus lo~r~: '. car de 1~ part d'un 
cabinet ami et allié le fait de nouer avec 1 hentier du trone de sem­
blables intelligences secrètes touchait à,J'inde1i~tesse _et à l'~bus 
de confiance. Champagny avait-il donc envoye des mstruct10ns 
pareilles de sa propre initiative, ou Napoléon les avait-il connues 

et approuvées ? , 
D'après une lettre qu'il adressa à Champagny le 7 octobre, ~pres 

avoir pris connaissance des précisions données par Beauharnais en 
septembre, l'empereur déclarait: <<Faites connaître à M. de Beauhar­
nais que je vois avec peine sa dépêche relativ7 à ses cor~~pondances 
avec les agents du prince royal ; que cela m a paru m1serable ; ,que 
ces intrigues sont indignes de mes ambassadeurs » (:i;). :e ,blame 
est donc net - tout au moins en ce qui concerne les procedes dan­
gereux et mesquins dont usait Beauharnais. Faudrait-il en co~~lure 
que Napoléon ignorait les instructions envoyées par son ~m1stre 
quelques jours plus tôt, et qui prescriv~ie~t une dé~ar<:he bien ~lus 
risquée encore, la demande d'un gage ecnt ? Le ~emmgnage d _Es_­
coiquiz porterait à penser le contraire. Le chanome se trouvait a 
Tolède, lorsqu'un billet de Beauharnais vint le prier de se rendre 
immédiatement à Madrid. Il se mit en route aussitôt, et le 7 ou le 
8 octobre il eut avec l'ambassadeur une entrevue où il apprit le 
désir du gouvernement français que Ferdinand demandât par_écrit 
la main d'une princesse impériale. Comme il hésitait deva~t une_ 
déma;che aussi compromettante, Beauharnais, à l'en croire, lm 
aurait lu pour le décider « les paroles mêmes de l'empereur, écrites o~ 
pour mieux dire copiées de la propre main de r,amb:1-5sad~ur, et qm 
se réduisaient, à ce qu'il [Escoiquiz] se rappelle, a ceci qu: l ~m~ereur 
ne pouvait répondre tant qu'il n'aurait pas une garantie ecnte du 
prince lui-même ,> (~)- Sans doute, les affirmations d'Escoiquiz sont 

6 72 , f. 194) confirme que Solanet n'était point charg~ de surveiller et_ c?ntrôl~r, 
mais seulement de renseigner ; il semble avoir fait de f~equents voyages a 1 Esconal 
et doit avoir eu:des entretü;ns directs avec les fernand1stes. 

(1) Napoléon à Champagny, 7 octobre 1807 : Corr., 13.226. 
(2) Déclaration d'Escoiquiz, II novembre 1807 : PÉREZ DE Guz~N, 557• Esco!­

QUIZ Memorias 106 • Escoiquiz y déclare que le gage écrit de Ferdinand fu~ remis 
fin a~ût et que'la réponse française arriva vers la fin de septembre : or lw-même 
donne (p. 333, 336) le texte des dits gages avec leur_ d~te (exacte) du _II octobre. 
Toutes les histoires annexes.dont il entoure ces négociations semblent dignes de la 

même créance. 
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toujours fort suspectes: il se peut très bien par exemple que le cha­
noine ait plus tard inventé cette histoire pour s'excuser d'avoir 
cédé au désir des Français ; peut-être aussi Beauharnais a-t-il forgé 
de toutes pièces ces« paroles» de l'empereur pour emporter le con­
sentement de Ferdinand, ou encore a-t-il présenté comme venant 
de Napoléon les phrases de Champagny. Mais cette assertion d'Es­
coiquiz, en elle-même bien fragile, est corroborée par l'invraisem­
blance évidente de la thèse opposée. Comment pourrait-on croire 
que Champagny, à peine arrivé aux Relations Extérieures, ait pris 
sur lui de prescrire à Beauharnais une démarche aussi grave sans y 
avoir été autorisé par l'empereur ? Et après que cette intrigue eut 
amené les redoutables embarras qu'on verra par la suite, comment 
peut-on croire qùe Champagny, s'il avait commis une aussi lourde 
faute, n'ait reçu de Napoléon aucune marque de blâme et ait au 
contraire été employé activement aux délicates négociations qui 
s'ensuivirent ? (r) Il faut donc admettre, ou bien que la lettre de 
Napoléon du 7 octobre qui blâmait les intrigues de Beauharnais ne 
concernait que les formes et les procédés employés par l'ambassadeur 
et non le fond même de l'affaire, - ou bien que le texte ne nous en 
est pas parvenu complet et que la fin de la lettre donnait par exemple 
contre-ordre à certaines instructions antérieures (2), - ou bien que 
l'empereur jouait double jeu, blâmait officieusement ces ma­
nœuvres et laissait donner sous main l'ordre de les continuer. De 
toute façon, il paraît peu douteux que Napoléon ait autorisé, sinon 
ordonné, la machination qui devait mettre Ferdinand à sa merci 
en l'amenant à se compromettre par écrit, et plus tard le lier à la 
France par son mariage avec une princesse impériale. Ainsi, l'em­
pereur ourdissait l'intrigue qui transparaît par ailleurs dans cer­
tains articles de Fontainebleau, et sa politique officielle, celle du 
traité avec Charles IV, se doublait d'une manœuvre secrète. Il 
cherchait à s'assurer dans l'avenir la fidélité et la docilité de l'Espa­
gne en intervenant dans ses affaires intérieures et en se ménageant 
une influence irrésistible dans son gouvernement, il prenait ses pré-

(1) Champagny écrivit à nouveau à Beauharnais le 9 octobre ; si le méconten­
tement de l'empereur était réel, cette lettre devait en porter l'expression. Or, le 20, 
en exposant comment il a obtenu la lettre de Ferdinand, Beauharnais ne fait aucune 
allusion à un désaveu de Napoléon. La lettre de Champagny du 9 contenait-elle donc 
autre chose qu'un désaveu ? Ou Beauharnais n'avait-il pas encore reçu, le 20, une 
lettre envoyée le 9, et qui eût dû arriver le 16 ou le 17 ? 

• (2) On sait à quelle censure la deuxième commission de la Correspondance a 
soumis les textes qu'elle publiait. 
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cautions contre l'homme qui lui avait causé l'alerte d'octobre I8o6, 
il exécutait la menace qu'au lendemain de la proclamation il avait 
adressée au prince de la Paix : « Cette faction [ de Ferdinandl ne 
s'arrêterait point qu'elle ne l'ait jeté dans l'abîme, et le jour que je 
voudrais cette faction passerait de mon côté. >> 

Que le nom de l'empereur ait été prononcé ou non dans cette en­
trevue entre Escoiquiz et Beauharnais, Ferdinand accepta de don­
ner le gage demandé. La rédaction aurait été l' œuvre commune 
d'Escoiquiz et de Beauharnais. On fit passer au prince le brouillon 
de deux lettres, une à l'empereur et une à Beauharnais, il les copia, 
il les signa le II octobre, Escoiquiz remit les deux pièces à l'ambassa­
deur et, sur son conseil, rentra aussitôt à Tolède (1). Il fallut ensuite 
attendre une occasion sûre pour envoyer à Fontainebleau le précieux 
document. Il ne partit que le 20 octobre au plus tôt, et peut-être le 
22 aux soins de Solanet qui retourna en France ce jour-là, sa mis­
sion remplie, c'est-à-dire probablement instruit des détails de l'in­
trigue et des chances qu'elle avait d'aboutir. Beauharnais exultait ; 
il ne cacha sa joie ni à Escoiquiz, qui la signala à Ferdinand, ni à 
Champagny à qui il vanta sa prudence en cette affaire: « Dans aucune 
circonstance la dignité de son ambassadeur [de Napoléon] ne sera 
effleurée, encore moins compromise >1 (2). C'était beaucoup s'avan­
cer. .. Du moins la lettre était-elle bien telle que Champagny - ou 
Napoléon - l'avàit souhaitée; Ferdinand y exprimait de façon un 
peu verbeuse, mais claire, son désir d'épouser une princesse de la 
famille impériale, et en même temps il mettait en garde contre -les 
obstacles que Godoy ne manquerait pas d'opposer à ce projet (3). 
Il fit ajouter par Escoiquiz un post-scriptum verbal : si aux ouver­
tures matrimoniales que Napoléon pourrait faire la cour d'Espagne 
répondait que Ferdinand ne songeait point au mariage, on devrait 
se garder de l'en croire, car les senJ:iments du prince étaient tels que 
rien au monde ne saurait les modifier (4). 

(1) Déclarations concordantes de Ferdinand, 30 octobre et 1•r novembre, d'~­
coiquiz, II novembre : PÉREZ DE GUZMAN, 543, 546. 557. EsCOIQUIZ, ~emonas, 
109 · Beauharnais à Champagny, 20 octobre : dans CHAMPAGNY, Souvenirs, 191. 

(2) Beauharnais à Champagny, 20 octobre, ibid. ; le 24 : A. E., Esp., v. 671, f. 
190. Déclaration de Ferdinand, le 1er novembre: PÉREZ DE GUZMAN, 546. 

(3) Cette lettre a été publiée dans le Monitewr du 5 février 1810 et souvent re­
produite depuis : GEOFFROY DE GR.-\NDMAIS0N, I, 46o ; ToIŒN0, Histrma ùl !,eva• 
tamienlo, I. append., p. 7 ; EscoIQUIZ, Mem<Wias, 333 ; NIU.utRTO, M,monas, Il, 
l, etc. ' 

(4) Déclarations concordantes de Ferdinand, 7 novembre et d'Escoiquh, le 21 : 
Pt:REZ DE GUZMAN, 550, 575. P. s. à la lettre de Beauharnais à Champagny, 2p 
octobre: dans CHAMPAGNY, Souvenfrs, 191. Quant à la lettre de Ferdinand à Beau-

NAPOLÉON ET LA COURONNE D'ESPAGNE 
• 

Le grand pas étant fait, il n'y avait plus qu'à attendre. Beauhar-
nai~ avait prévenu que la réponse pourrait tarder quatre ou cinq 
mois (1). La cour se trouvait alors à !'Escorial, pour lequel elle avait 
quitté Saint-Ildefonse au milieu de septembre. La correspondance 
entre Ferdinand et Escoiquiz continuait, par les intermédiaires 
ordinaires (2). Une nervosité visible régnait parmi les femandistes. 
L'entrée des troupes françaises en Espagne leur paraissait un atout 
de plus dans léur jeu. Mille bruits couraient, et le prince transmet­
tait l'un d'eux avec beaucoup de sérieux à son ancien précepteur : 
Napoléon avait écrit à Charles IV qu'il ne voulait point de Godoy 
pour le commandement de l'armée franco-espagnole, et que c'était 
à Ferdinand qu'il désirait le voir confier. .. (3) Et soudain, au milieu 
de ces espoirs et de cette agitation des fernandistes éclata le coup 
de foudre : toute l'intrigue était découverte et le prince des Astu­
ries accusé de haute trahison. 

C'était la contre-attaque de Godoy. Le même jour, 27 octobre 1807, 

faquierdo et Duroc signaient le traité de Fontainebleau. Cette coïn­
cidence de dates vient souligner la connexion des deux événements, 
dont l'un, celui de !'Escorial, devait ruiner l'autre. 

II 

GODOY ET LE COMPLOT FERKANDISTE 

L'OPPOSITION A GODOY. - Le lien est en effet beaucoup plus 
étroit qu'il ne peut paraître entre les intrigues Beauharnais-Ferdi-

harnais, elle n'était destinée qu'à servir de justification à l'ambassadeur. CHA~IPA­
GNY (Souvenirs, 197) et LAFUENTE (Historia general de Espana, XVI, 167) en don­
nent le texte ; EscoIQUIZ (1lfemorias, 336) en donne un autre sensiblement diffé­
rent par la forme, mais analogue quant au fond. 

(1) Déclarations de Ferdinand, 13 novembre 1807, et d'Escoiquiz, le 21 : PÉREZ 
D:E GUZMAN, 550, 579. 

(2) Chaves, '.Ayerbe, un domestique nommé(?) Aznar, Mantique. Les fonds néces­
saires à ces intrigues étaient fournis par Orgaz et Infantado, qui prêtèrent respec­
tivement 40.000 et 50.000 réaux. Escoiquiz pria Ferdinand de demander de l'argent 
à son frère Carlos, et peut-être à son oncle Antonio, mais Ferdinand refusa. Décla­
rations de Ferdinand, 30 octobre, 2, 5 novembre; d'Escoiquiz, 12 novembre : PÉ­
REZ DE GuzMA,N, 543, 547, 549, 562, 569 ; d'Infantado, Arch. Real Casa, Causa del 
Escorial, f. q72. 

(3) Déclarations de Ferdinand, 31 octobre et d'Escoiquiz, 18 décembre : PÉREZ 
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nand et les affaires de Portugal : la politique portugaise de Godoy, 
a\l moment où se signait le traité de Fontainebleau, était profondé­
ment influencée par le complot fernandiste, et _celle de Napoléon 
reçut du procès de l'Escorial une orientation nouvelle. . . 

En 1807, la santé de Charles IV continuait à ~o~er des_m~w~ 
tudes à son peuple - et surtout à son favori. A v~a1 dire, le r01 n e~a~t 
plus en danger immédiat comme au cours de_ l ~utomne et de 1 hi~ 
ver précédents, mais sa convalescence ne_ faisait ~ucun. progr~s , 
on avait espéré que le retour de la belle saison améhorera1t son etat 
mais il n'en fut rien, et en présence de sa faiblesse physiq~e et de 
sa dépression morale ce n'était pas de la part ?es ,fen_iand1stes un 
excès de prudence que de préparer un << plan d oper~tlons » pour ~e 
jour où le souverain viendrait à disparaître (r). Le pnnce de la Paix 
ne pouvait qu'être alarmé de cette situation_, et cela d'aut~t plus 
que la maladie de Charles IV s'accompagna a un ~ome~t du~ cer: 
tain refroidissement à son égard ; en juillet, le roi aurait manifeste 
une vive colère en apprenant que sans le prévenir Godoy avait 
installé au palais royal les bureaux de l' Amirauté et qu'il a~ait 
fait opérer des, transformations ,au Retiro ; ~ aurait _expnm~ 
de façon très sèche son mécontentement, puis, ce qm ne lm 
arrivait jamais, ·u aurait eu avec Ferdinand une longue conversa-

tion (2). . , . , 
Or si Charles IV venait à lui manquer, Godoy etait a un cheveu 

de sa' perte. Sans doute, en cet été de 1807 il prenait le~ préca_u~io_ns 
dont on a parlé afin d'avoir fottement en main la maison milit~e 
du roi. Sans doute, sa position semblai± att premier abord solide. 
On connaissait ses pourparlers personnels avec la France, et que 
Napoléon songeait à lui tailler quelque principauté indépendante_; 
on l'en félicitait, on louait le patriotique désintéressemen_t dont il 
faisait preuve en cette occasion (3). Se.~ salons'. autant et pl:'-5 qu'a1:1-
paravant, étaient pleins de tout ce qu Il y avait de notable a Madnd 

DE GUZMAN, 544, 587. C'est peut-être là un écho de la ~ausse lettre _de Napo~éoa 
qu'on colportait à Madrid vers la fin de septembre, et qut semble avoir été rédigée 
dans un sens analogue: Beauharnais à Champagny, 23 septembre, A. E., Esp., v. "71 , 

f. 82. D'ailleurs, les racontars de ce genre fourmillent à cette époque: cl. Henry au 
roi de Prusse, 16 novembre, A. N., AF IV 1691. 

(1) Stràngford à Fox, 7 décembre_ 1806: _R~cord _Di[ice, F. 0 .. 63, 50. B~auh~ 
à Talleyrand, 1er, 27 janvier, 9 févner, 29 3wn, 4 Juillet 1807 , Godoy a Beauh~ 
nais, 27 janvier: A. E., Esp., v. 671, f. 4, So, 101, 356, 368, 79· 

(2) Strangford à Canning, 25 juillet 1807: Record Office, F. O. 63, 55· Beauharnais 
à Talleyrand, le 20 : A. E., Esp., v. 671, f. 387. . . 

(3} Rapport d'un espion de Godoy, Fernando de Gabnel, sur les sentiments du 
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par le rang, l'emploi, la richesse, la réputation, pleins de prélats et 
de religieuses, de jolies femmes allant exhiber au maître du logis des 
charmes auxquels elles le savaient fort sensible, de galants et élé­
gants jeunes gens, et aussi de gens de peu venus là pour se frotter 
aux grands ou d'aventuriers cherchant fortune (1). Les artistes et les 
écrivains, que Godoy eut toujours le mérite et l'intelligence de pro­
téger, célébraient sur tous les tons ses louanges, et l'on comptait 
parmi eux des hommes comme Melon, Estala, Moratin. - Mais un 
autre clan d'intellectuels, où se rangeait Quintana, faisait au con­
traire. une opposition discrète, mais tenace, et celui-ci était soutenu . 
par l'opinion publique. La haute aristocratie était en général hostile 
au favori, et l'on a vu que le clan fernandiste comprenait plusieurs 
de ses membres. Ce n'était pas par leur action sur la société, par 
leurs salons, que les grands étaient redoutables, car la brillante vie 
·mondaine du temps de Charles III n'existait plus ; mais ils étaient 
immensément riches, ils disposaient de véritables troupes de laquais 
et d'une armée de clients, parasites et mendiants, qui vivaient de 
leurs gaspillages. Les exils et les disgrâces que Godoy fit prononcer 
en juillet 1807, ceux par exemple du comte de Born os et du duc de 
San Carlos, ·ne diminuèrent pas sensiblement la force du parti fer­
nandiste dans la haute noblesse (2). A Madrid, dans toutes les clas­
ses, l'hostilité était toujours plus forte contre le favori ; le procès de 
!'Escorial en donna des preuves signifi.catives: sa procédure regorge 
de conversations séditieuses, de propos contre le prince, de délations 
de dom~tiques et de rapports d'espions sur des gens de toutes 
situations qui avaient exprimé trop librement leur avis sur le compte 
de Godoy (3). Quoique Beauharnais soit évidemment en l'affaire 
un témoin partial, il doit y avoir du vrai dans celles de ses dépêches 
qui peignent l'énervement et l'impatience croissante de l'opinion 
publique, ou encore l'atmosphère lugubre qui· pesa sur les fêtes de 
la Saint-Louis de 1807, à Saint-Ildefonse, au lendemain de cette 

«.chef » (probablement Cevallos), 2 septembre 1806: Arch. Real Casa, Arch. reser­
vado Fdo VII, t. 102, f. 326. 

(1) AI.CALÂ GAUAN0 (qui fréquentait alors beaucoup ces salons), Recuerdos de 
un anciano, 57. ' 

(2) Beauharnais à Talleyrand, juin, 20, 23 juillet, 30 août 1807 : A. E., Esp., v. 
671, f. 36o, 383, 388, 484. Ar,c.u,! GAUAN0, Memorias, 157. . 

(3) On peut citer comme particulièrement caractéristiques les int~rrogato1res 
d'un archiviste en retraite, José Bemal, d'un sota ayuda de la Real Fumera, Manuel 
Ribero, la déposition d'un policier sur un propos tenu par un Français à prepos de 
Godoy et de Napoléon: Arch. Real Casa, Causa del Escorial, f. 447, 502, 

... / 
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réforme des gardes du corps qui avait répai,du au sitio une vérita­
ble consternation (1). 

LA NOUVELLE POLITIQUE FRANÇAISE DE GODOY. - Ce sont là 
pour le prince de la Paix des raisons d'inquiétude et 'de troul'>le évi­
demment sérieuses. Mais elles ne suffisent pas à expliquer le change­
ment surprenant qu'on voit se produire pendant l'été de 18o7 dans 
l'état d'esprit du favori, dans les tendances de sa politique .et spé­
cialement dans son grand projet portugais. 

Extérieurement, la politique portugaise de Godoy semble n'avoir 
pas varié et il paraît toujours très disposé à appuyer une action 
vigoureuse contre Lisbonne, aussi bien militaire que diplomatique. 
Il continue à collaborer avec la France de façon décidée, comme il 
l'a fait au moment où l'on a présenté l'ultimatum à Araujo, et quand 
la mauvaise volonté du régent fait présager une ruptw:e il se prête 
avec empressement à tout ce qu'exige la collaboration militaire. 
Beauharnais demande d'abord (19 septembre) 15.000 Espagnols, 
et que les troupes impériales puissent passer la Bidassoa le 16 octo­
bre ; Godoy acquiesce. Puis il est question du 1er octobre ; Godoy 
est d'accord. Puis, le 26 octobre, il accepte de-donner 22.000 hom­
mes. Enfin, le 30 il consent à tout ce que réclame Napoléon quant à 
la date d'entrée des Français, à la concentration des forces âlliées, 
aux détails de la mp.rche (2). Il cherche à collaborer personnellement 
au plan d'opérations et soumet à l' einpereur ses idées stratégiques (3). 
Ses allures deviennent belliqueuses, il s'entoure de militaires et pro­
digue les fanfaronnades, tantôt envoyant publiquement le' général 
La Buria à la rencontre des « 34.000 [!] Français» qui vont entrer 
en Espagne, tantôt demandant à ses officiers .en présence . d'Ega : 
cc Eh bien, Messieurs, nous allons en Portugal. Etes-vous prêts pour 
la promenade ? » (4) A ne considérer que l'extérieur, on dirait donc 

(1) A Talleyrand, 12 juillet, 27 août 1807 : A. E., Esp., v. 671, f. 376, 466. 
(2) Champagny à Beauharnais, 9 septembre; Beauharnais à Champagny, le 17, 

et 28 octobre ; à Clarke, 30 octobre : A. E., Esp., v. 672, f. 25, 49, 222 ; A. N., AF 
IV 16o4, plaq. 1jIII; à Godoy, 19, 30 septembre: A. Hislôrico N., Estado, c. 5216, 
d. Beauharnais; Godoy .à Beauharnais, 30 septembre, 26 octobre: ibid. 

(3) Il conseillait d'attaquer le Portugal par le sud ; Napoléon qualifia ce plan de · 
«bavard.age» et n'en tint pas compte: Godoy à Beauharnais, 29 octobre: A. E., 
Esp., •· 672, f. 227; GRASSET, La gu,Ml'B d'Espa,gne, I, 101. 

(4) ·Ega à Arat'.tjo, 22 septembr~, 6 octobre 18o7 : Neg. Esw., Lisbonne, legtlÇQo 
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que Godoy déborde de satisfaction en voyant enfin s'organiser cette 
marche sur Lisbonne à laquelle ses efforts tendent depuis 1804. Mais 
il suffit de regarder les choses d'un peu plus' près pour voir qu'il n'en 
est rien, et que le prince dè la Paix est au contraire très troublé et 
inquiet. 

Dans ses relations avec Ega, on voit à tout moment percer ces sen­
timents. L'ambassadeur portugais s'efforce de montrer un visage 
tranquille et de ne manifester aucun émoi. Il affecte de ne rien 
chang_er à ses habitudes, et lorsqu'en août la cour part pour le sitio 
de Saint-Ildefonse il l'y accompagne selon l'usage, èomme s'il n'exis­
tait aucune tension entre les deux gouvernements (1). Or cette atti­
tude lui est grandement facilitée par les déclarations singulières que 
Godoy lui fait sous-le manteau. Le favori l'assure que s'il appute 
à Lisbonne l'ultimatum impérial, c'est qu' «_ il ne peut moins faire», 
qu'il y est absolument forcé ; mais il voit bien que les intérêts des 
deux pays sont liés, il peint lui-même cc les maux que souffrira la 
Péninsule· si l'année française passe les Pyrénées », à commencer 
par l'épuisement de l'Espagne, qui dès le présent n'a pas un quarto 
pour les dépenses de guerre. Aussi pousse-t-il le Portugal à la con­
ciliation. Il l'avertit, d'après une lettre qu'il vient de recevoir de 
Murat, que Napoléon n'hésitera pas une seconde devant la guerre, 
il presse vivement Ega d'engager sa cour à l'acceptation, il le félicite 
des concessions auxquelles le régent a consenti (z). Ce n'est que très 
tard, à partir du 9 octobre, qu'il se décide à retirer tout caractère 
officiel à la correspondance qu'il échange avec lui et qu'Ega n'est 
plus reçu à la cour en qualité d'ambassadeur (3). Ainsi, le favori 
pousse le Portugal dans le sens le plus opposé à sa propre politique, 
dans celui d'un accord pacifique. La chose est au moins singulière, 
mais toute son attitude et toute sa correspondance en cette période 
juillet-octobre confirment ce revirement. 

Ce n'est pas à Ega seulement que Godoy confie ses inquiétudes. 
Il ne se gêne guère pour les exprimer publiquement. « Assez souvent, 
rappor:te Gennotte, il a été a§_sez indiscret pour manifester des vœux 
afin que quelque cause survienne qui occupe de nouveau l'Empe-

em Madrid. Henry au roi de Prusse, 5 octobre: A. N., AF IV 1691. Beauharnais à 
Champagny, 23 septembre : A. E., Esp., v. 672, f. 82. . _ . 

(1) Ega à Araujo, 18 aoû.t i807 : Neg. Estr., Lisbonne, legaçao em Madrid. 
(2) Ega à Araûjo, 6, 18, 20, 22 août, 7 octobre 1807 : ibid. 
(3) Ega à ·Araujo, 9, 13 octobre: ibid. Même à ce moment Godoy est encore plus 

courtois que Beauharnais qui dès le 5 l commencé à traiter nettement l'ambassade 
portugaise en ennemie : Henry au roi dë Prusse, le 8 : A. N., AF'IV 16g1 

19 
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reur des Français au loin et détourne ainsi ses vues et son attention 
de l'Espagne 11 (1). Lors,des réponses dilatoires et évasives du Por­
tugal, il a tenu, dit-on, ce propos pacifique : « Mds val,e une_ mala 
convenci6n que una guerra fetiz 1> (2). Au témoignage de Junot, son 
zèle pour la collaboration militaire avec la France décline sensible­
ment vers la fin d'octobre (3). Sa correspondance avec Izquierdo 
est plus significative encore. Alors- qu'à Paris son agent lutte de 
toutes ses forces, en cet instant décisif, pour arriver à la convention 
sur le partage du Portugal, Godoy, loin de l'encourager et de ~e sou­
tenir, lui écrit d'un ton las et découragé: « Je souhaiterais que tout 
se fît pacifiquement. Il est temps d'éloigner les ravages de la guerre, 
et que chaque potentat rentre dans ses États. Je désire mettre une 
fin à ma carrière et j'ai besoin de la paix générale pour y parvenir ... 
Je voudrais arriver à r~ndre mon nom agréable à tous, et à obtenir 
en récompense une lan'ne de la postérité, chez ceux qui reconnaîtront 
mes bienfaits>> (24 août). Au moment même où de Fontainebleau 
Izquierdo lui annonce triomphant (25 octobre) que le traité est à la 
veille de la signature, Godoy ne trouve pour son fidèle agent que des 
phrases de lassitude et de scepticisme : « C'est que si le Portugal se 
défend, l'occupation vaen devenir plus difficile, et je ne sais ... » (3no­
vembre) (4). Dans les lettres mêmes qu'il fait présenter à Napoléon, 
toujours conçues pourtant dans le sens habituel de sa politique por­
tugaise, il glisse un jour une insinuation de conciliation : << Le Por­
tugal dit qu'il fera tout ce qu'on désire : ainsi nul motif pour la 
guerre 1> (5). 

Le changement d'état d'esprit est évident. Le Godoy d'octobre 
1807 n'est plus le même que celui de 1805, de 18o6 et même du début 
de 1807, au lendemâin de la trop fameuse proclamation (6). Les cau­
ses de cette transformation sont moins nettes. La crainte que Char­
les IV ne vienne à lui manquer et le sentiment de son impopularité 
grandissante ont bien pu faire naître dans l'â.me du favori du trou­
ble et de l'inquiétude, mais ils ne sauraient expliquer, bien au con­
traire, qu'il se détourne de ses projets portugais. Il faut donc cher-

(1) Gennotte à Stadion, 22 septembre: dans MAYRR, Die franzlJsisck-spanische 
Allianz, II, 57. 

(2) Strangford à Canning, 8 septembre (3e dépêche}: Record Office, F. O. 63, 55. 
(3) Junot à Napoléon, Vitoria, 3 novembre 18o7: _A.~-• AF IV 16o4. 
(4) Godoy à Izquierdo, 24 août, 3 novembre : A. Historico N_., c. 2881 ; N:S:u.ERT0, 

Memorias, II, 3. • • 
(5) Note présentée par Izquierdo le 4 septembre~ A. N., AF IV, 1680, 8 doss. 
(6) Transformation observée par la du<jesse d'Abrantês : cf. MAYltR, Die fran­

zlJsisck-spanische Allianz, II, 39. 
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cher ailleurs, et l'explication pourrait bien se trouver dans les affai­
res fernandistes. · 

Il est impossible que Godoy n'ait pas connu les intrigues de Beau­
harnais et du cuarto del Principe. L'indiscrétion de l'ambassadeur 
français _éta~t légendaire parmi ses collègues du corps diplomatique 
et fourmssatt souvent des anecdotes à leurs dépêches ; Henry par 
exem~le le ~int un jo~r qui a cru découvrir un grand complot 
anglais et qm court de 1 un à l'autre pour confier à tout un chacun 
so~ s~cret, avec l'exp:esse recommandation de ne le répéter à âme 
quivtve. La compagnie que fréquentait Beauharnais n'était pas non 
pl~s _de celle qui sait se taire sur une confidence ; comme par écono­
mie il ne recevait point à l'ambassade, il passait toutes ses soirées 
chez un Sicilien ayant très mauvaise réputation, << autant d'ancienne 
que de nouvelle date», le marquis de Salinas, qui tenait un vérita­
ble tripot (I}. Beauharnais semble encore avoir eu des relations dans 
d'autres milieux, qui ne devaient pas être plus discrets : les interro­
gatoires du procès de !'Escorial mirent au grand jour tout un grouil­
~ement _de petits complots, de menées secrètes, d'intrigues ourdies 
a M~dn~ dan~ toutes les classes de la société, et toujours, dans les 
explications contradictoires et les demi-aveux des gens arrêtés, le 
même nom apparaît, celui de l'ambassadeur de France. Pour être 
menée dans des milieux•un peu plus sûrs, la conspiration de Beau­
harnais avec l'entourage de Ferdinand ne s'était pas moins ébruitée. 
La _no~velle s'en ~tait répandue jusqu'à Lisbonne, d'où Strangford 
écnvait à son cabmet que Beauharnais, nonobstant ses instructions 
qui dés~ient la princesse de Bavière, s'évertuait à marier le prince 
d~ Astu:1es a:ec !dlle de la Pagerie. I1 paraît même que les premières 
V1Sites d Esco1qmz à l'ambassade avaient aussitôt été connues de 
la Secretaria de Estado, et que Beauharnais n'avait pu tenir sa langue 
sur les :xcellentes dispositions de Ferdinand (2). Il eût fallu que 
Godoy fut sourd et aveugle pour n'être pas informé. Son animosité 
croissante à l'égard de Beauharnais, laquelle lui était d'ailleurs 
largement rendue, l'hostilité qu'il témoignait aux Espagnols qui 

(1) H~nry au roi de P~e, 15 février 1808: A. E., Esp., v. 673, f. 216. Ce témoi­
gnage vient confirmer cehu, trop partial, de Godoy sur les « intrigants gens sans 
aveu• ~ont s'entourait Beauharnais: à Murat, 27 octobre 1807, dans MURAT, Let­
tres, éd. _Le Bretho~, V, 225. Il faut dire, il est vrai, qu'Henry était très godoïste 
(on disait que le pnnce de la Paix favorisait son commerce de contrebande) : Esmé­
nard à Champagny, 19 mars 1808 : A. E., Esp., v. 673, f. 372 

(2) C'est du moins ce que d4f Escoiquiz, qui aurait été prévenu par Vallejo: Me­
monas, 55. - Strangford à Canning, 25 juillet : R.ecord Office, F. O. 63, 55. 
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fréquentaient l'ambassade montraient bien d'ailleurs qu'il l'était (1). 
Or, si le prince de la Paix savait à n'e_n pas douter que le représen­
tant de la France pactisait avec son ennemi Ferdinand, qu'il tra­
mait des intrigues contre sa faveur et peut-être sa sûreté, et c~ . 
au moment même où Na:poléon lui promettait la souveraineté des 
Algarves et se disposait à sceller cette promesse par un traité solen­
nel, quelle opinion pouvait-il avoir de la franchise et de la sincérité 
du gouvernement français ? Il est impossible de ne pas voir un rap­
port entre cette duplicité que Godoy découvrait dans la politique 
impériale et le trouble, l'inquiétude que manifestaient alors ses 
paroles, ses allures et surtout l'étrange revirement de sa politique 
portugaise. 

Un fait est symptômatique de cette méfiance qui naît dès lors 
chez le favori à l'égard de l'empereur, et qui ne le quittera plus. C'est 
l'attention soupçonneuse avec laquelle il observe l'introduction des 
troupes françaises en Espagne. Le temps est loin où il les demandait 
<< en el mayor numero posible », et il cherche maintenant à les écarter 
le plus qu'il peut. Talleyrand l'ayant fait informer en juillet que 
20.000 hommes seront à Bayonne pour le 1er septembre et que ce 
nombre « sera porté à 40.000 si S. M. C. le désire», Godoy se hâte de 
répondre que 2Q.ooo seront bien suffisants (2). Masserano lui ayant 
envoyé un état détaillé des effectifs qu'Ot'l attend à Bayonne .(3), 
il lui fait aussitôt demander des renseignements supplémentaires : 
« Les nouvelles qui nous arrivent sur la force de l'armée française 
à Bayonne et sur sa véritable destination ne concordent pas entre 
elles. L'armée de Portugal ne se réunit pas dans le but primitivement 
indiqué, puisque le Portugal a cédé à l'ultimatum ; d'ailleurs, la 
tranquillité du commerce anglais à Lisbonne et le fait que son change 
n'a pas varié ne sont pas compatibles avec la crainte d'une invasion 
française. Ces doutes sont inquiétants, et nous mettent dans le cas 
de désirer avec anxiété l'arrivée d'un courrier extraordinaire par 
lequel Masserano nous renseigne, y nos redima de la agitaci6n » (21 

(1) Il pouvait aussi être mis en garde par la rupture du mariage portugais, annon­
cée très publiquement par Ferdinand lui-même (et confirmée par Araujo à Strang­
ford. - Beauharnais à Talleyrand, 12 février ;. A. Hist6rico N., c. 5240, n° 7 ; à 
Champagny, 30 août: A. E., Esp., v. 671, f. 487. Strangfqrd à Canning, 25 juillet : 
Record Office, F.O. 63, 55. Gennotte à Stadion, 22 septembre: dans MAYER, II, 57. 

(2) Talleyrand à Beauharnais, 20 juillet 1807 ; Hauterive au mt\me, le 30'; Beau­
harnais à Talleyrand, 9 août: A. E., Esp., v. 671, f. 384, 397, 421. 

(3) 23.621 hommes devaient arriver du 4 au 20 septembre d'après les renseigne­
ments du consul espagnol à Bayonne : Masserano à ~evallos, 1•r septembre, A. His­
t6rico N., Estado, c. 5217. 
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se~tembre ) (r). C'est principalement sur l'entrée des forces fran­
çaises, sur ce « torrent qui menace de se précipiter sur la Péninsule» 
que_portent !es. confidences de Godoy à son entourage:« Le Grand 
Amiral ne d1SS1mule pas que l'E , . ··· spagne ... s estimera heureuse si 
en .se charge~nt comme elle l'a offert_ [?] de faire seule l'expédition 
qm sera. vraisemblablement nécessaire contre le Portugal (2) elle 

·parve~~it à_~mpêcher l'entrée des troupes françaises dans la Pénin­
;ule ; 1 mqmetude du gouvemement espagnol sur l'avenir est mani­
este » (3). C'est là chez le prince de la Paix une atti·tude b' 11 · . · 1en nou-

ve. e' un ~our de confidences, il en donne à Egala raison:« Il redou-
t~1t que 1 E~pag~e n'eût à souffrir des altérations >> (4). Autrement 
dit, le favo~i cramt que l'entrée des Français dans le royaume n'ait 
:~s connexwns avec les intrigues que Beauharnais trame contre 
u~. Commen~ ~e le soupçonnerait-il pas, alors que l'ambassadeur 

declare, parait-Il, que .ces troupes dont la route normale est Inin et 
Salamanque vont avoir leur quartier-général à Madrid ? (5) A" . 
a d God • msi, 

ux yeux e oy, la hâte de Napoléon à régler le sort du Portu-
gal et la ~récipita~ion avec laquelle il masse ses forces présagent, 
non p~s l acc~n_ipl~ssement -du fameux projet portugais, mais au 
contrarr: ~a v10lation prochaine des promesses faites, une main­
f?,rt; pret~e aux ~emandjstes. L'état d'esprit de Godoy pendant 

·1 et~ de I807, ~a tns~esse· inquiète et désabusée, la défiance qui l'en­
~~~ e! ne d_isparaitra plus, se résument dans cette phrase qu'il 
ecnvit a lzqu!erdo 1~ 24. ao?t : « Les promesses qu'on a faites pour 
ne ~as les te~ir ensmte, _Il eut mieux valu ne pas les faire >> (6). 

L arrestat10n de F~rdmand coïncide avec le vague espoir de paix 
qu~ le passage_ de Lima fit luire un instant à Madrid (7). Faut-il 
croire que le prmce de la Paix se vit alors débarrassé du cauchemar 
des troupes françaises, et plus libre pour agir, pour trancher net, 

chiff~l) ésÉlémentstd'unb e dépêche pour Masserano (non signés: de Godoy ou de Cevallos) 
r , 21 sep em re 1807 : ibid. ' 

(2) En fait. d'offre de l'Espagne d .f • u1 l' 'di · 
cette rodomontade prêtée à God . e ;rre 8

~ e expe bo~, on ne trouve que 
Çais t P 

oy . « Nous n avons pas besom de troupes fran-
es pour en rer au ortugal Mot" ' l tête d h d · /i B h . · • a a e mes ussar s, Je marcherai et cela suf-

ra. » eau anuus à C~ampagny, 23 septembre., A. E., Esp., v. 672, f. 82. · 
(3) Ge'?11otte_à Stadion, 22 septembre, 10 août: dans MAYER op ï II 8 

Cf. unedeclarationdanslemême d G d , E , • ·ci·, • 57, 3 • 
Nea Est• L1S" bo ,_ - sens ~ 0 oy a ga: Ega a Araujo, 22 septembre: ,, • , ., nue, i,çgaçao em M adnd. 

(4) Ega à Araujo, 18 août 1807 : ibid. 
(5) Godoy à Izquierdo, 3 novembre 1807; NEI.LERTO Memorias III 
(6) G?<foy à !zquierdo, 24 août 1807 : A. Hist6rico N.', c. 2881. ' ' 3· 

a~t Lima_ a~~a à Madrid le 24 octobre à minuit et repartit 4 heures après . il 
à Ch expnm espoir qu'il déciderait le régent à éviter la guerre. _ Beauham~is 

ampagny, 26 octobre: A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 110; v. 672, f. 102. 
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par un coup de force, les mailles des intrigues fernandistes ? Il avait 
toutes facilités pour provoquer des Reyes cette résolution extrême, 
car à l'égard de Ferdinand les sentiments de la reine coïncidaient 
avec les siens (1). Obtint-il donc directen;i.ent l'arrestation du prince 
héritier ? Ou inspira-t-il les dénonciations qui l'amenèrent (2) ? De 
toute façon, le procès de !'Escorial fut très certainement déclenché 
par lui : il ne se doutait pas des répercussions qu'allait avoir ce geste. 

III 

NAPOLÉON ET L'AFFAIRE DE L'ESCORIAL 

(Novembre 1807) 

LEs ScÈNES DE FONTAINEBLEAU. - Dans la soirée du 27 octobre 
1807, à !'Escorial, comme Ferdinand était allé rendre à son père la 
visite quotidienne que prescrivait l'étiquette, Charles IV lui déclara 
qu'il était au courant de toutes ses intrigues et le mit aux arrêts 
dans ses appartements (3). Bientôt un détachement de gardes du 
corps se présenta chez le prince et saisit tous ses papier~ ; les Reyes 
et Godoy les examinèrent et y trouvèrent en particulier les représen-. 
tations au ro_i et à la reine rédigées par Escoiquiz en mars, ainsi que 
la lettre d'Escoiquiz du 28 mai. Le 29 au soir, Ferdinand fut convo­
qué afin de donner des explications. Il prétendit tout d'abord, d'un 
ton fort naturel, que toutes ces pièces avaient été jadis rédigées par 
sa femme, qui par simple passe-temps s'était amusée à simuler une 
intrigue. Mais là-dessus Charles IV s'avisa de remarquer qu'en cer­
tains passages Godoy était désigné par les initiales P. G. A., c'est-à-

(1) Sur l'hostilité bien connue de :\farie-Louise à l'égard de son fils, cf. les racon­
tars recueillis par BER])."'HARDl, Napoleons Politik in Spanien, 98. Cf. aussi un des 
Caprichos de Goya (n° 25) : une femme fessant son garçon, avec la légende : « Le 
fils est étourdi, la mère coléreuse ... Lequel est pire ? n (LEFORT, Francisco Goya). 

(2) Toreno (chez qui l'on trouve souvent des informations contemporaines 
orales) parle de soupçons qu'éveilla au palais l'attitude de Ferdinand et de ses 
familiers ; c'est assez vraisemblable : Historia del Levantamiento, I, 19. Lafuente 
(Historia general de Espaiia, XVI, 191) dit qu'il y eut double dénonciation : d'un 
billet anonyme, et de la marquise de Perijâa. Il est extravagant de déclarer, comme 
PÉREZ DE GUZMAN (Dos de Maya, 72) que cet anonyme venait de Beauharnais. 

(3) Pour les détails de l'affaire, cf. principalement ToRENO, LAFUENTE, PÉREZ 
DE GUZMAN et, avec des réserves toutes particulières, EsCOIQUIZ, Memorias. Les 

. pièces originales du procès sont à l' Arck. Real Casa, Causa del Escorial ; mais il est 
plus que probable, quoi qu'en dise PÉREZ DE GUZMAN (p. 70) qu'elles ont été sé­
rieusement expurgées. 
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dire Principe Generalisimo Almfrante alors " ', , 
rut ~arie-Antoinette il n'était ' qua l e~oque ou mou­
de ces accès d' pas encore Gran Almirante. Dans un 
roi ,, ' . 1 ~veugle colère qui étaient fréquents chez lui le vieux 

:; ecna a ors, en tendant le . . . T . ' 
mîentes tu l pomg. « 1 u mientes, Fernando tu 

fit l 
, dy me a pagaras, si, tu me la pagaras ! » Terrifié Ferdin~d 

a ors es aveux complets · l' , , ' 
le- h , , '~Ul ne empechere_nt pas d'être mis sur-

e amp en etat d arrestation {I) s • d. . 
fut appréhendé à Tolède le 1er . ur ses m ~cat10ns, Escoiquiz 

tio~s il _fit lui aussi toutes les r:~;1:::::• ~!,:;r::J~~lq~::a!!:!a-
qm apres un séjour de d . · · 0 , 

t· eux semames seulement à !'Escorial était 
par I pour_Bord~aux à la fin d'octobre, revint à Madrid où l' ' 
sura de lm aussitôt (2 ) 0 Ch on s as-

. rgaz, aves, Manrique San Carlos Bo 
nos et tous les familiers de Ferdinand étaient d ,.: 

1 
' r­

A M d ·d 1 · eJa sous es verrous 
~ta n ' p us1eurs personnes compromises furent arrêtées en plein~ 

:::; ~;) grtnd ;-ys!ère et avec un déploiement de forces impression-
lets . es_ em1-ave~x de beaucoup d'inculpés, les aveux corn-

pt del Flerd~and _et _d Escoiquiz ne tardèrent pas à tout révéler 
e sous a um1ere ams1 pro1· et , ·t , 
tr· l' b ee on v1 apparaître au centre de l'in-

ig~~ am assadeur de Napoléon. 
S1tot Ferdinand arrêté, Charles IV en avait informé l'em (? doctobre) ; sa lettre, pleine de colère, d'accusations déme:::~: 

e e_ menaces co~tre_ son fils, ne faisait toutefois pas la moindre 
ment10n des machmahons françaises (4). Mais le 3 novembre, après 

(1) C'est ainsi qu'en 1814 au palais Barb . . , 
scène à Lord Rolland (Souv;nirs d C enm, a Rome, Marie-Louise raconta la 
l'attitude approuva ce récit. 11 fa~~ n:ts, 9 1 -93), en présence de Ch_arles IV dont 
procès-verbal dressé par les magi t ts er _cepe~dant que cette version diffère du 
Ferdinand 29 octobre n,,;,..._z DE sGra qm assistèrent à la scène (déclarations de 
f · ' • ,.. "'iu,, UZMAN 541) C · · ~te par Charles IV, mais il n'y a as lieu d ' . , eux-cr ne signalent pas la scène 
dit Ferdinand est d'après eux 1i1 tt d'~ e1: et?nner. Le document qui confon­
Louise, le décret '1nfantado Surto \ r~ d' ~01~mz du 28 mai, et d'après Marie­
Marie-Louise qu'il avoua to~t . mi:I ' s,. e~ ~rer~nt que Ferdinand nia tout, et 
est qu'il le fit, et très complèt~ments, iu ~ 1 ~~t _fait alors ou plus tard, l'essentiel 
complicès, les Memorias d'Escoi ui . ur a esmvolture avec laquelle il ·livra ses 
et leurs tentatives d'excuses. q z (p. 124) sont savoureux dans leur embarras 

(2 ) Infantado était parti ai .. mili d' , 
de Torre la Vega. Il en revint au ~e aod~t dans le nord, P?ur visiter sa fabrique 
fin du mois. Déclaration d'Inf t d ;: octobre et repartit pour Bordeaux à la 
Il raconta plus tard à lord Rollan:(~• rc~. Real Casa, Causa del Escorial, f. 972. 
gés de le conduire à !'Escorial f;1 · ~uve~i;s de? Cours, 93) que les muletiers char­
doute été payés par Beauh . amen ren Samt-Ildefonse et qu'ils avaient sans 
du roi le temps de se cal arnrus pour commettre cette erreur et laisser à la colccl.re mer. 

{3) PIZARRO (il assista à une arrestatio d • . 
(4) Cette lettre a été publiée dans le ;on~ sad mai~~n),_ Memoria$_, I, 227 . 

produite depuis. Bulletin d'en . d C ail e"!'r u 5 evner 1810, et souvent re-
rico N Es'·"· c voi e ev os a Masserano, 29 octobre . A His'" 

., K«W", • 5217. . . w-
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les premiers aveux des inculpés, le roi écrivit de nouveau à Napo­
léon ; cette fois, il dénonçait les intrigues de Beauharnais pour ma­
rier !e prince des Asturies avec Mlle de la Pagerie, et en des termes 
tels qu'il paraissait soupçonner l'empereur de complicité ; il se plai­
gnait très vivement de la lettre où son fils avait demandé à son insu 
la main d'une princesse française, et il lui en faisait un crime plus 
grave encore que des projets d'empoisonnement dont il l'avait pré­
cédemment accusé (1). 

Beauharnais avait rendu compte des événements de !'Escorial 
par des dépêches envoyées le 27 octobre à minuit, le 28 octobre ~t 
le 1er novembre. Elles étaient laconiques ; l'ambassadeur se bornait 
à dépeindre ce qu'il voyait à Madrid, les allées et venues des cour­
riers entre le palais de Godoy et l'Esc<?rial, puis le départ secret du 
favori pour le sitio (31 octobre), les arrestations, les confidences que 
des grands étaient venus lui faire << au risque d'être perdus ». Mais 
il ne soufflait mot de ce que lui-même devenait ou allait devenir en 
une affaire qui pourtant le touchait de si près (2). 

Napoléon était donc déjà au courant lorsque, le 4 novembre, Mas­
serano sollicita une audience afin de lui remettre une lettre de Char­
les IV. C'était celle du 29 octobre ; elle était parvenue à l'ambassa­
deur au milieu d'un banquet qu'il donnait à la colonie espagnole de 
Paris à l'occasion de la Saint-Charles, et il était parti à l'instant 
même pour Fontainebleau. L'empereur lut la lettre.et ne fit aucu™: 
observation. Bientôt tout Paris connut la nouvelle du scandale, qm 
semble y être arrivée par de très nombreuses voies, et qui commença 
à 'Ely répandre le 7. Tout le monde fut d'accord pour attribuer le 
coup au prince de la Paix, et l'on racontait même que d'après des 
informations reçues par l'impératrice il avait procédé en personne 
à l'arrestation de Ferdinand. L'impression fut mauvaise ; on vit là 
une nouvelle trahison du favori à l'égard de la France, et le II le 

·banquier Doyen, qui était très lié avec Izquierdo, vint en hâte aver-
tir son ami qu'il risquait fort d'être arrêté (3). 

(1) Bulletin d'envoi de Cevallos à Masserane, 3 novembre: i~id. Le texte de cette 
lettre a disparu ; on peut le reconstituer d'après celles d'Izqmerdo à Godoy, 15 et 
17 novembre (NEU,ER'l'O, Memorias, III, 7, 38), et de Masserano à Cevallos, le 1~ 

(PÉREZ DE GUZMAN, 73). Les Memof'ias de Godoy (V, 126) en donnent un résume 
à peu près plausible 

(2) A Champagny, 27, 28 octobre, 1er novembre 1807: A. E., Esp., .v. 672, f. 2o6, 

217, 237. à 
(3) Izquierdo à Godoy, 15, 17 novembre : NELI,ER'I'O, III, 7, 38. Masserano 

Cevallos, le II ; PÉREZ DE GUZMAN, 73. . 
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_Ce même jour, de grand matin, un courrier espagnol arriva à Fon­
tamebleau. Il apportait une dépêche de Cevallos à Masserano un 
billet de Godoy pour Izquierdo (qu'on fit suivre sans tarder à P~ris) 
et la lettre que Charles IV avait.écrite le 3 novembre à l'adresse de 
Napoléon. L'ambassadeur présenta aussitôt sa demande d'audience 
et dès 9 heur~s il re~et~ait_ à l'empereur cette lettre où le roi d'Espa~ 
gne dénonçait avec irntahon les complots que la France ourdissait 
da~s _son propre palais (1). Le pas était scabreux pour Napoléon. 
M:1s il est certain qu'il s'attendait à recevoir ces plaintes, qu'avant 
~eme de rompre les sceaux aux armes royales il savait ce qu'il allait 
hre, et que son plan était déjà fait. Il n'avait guère d'ailleurs que 
deux solutions à envisager. La première était de désavouer Beau­
harnais, de prétendre qu'il avait agi de sa propre initiative sans 
avoir d'instructions et sans même rendre compte, de le rappeler, de 
le punir. Mais il devait en coûter à Napoléon de sacrifier ainsi publi­
quement un de ses représentants, de l'humilier devant une cour étran­
g.ère, de pro~oquer un scand~le qui éclabousserait le corps diploma­
tique français et la famille même de l'impératrice. Et d'ailleurs, 
l'Europe se laisserait-elle prendre à ce désaveu ? Croirait-elle qu'un 
prince héritier avait pu écrire secrètement à Napoléon sans avoir 
l'assurance que sa lettre serait accueillie ? Beauharnais avait reçu 
des instructions sur cette lettre à exiger de Ferdinand : étaient-elle!c 
restées bien secrètes ? Napoléon dut penser que le sacrifice de son 
ambassadeur serait aussi inutile qu'il était humiliant (2). Restait 
la deuxième solution : obtenir de la cour d'Espagne, par la menace 
au besoin, que le scandale de !'Escorial n'enveloppât point Beau­
harnais et qu'on ne fît a-qcune allusion à son rôle en cette affaire. 
C'était là sauver l'honneur de l'ambassade et du cabinet français, 
dont Charles IV lui-même proclamerait à la face de l'Europe l'ab­
solue correction. C'était du même coup sauver Ferdinand, car la 
lettre du II octobre était le principal grief contre lui, et si Napoléon 
la faisait retirer de la procédure le prince se trouvait presque hors 
de cause. Pour sortir du bourbier où le gouvernement s'était engagé, 
cette voie .semblait la moins pénible et la plus sùre. A vrai dire, 
c'était un procédé bien désinvolte à l'égard de '5. M. C., mais si,, la 
fierté castillane » était une des notions les plus nettes parmi celles 

(1) Masserano à Cevallos, 11 novembre 1807 : ibid. 
(2) Cf. la déclaration qu'à Bayonne Napoléon aurait faite à Godoy: qu'après le 

scandale de !'Escorial il n'était plus de son honneu,- de rappeler Beauharnais. Go­
DOY, Memorias, V, 213. 
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assez vagues que Napoléon possédait sur l'Espagne, elle n'était pas 
de celles qui influaient beaucoup sur sa politique. 

En conséquence, sitôt que l'empereur eut parcouru la nouvelle 
lettre de Charles IV, il entra ou feignit d'entrer dans une épouvan­
table colère. Émaillant son discours de nombreux« F ... ! >> que l'am­
bassadeur passa sous silence dans son compte-rendu, il lui déclara : 
« Quand j'ai reçu la dernière lettre du roi d'Espagne [du 29 octobr~J 
je n'ai rien voulu dire, parce qu'on ne touchait pas à moi _et que J_e 
n'avais pas l'intention de me mêler à des affaires de famille. Mais 
maintenant qu'on m'offense dans la personne de mon ambassade~r, 
je.dois m'irriter avec raison. Envoyez immédiatemen~ un courner 
à votre cour pour dire que rien n'est certain de ce qw est contenu 
dans cette lettre, que jamais le prince des Asturies ne m'a écrit, et 
que mon ambassadeur n'est entré dans aucune intrigue. Dites ~ue 
dès à présent je prends le prince des Asturies sous ma protection. 
Que si on le touche si peu que ce soit, ou si l'on insulte mon ambas­
sadeur ou si l'armée réunie ne part pas immédiatement pour le Por­
tugal ~onformément à nos conventions, je déclarerai la gue~re _à 
l'Espagne, je me mettrai à la tête de mon armée pour l'envahir, Je 
rappellerai mon ambassadeur et vous chasserai de Paris ... C'est une · 
infamie, ce qui se passe ! >> Après ces paroles,« prononcées, rapporta 
::\ilasserano à Cevallos, avec une colère dont je ne puis donner une 
idée à V. E. », :Kapoléon enjoignit à l'amhassadeur de se retirer et_ 
de dépêcher imm~diatement un courrier à Madrid (1). Masseran~, 
qui n'avait jamais donné des preuves de caractère, fut épouvant~. 
Incapable de garder son trouble pour lui, il raconta tout à son secre­
taire d'ambassade, Santivafiez, il écrivit tout à Paris à une dame 
italienne pour faquelle il n'avait pas de secrets, ainsi qu'à sa fille, 
::\1adame de Saint-Sauveur, qui s'empressa de colporter la nouvelle 
d'un bout à l'autre du faubourg Saint-Germain (2). Il songeait déjà 
à prévenir tous les Espagnols résidant à Paris et à mettr~ e~ s~reté 
les archives de l'ambassade. Et surtout il fit ce que souhaitait J\a~­
léon il expédia à sa cour une dépêche affolée. L'empereur pouvait 
être '.satisfait : la scène produirait son effet. à Madrid, et on ne s'y 

(l) Masserano à Cevallos, II novembre 1807: P~z DE GUZMAN, 73 (reprodui-
sant A. Historico Nacional. c. 2849, x:xx : la reproduc~on e~t exacte). . . 

(2) PARDO GoNZAI,EZ, D. Manuel Godoy, 182. Izqwerdo a Godoy, 15 novembre. 
NEI.LERTO, Memorias, III, 7. Sur les alliances des Masserano avec la vi~e noblesse 
française, en particulier avec les Rohan, cf. MOREL-FATIO, Études sur l Espagne II, 
109. 
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risquerait pas à impliquer Beauharnais dans le procès de !'Escorial. 
Napoléon n'hésita pas d'ailleurs à confirmer de sa propre main, en 
répondant à Charles IV, les audacieuses dénégations qu'il venait de 
prodiguer à Masserano: « Je dois à la vérité de lui faire connaître [à 
V. M.] que je n'ai reçu aucune lettre du prince des Asturies, et que 
directement ou indirectement je n'ai jamais entendu parler de lui; 
de sorte qu'il serait vrai de dire que j'ignore s'il existe i> (13 novem­
bre 1807) (1). 

Restait pourtant une autre question : celle des répercussions que 
pourrait. avoir cette affaire sur l'expédition de Portugal. Il semble 
que Napoléon ait conçu certaines craintes à ce sujet. La lettre de 
Charles IV paraît en effet avoir parlé de la nécessité où était le roi de 
retenir et de concentrer autour de lui, afin de protéger son trône, les 
troupes destinées à marcher sur Lisbonne. La précaution était natu­
relle à l'égard des fernandistes,' et elle ne l'était pas moins à l'égard 
du cabinet qui les avait soutenus. Charles I\' pouvait même aller 
plus loin : consentirait-il à ratifier œ traité de Fontainebleau qui 
introduisait dans son royaùme les forces d'un gouvernement cons­
pirateur ? Et _s'il se refusart à tolérer leur présence, que deviendraient 
les 22.000 hommes de Junot, qui s'échelonnaient en une immense 
colonne de 240 kilomètres de long, fractionnée en 16 tronçons se 
suivant à un jour d'intervalle, dans des contrées sans ressources ? (2) 
Il fallait donc de toute nécessité s'assurer que les sentiments de l'Es­
pagne restaient les mêmes et qu'elle exécuterait fidèlement le traité 
de Fontainebleau. Pour cela, c'était surtout sur Godoy qu'il fallait 
agir, donc par lzquierdo. 

On savait à Fontainebleau que le prince de la Paix avait écrit 
à son agent en même temps que Charles IV à l'empereur; Masserano 
avait montré le pli cacheté à Duroc qui d'un air soupçonneux l'avait 
examiné sous toutes ses faces. On pensait donc que le N'avarrais 
pourrait donner des détails, peut-être môme des assurances, et Tal­
leyçand l'envoya chercher d'urgence à Paris. Izquierdo se présenta 
à Fontainebleau le 12 de grand matin ; la veille, l'empereur avait 
demandé par trois fois s'il n'était pas arrivé encore. Mis au courant 
par Duroc, lzquierdo comprit qu'en la circonstance l'attitude la 
plus franche était la plus habile, et il remit la lettre de Godoy au 

(1) Napoléon à Charles IV, 13 novembre 1807 : Corr., 13.355. 
(2) Le 11 novembre, la première colonne était sur la frontière portugaise, et la 

16me n'avait pas enc:ore atteint Burgos : GRASSET, Guerre d'Espagne, I, 123, 134, 
438. 
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Grand Maréchal qui la porta incontinent à Napoléon. Elle était peu 
détaillée (r), mais l'empereur se déclara satisfait des informations 
qu'elle apportait, et sensible au procédé. Duroc revint en informer 
Izquierdo, auquel il donna l'assurance qu'il ne serait pas arrêté, 
mais en même temps il lui déclara que la volonté catégorique de 
Napoléon était que le traité de Fontainebleau fût exécuté dans son 
intégralité. La réponse du Xavarrais, que le Grand Maréchal retourna 
aussitôt porter au cabinet impérial, était le plaidoyer le plus habile, 
mettant hors de cause le gouvernement français, défendant Godoy, 
expliquant la lettre de Charles IV, rejetant toutes les responsabilités 
sur Ferdinand et Beauharnais, affirmant enfin que les engagements 
de Fontainebleau seraient exactement tenus. Napoléon pourtant 
ne jugea pas que l'impression fût encore assez forte, et il envoya 
Talleyrand répéter une fo1s de plus à Izquierdo la même leçon : la 
parfaite innocence du cabinet français, la terrible colère qu'avait 
manifestée l'empereur en se voyant soupçonner de complicité, et 
sa volonté inébranlable de faire exécuter le traité. 

La journée du 13 novembre fut plus remplie encore pour l'agent 
de Godoy. Il eut un entretien avec Champagny, deux avec Murat, 
deux avec Talleyrand, trois avec Duroc. C'étaient à peu près autant 
de scènes à essuyer. Il est vrai qu'Izquierdo s'en dédommageait 
sur :\'Iasserano qui, complètement anéanti, recevait sans mot dire ses 
reproches sur son indiscrétion et son affolement ; Santivafiez y joi­
gnait les siens, et l'ambassadeur, mis complètement hors des négo­
ciations, n'avait rien d'autre à faire entre temps que d'assurer son 
cabinet de son dévoûment en ces pénibles circonstances et de lui 

· signaler les multiples démarches de son remplaçant (2). Izquierdo 
donc continuait à justifier sa cour et son maître, à jurer sur la tête 
de sa fille unique que le traité s'exécuterait, à se déclarer convaincu 
de l'absolue correction du gouvernement impérial dans toute l'af­
faire. Mais déjà le ciel s'éclaircissait pour lui ; Kapoléon lui faisait 
dire qu'on pouvait se tranquilliser en Espagne, que tout irait pien 
si Charles IV ratifiait ; ::VIurat l'assurait qu'il avait pris la défense de 
Godoy devant l'empereur, et qu'on était satisfait des promesses 
faites et des explications données. 

Le 14, Izquierdo put faire transmettre à Kapoléon, par l'inter-

(1) Izquierdo à Godoy, 15 novembre: NELI,ERTO, III, 7. Godoy à Izquierdo, le 3: 
ibid., 3. Masserano à Cevallos, le 15 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5217. 

(2) Masserano à Cevallos, 15 novembre (2 dépêches) et 21 novembre 1807 : ibid. 
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média~re_ de Talleyrand,_ une nouvelle apaisante : Charles gr par­
donnait a son fils. Le pnnce des Asturies avait sollicité sa grâce en 
deux lettres fort plates, adressées à son père et à sa me'>re t 

· 1 · • · · , e en con-
sequ~nce e roi avait rendu un décret (5 novembre) où il déclarait 
oublier les torts de Ferdinand (r) L' ' t . . Ln memc emps parvenait à 
Champ,agn_Y ,un document dont Izquierdo devait souhaiter ardem-
me~t 1 a~r~v~e : les ratifications du traité de Fontainebleau. Elles 
avaient etc echangées le 8 b · . • , . novem re entre Beauharnais et Cevallos 
le l:~demai~ meme du Jour où l'on avait reçu à Madrid le texte dt; . 
~raite _(z). Na~léon.n'a~ait ~one plus rien à craindre quant aux 
mtentions de 1 Espagne: l affaire marchait comme il l'avait souhaité 
I

1
,e 16 novembre, _il partit pour l'Italie, en laissant à Champagn,; 

1 o~dre de tout _rcgler de façon définitive et d'achever d'affermir 
s~hdement Izqmerdo dans les dispositions qui convenaient. Le mi­
n~stre convoqua donc _Izquierdo (16 novembre), et lui débita un 
dIScours fo,rt sec ~ur la Juste colère de l'empereur et les torts de l'Es­
p~gne. Al en c~oire, le Navarfais fit piteuse figure : ,, JI a balbutié, 
defendu son prmce plus que son roi attaque· 11,r de B h · 

• , ~vi. eau arnais 
~ret~mdu que ~'était lui qui 9-vait voulu marier le prince des Astu~ 
nes a MI'.e Tas~her. Cependant il a bien senti qu'il fallait se confor­
mer aux mtent10ns de V 2\-1 ne pas faire d'e'cl·it ' . · · ·, · . , , n accuser personne 
ne_ P_~s, calo~mer, même indirectement, et remplir les engagement~ 
pns a 1 occaswn du Portugal. '' Dans son récit de l'entrevue, Izquierdo 
ra~onte au ~ontraire qu'il a énergiquement tenu tête, et détruit 
P?i~1t,pa~ po~~t t~u,te l'~rgu:nen~ation de Champagny. Peu importe 
;~ alileur!:> de savoir a qui revmt 1 avantage, car l'un et l'autr-e étaîent 
a, ~0 ? po~r argu_me,nter, ma~s p_our transmettre et pour enregistrer 

~es 1~Jo~ctwns laissees par Napoléon : il devait être entendu que 
Jamais l empereur n'avait songé à marier Ferdinand, on ne devait 
prononc_er a~ cours du procès ni le nom de Beauharnais ni le sien, 
on devait executer fidèlement le trai~é (3). Après les inquiétudes des 
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dé~~!/~~uie~~: à Godoy, 15 novembre : XELLERTO, lvlemorias, III, Ï· Le texte du 
cf 5 .1 embre e_t des deux lettres de Ferdinand a souvent été reproduit . 

· par exemp e EsCOIQUiz, ,lfemorias, 339_34 r. · 
(2) Beauharnais à Godo b ··.A. h , 

t E . d . , . Y, 7 novem te· rc • ReaJ Casa, Arcli. reservado Fdo VII 
· 1o7. nvo1 u traite a Beauharnais par Cham . ·' 

fications 8 novembr . A E E p pagny, 30 octobre , texte des ratio 
, e • . ., _s ., v. 672, f. 229 270. 

c,;J! c.i;-amp~gny à Napoléon, 17 novembre : A'. N., AF IV 1 7o6 E. Izquierdo à 
I ap~n; 

1t -
9
NEL1;!R;!°, Memorias, III, 38, et TOREXO, Histo,-ia del levantamiento 

il r~tend. . .. - .o ,er que Champagny se donne spécialement le beau rôle quand 
dii t~ ·t. _a;orr ~ppns a Izquie~rlo ~e pardon accordé par Charles IV et la ratification 

rai e . zqmerdo les con11a1ssart depuis longtemps. 
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. h , d s'être tiré d'affaire 
. . écédents Izquierdo dut etre eureux e 1onrs pr , , 
à a11ssi hon compte. 

. , -- A !'Escorial, ses dépêches amen~rent 
LA I· IN DE L ALERTE. 1 t Une lourde inquietude 

d 't t t de sou agemen . 
enfin un peu de e en e e . 1 s Pe es continuaient bien à mener leur 
pesait jusque-là sur la cour ' : \ Y_ ade mais personne 

h s1que 1eu promen ' 
vie habituelle, c asse, mu , . , t f , et l'Escorial était 

. . ï. e contramt e orce, 
n'apparaissait au si to qu d al· donné le 4 novembre 

, ·t bl lésert )) . au gran g a devenu« un ven a e < • • ' • , ·t, la reine secouée de , . 1 1 · s'était montre agi e, 
pour la Samt-Char es, ~ roi bl t la cérémonie du cercle avait 

'll t t la VOIX trem an e' tressai emen s e . . ,, 1 velle de l'arrestation de Fer-
dû être écourtée. On savait ~u a a nou .· lence inattendue et alar-

1. . ·t réagi avec une v10 
dinand le pub ic aval · d Ch 1 l\' et de la procla-. d moquer e ar es 
mante ; il se contentait e se , • d . d scandale mais 

. . '1 , t lancee au len emam u , 
mation nd1cule qui av,u . t G d " aux calomnies desquels 

. • ·t • ment la reme e O 0 J, · il incnmmai apre . t, . nait au prince des Asturies 
il attribuait toute l'affaire, -et Ill emOJg d'octobre 1806 celle du 

. t ,\ près a secousse ' 
une ~ymdpal'~;~o~:~:c~~~ait d'éveiller la nation, qui jusqu~-làd. inert_e 
proces e . . •t scène et allait evemr 
et à l'écart des affaires pohttques, entrai en 

, 1 rincipal acteur du drame (r). 
peu a peu e p . devait >as être tranquille. Les aveux 

Godo~ se montrait pe~o: nl~ces n'ét~ient pas faits pour le rassu~ 
de Ferdmand et_ de. ses p . s des fernandistes avec les Fran­
rer; il connais.c;art bien les ~onnex10n . leur- intrigues eussent été 

. . bl ' vmr pas cru que :, 
çais, mais Il sem e na . . 't d à voir '.\apoléon si ouvertement 

, · 1 · Son mqu1e u e · . , 
Poussees aussi om. •·1 , ·t fait signer a 

' ff . ·plique sans doute qu i ai 
compromis dans 1 a ,ure ex . . d nait à Ferdinand et 

d , t d ~ novembre qm par on 
Charles IV le ecre u ::, . ·t , qu'il serait dangereux 

, . , 1 · • e (2 ) · il aurai pense 
qu'il avait red1ge ~1-~em '' h me ue l'empereur protégeait 
d'user de rigueur a 1 egard d un om q 

l I\,') les souverains l'anniversaire de Char e~ • · . . 
(l) 

Au gala du 1 2 novembre (pour ~t' f é avec des démonstrations s1gm-
t , nt une gai e ore e, b • A 

'étaient ressaisis et mon rere uh ·s à Champagny, 5 novem re. ; 
1catives d'amitié à l'égard de Godoy~i d:;~s:e"\~ 16: A. N., AF IV 1691. Ar.CALA 
E Esp., v. 672, f. 255. Henry au r ' . 
G:~LIA~O, Memorias, 138. . . ~o octobre (sur lequel on a l'aveu du_ favon 

(2) Il en est de même du decret dut "1e suffirait à le faire soupçonner. M~s ?na 
lui-même : Memorias, V, 150). Leu~s y du-Conseil de Castille, et de Soler, q~1 V1re::it 
en outre les déclara~ons de R;~m?; i~~• de la main de Godoy : Soler et Ger a Cab -
les originaux et certifient qui~ e a Causa del Escorial, f. 1266, 1271. 
lero, 6 avril 1808: Arch. Rea asa, 
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aussi visiblement, et qui d'ailleurs avait imploré sa grâce de façon 
si basse et si plate qu'il en resterait déconsidéré et hors d'état de 
nuire : manœuvre assez adroite, puisqu'elle alla au-devant d'un des 
désirs de Napoléon. Une autre prévenance habile fut la hâte avec 
laquelle on expédia à Paris les ratifications du traité de Fontaine- · 
bleau : le gouvernement français ne pouvait manquer de compren­
dre le sens de cet empressement. Mais Godoy n'en devait pas moins 
se demander avec inquiétude si cela suffirait à calmer la colère im­
périale, et la dépêche de Masserano qui relatait la scène du rr no­
vembre, la fureur et les menaces de guerre de l\"apoléon, n'était pas 
pour le tranquilliser. 

Les lettres d'Izquierdo qui peignaient l'apaisement graduel du 
courroux impérial furent donc accueillies avec joie. << L'espoir et le 
bonheur renaissent dans la société du prince de la Paix », nota Beau­
harnais (1). Conformément aux ordres venus de Fontainebleau, le 
nom de l'ambassadeur français et celui de son maître n'apparurent 
que le moins possible dans le procès qu'on continuait à instruire 
contre les complices de Ferdinand, et les troupes espagnoles pour­
suivirent leur marche sur le Portugal, suivant les conventions arrê­
tées à Fontainèbleau. Le calme sembla revenir. On échangea les 
congratulations et les cadeaux de rigueur après la conclusion d'un 
acte diplomatique. Godoy fit tenir à Duroc le présent que l'usage 
accordait aux signataires d'un traité, et il en ajouta un autre en son 
nom personnel, d'une valeur de 60 à 70.000 livres ; il se proposait 
d'envoyer en outre au Grand Maréchal la grand-croix de Charles III, 
mais sur le désir de Murat il la transforma en Toison d'Or et il fit 
décerner un deuxième collier à Jérôme. Il aurait voulu qu'Izquierdo 
demandât la Légion d'Honneur, mais le rusé intrigant préféra s'abs­
tenir, et fit probablement bien. Godoy exprin1a en même temps à 
Murat et à Napoléon toute la joie que lui causait la conclusion du 
traité, platement au premier, et bassement au deuxième (24 décem­
bre 1807) (2). Beauharnais lui aussi dut se trouver plus à l'aise lors-

(1) :Seauharnais à Champagny, 22 novembre 1807 (sans doute Godoy venait-il 
de recevoir la dépêche d'Izquierdo du 15) : A. E., Esp, v. 672, f. 335. 

(2) Godoy à Izquierdo, 8 novembre, 18, 24 décembre : NELI.ERTO, III, 5, 58, 59 ; 
à Murat et (par l'intermédiaire de Murat) à Napoléon, 24 décembre : GEOFFROY DE 
GRAl\"DMAISON, I, II5, 97. Note d'Izquierdo pour Napoléon, 27 novembre : A. N., 
AF IV 1680, 8" d. Michel jeune à Murat, !'Escorial, 24 novembre, 25 décembre : 
MGRAT, Lettres, éd. Le Brethon, V, 232, 235. - C-es deux nouvelles Toisons por­
taient à 10 le nombre des colliers envoyés en France : Napoléon, Joseph, Lmùs, 
Félix Bacciochi, Camille Borghèse, Fesch, Murat, Eugène, J érômE', Duroc. Le roi 
d'Espagne ne disposait que de 50 colliers, mais il avait été décrété que ceux envoyés 
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qu'il vit se dissiper un orage où il eût été bien exposé. Il était resté 
à l'Escorial au début du scandale, du 1er au 12 novembre, sans qu'à 
ce moment ni plus tard Godoy lui soufflât mot de l'affaire (1). Il 
demandait alors des instructions, l'envoi d'un agent qui vînt obser­
ver et retournât rendre compte, et il ne risquait qu'une timide apo­
logie de sa conduite : ,c Je crois avoir satisfait à mes'devoirs en fai­
sant connaître.le héros qui nous gouverne comme le dieu tutélaire 
et protecteur. » Lorsqu'il s'était vu tout d'un coup invité à ratifier 
un traité, et un traité aussi essentiel que celui de Fontainebleau, 
qui avait été négocié et conclu en France sans qu'on lui en eût dit 
un mot, il n'avait pas fait entendre une récrimination, remerciant 
au contraire d'avoir été admis à signer les ratifications (2). Mais à 
mesure que le péril s'éloignait, Beauharnais reprenait son assurance, 
et bientôt arrivèrent à Champagny les dépêches où il faisait l'éloge 
de sa prndence (comme quoi il avait échappé à un piège que lui ten­
dait Godoy pour avoir le texte des lettres du II octobre), de sa con­
duite passée (cc J'ai été assez heureux pour conquérir l'estime de la 
nation espagnole dans ces temps difficiles »), de l'heureuse action 
qu'il exerçait à l\Jadrid ((( L'ambassadeur de France, auquel on veut 
bien accorder les intentions les plus droites et la vigilance la plus 
active, soutient encore les esprits. Je crois pouvoir répondre à S. M. 
l. de la tranquillité publique, je surveille tout. ») (3) - Bref, tout 
semble alors dans le même état qu'avant le scandale : Ferdinand de 
nouveau à sa place à la cour, Godoy obséquieux et inquiet, Beauhar­
nais agité et intrigant. ::\fais en réalité l'affaire de l'Escorial a par­
tout laissé des traces profondes : elle a éveillé la nation espagnole, 
dont la voix commence dès lors à se faire entendre et à compter; elle 
a brisé définitivement le rêve portugais de Godoy ; elle est enfin 
l'événement décisif qui va orienter dans un sens nouveau la politi­
que espagnole de Napoléon. 

en France ne compteraient pas dans le nombre réglementaire ; on masquait cette 
supercherie en ne portant plus sur les almanachs la mention des vacances : La Fo­
rest à Champagny, 17 mai 1810, Correspondance, éd. Geoffroy de Grandmaison, III, 
382. 

(1) Beauharnais à Champagny, 13, 30 novembre 1807: A. B., Esp., v. 672, f. 289, 
366. Godoy à lzquierdo, le 24 : NELLERTO, Ill, 48. 

(2) A Champagny, 1", 2, 6, 8 novembre: A. E., Esp., v. 672, f. 237,247,262,275. 
(3) A Champagny, 18, 25 novembre, 6, 29, 30 décembre : ibid., f. 314, 350, 384, 

428, 431. Snr le piège tendu ·à Beauharnais, cf. GEOFFROY DE GRANDMAlSO:--', I, 
108 et DRIAt:LT, Tilsit, 305 (un inconnu aurait présenté à Beauharnais un billet soi­
disant de Ferdinand, redemandant les lettres du II octobre ; on a vraiment peine à 
croire une histoire aussi extraordinairf'.) 
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ET LES AFFAIRES D'ESPAGNE 

(Automne 1807) • 

· L'affaire de !'Escorial fit 
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que, elle s'accordait parfaitement avec es op_m10 
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généralement répandus dans la capitale à l'égard de l'Espagne : les 
basses intrigues de palais qu'elle révélait, le jour peu flatteur sous 
lequel elle faisait apparaître les Reyes et leur favori étaient abondam­
ment et malignement commentés par cette opinion anti-espagnole 
qui dominait à Paris à cette époque et dont Izquierdo, toujours 
aux aguets et bien renseigné, notait alors toute la force. Bien sou­
vent le Navarrais signalait dans ses dépêches le cc nombre infini» de 
ceux qui c< désirent et désireront » un bouleversement au-delà des 
Pyrénées ; il les montrait se demandant « pourquoî, alors qu'on 
transforme toute l'Allemagne, l'Espagne serait seule à rester tran­
quille et sans changement » ; il se plaignait de la défiance que sa qua­
lité d'Espagnol faisait naître autour de lui (r). Un tel état de choses 
n'a rien pour surprendre. On a vu combien, à tort ou à raison, l'opi­
nion parisienne s'émut à plusieurs reprises de l'attitude de l'Espa­
gne: les périodes de tension diplomatique qu'avaient créées les diffi­
cultés financières, celle surtout que causa la proclamation d'octo­
bre r8o6 n'étaient pas encore oubliées à la fin de 1807. Par ailleurs 
les Portugais, et -principalement l'abbé Correia, faisaient, on le sait, 
une campagne d'opinion anti-espagnole dont les résultats ne furent 
probablement pas négligeables; le 3 octobre, Strangford signalait que 
pour la seconde fois on envoyait de Lisbonne à Paris une immense 
quantité d'argent et de diamants afin d'acheter des sympathies au 
Portugal (2). Enfin, il convient de noter un autre facteur d'impor­
tance. Napolfon n'était pas seul à croire que l'Espagne était un pays 
immensément riche, grâce aux ressources qu'elle tirait d'Amérique. 
Cet état d'esprit était très répandu. On racontait que le numéraire 
circulant en Europe augmentait de 2ro millions par an par le seul 
apport des mines péruviennes et mexicaines; on disait que l'Espa­
gne possédait un milliard ou r.roo millions en espèces, soit 2 ou 300 
millions de plus que l'Angleterre. Aussi, toutes les fois qu'il a été 
question des relations financières franco-espagnoles on a vu. surgir 
des gens d'affaires et des intrigants, attirés pâr l'odeur des piastres : 
il n'est pas douteux que beaucoup souhaitaient une intervention 
française au-delà des Pyrénées, qui leur eût permis d'exploiter à 
fond et plus à l'aise là Péninsule et l'Amérique. Les militaires de leur 
côté devaient regarder l'Espagne comme une terre bonne à piller, 
comme une autre Italie où il y avait à gagner richesses et honneurs, 

(1) A Godoy, 15 avril, 13 aoftt 18o6: A. Hist01'ico N., c. 2881 ; NELI,ER'l'O, III, 54. 
(2) Strangford à Canning, 3 octobre 1807 : Record Office, F. O. 63, 55. 
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etle mot qu'eut Fouché un peu plus tard, quand on parla de rupture 
avec l'Autriche, peut s'appliquer ici : « Tous les militaires, officiers, 
généraux, maréchaux, sont pour la guerre. J?~uis qu~ ces derniers 
sont ducs ils voudraient être archiducs, et amsi de smte. )) Bref, on 
aurait pu répéter au sujet de l'Espagne la définition qu' Azara ~va~t 
un jour donnée 'du Portugal: à beaucoup de gen~ elle a~paraissait 
comme << un mât de cocagne où tous ont le droit de decrocher le 
morceau qu'ils peuvent attraper)) (1). 

En cette fin de 1807, il ne se passait donc pas de semaine sans que 
circulât un nouveau bruit rel~tif à une intervention en Espagne et 
au détrônement des Bourbons. Quelquefois, par exemple après que 
le prince de la Paix eut été nommé Grand Amiral, on, racontai~ que 
Charles IV allait abdiquer en faveur de Godoy. Dautre fois on 
affirmait que le favori s'était entendu avec Napoléon pour renver­
ser son maître : tel fut le bruit qu'à leur passage en France les offi­
ciers de la division La Romana entendirent répéter par des ecclésias­
tiques, et qui fut certainement renforcé par les né~oci~ti~n~ men~es 
à Fontainebleau. Le plus souvent cependant, on laissait a Napoleon 
seul le soin de détrônér son allié : c'est ce qu'on pronostiqua après le 

-scandale de }'Escorial et lorsque l'armée de Junot eut pénétré en 
Espagne (2). Le successeur que les badauds donnaient à Charles ry 
était quelquefois Joseph, avec Jérôme comme roi de .~or_tug~, mais 
en général on parlait de Lucien, et cette rumeur s etait repandue 
jusqu'à Madrid (3). Enfin, si certains consentaient à ~aisser les B~ur­
bons sur leur trône, c'était en leur ôtant les provmces compnses 
entre l'Èbre et les Pyrénées, pour les donner tantôt à la reine d'Étru­
rie tantôt à quelque vassal de Napoléon (4). 

Ainsi, l'opinion parisienne était dans son ensemble préparée à de 
grands changements en Espagne et disposée à les accueillir favora-

(1) Propos d'Azara cité par GUYOT, Le Directoire et la paix de l'Europ~, 7_29, 
Mémoire de Montgaillard à Napoléon, 4 septembre 1804 : A._ E., France, Memoires 
politiques, v. 661. Metternich à Stadion, 23 juin 1808: ~émoires, II, 17_7. . 

(2) Lima à Araujo, 27 janvier 1807 : Neg. Estr., L1sbo~e, legaç~o em P~ns. 
Metternich à Stadion, 16 octobre : dans MAYER, Die Jranzosisch-spa~1ische Aleianz, 
II, 62. Bulletins de Fouché, 20 juin, 3 décembre : HAUTERIVE, L~ poli~e secrète_, II}­
FIÉVÉE, Correspondance ... avec Bonaparte, note n° LV pour Napolet>n (mat-aout 
1808), II, 324. · . - p · G 

(3) Lima à Araujo, 29 juillet 1806: Neg. Estr., Lisbonne, legaç.w e~ ans. e~­
notte àStadion, 22 septembre 1806: dans MAYER. op. cit., II, 47. Bulletm de Fouche, 
19 novembre 1807 : dans HAUTERIVE, III. . 

(4) Bulletin de Fouché, 23 juillet 1806: A. N., Af IV 1497. J. Ayre~ à Arat1JO, 
'Patis, 5 octobre 1806 : Neg. Estr., Lisbonne, collecçao de despachos relativos ao mes-
sao de Lima. J. DE A., Manifiesto imparcial ... (pamphlet). · 
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b~em~nt. Sur la facilité avec laquelle ils s'exécuteraient, personne 
n ~vait de doute, et tous auraient sans doute souscrit à ce qu'écri­
vait Gennot~e de Madrid, dès le 25 décembre 1806 : << Le gouverne­
ment français pourra, qùand il le voudra, faire entrer sans embarras 
partout en Espagne des troupes françaises et soumettre entièrement 
p~r la force ou autrement ce pays-ci et le Portugal )> (r). Cette opi­
mon de Gennotte ne lui était pas personnelle, et on la rencontre 
fréquemment _à cette époque dans les milieux diplomatiques _ sur­
tout, comme il est naturel, chez les représentants des cabinets hos­
til~s à_la, Fra~ce,_ toujo~rs prêts à lui attribuer des projets de con­
quete . c est amsi que des la fin de 1804 Metternich, alors à Ber­
lin, avertissait Colloredo et Hardenberg que Xapoléon songeait 
sans doute à annexer l'Espagne. Ces mêmes idées d'intervention 
existaient en France dans les sphères gouvernementales. Si Camba­
cérès les combattait, paraît-il, Fouché semble au contraire les avoir 
s~utenues (2), et on les voit revenir à plusieurs reprises sous la plume 
d un homme ~ont _la fonc_ti_on était d'adresser à Napoléon des rap­
ports sur la situat10n politique de l'Europe, "Montgaillard. Au mo­
m~nt du procès de !'Escorial, il y avait longtemps déjà que Mont­
gaillard se plaisait à peindre le gouvernement espagnol comme tom­
bant de décrépitude, comme ne pouvant se soutenir que par l'appui 
de la France : << Ce royaume, dont la capitale est à Lima et dont les 
provinces sont autour de Madrid, est dans un état de faiblesse et 
d; déc~dence extrême ... C'est le pays d'Europe le plus près d'une 
revolution ; un souffle suffirait pour y allumer un violent incendie n 

(septembre 1804). Sur le remède à appliquer, }Iontgaillard avait 
varié, d'abord hispanophobe, puis hispanophile, mais la proclama­
tion d'octobre 1806 l'éclaira définitivement sur la cc perfidie )> des 
Bourbons espagnols et sur la nécessité de les renverser : << Les ar -
ciennes dynasties royales ne reconnaîtront jamais sincèrement le 
nouveau système politique et la dynastie impériale de France ... 
Toutes les raisons politiques exigent que la race royale éteinte en 
France et en Italie cesse de régner en Espagae )) (rz novembre 
1806). Au moment même où allait éclater le scandale de !'Escorial, 

(1) Gennott_e à ~tadion, 25 dt'-c-embre 1806: dans MAYER, op. cit., II, 
44

, 
(2) ~ettermch a Colloredo, chef de la chancellerie de l'Empire 2- décembre 

i8o4 ; a Har~~nberg, 15 janvier 1805 : Mémoires, II, 33, 36. Sur Fou~hé, cf. une 
confidence _qu !-1, aurait faite à Mme de Chastenay vers cette époque : Mme DE CHAS­
~EN~ Y, Meni:oir~s, II, 106. Sur Cambacérès, cf. ses déclarations (assez intéressées) 
a Thiers: Histoire de l'Empire, I, 548. 
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Montgaillard revenait à la charge en un rapport du 25 octobre, ~rans­
mis par Duroc à Napoléon : « Si le cabinet de Madrid ne formait ~as 
au contraire franchement, indissolublement, dans toutes ses part_1es, 
cause commune avec l'Empire français, le salut de l'Europe exige­
rait alors que le trône des Espagnes fût occupé par une nouvelle 

race souveraine >> (r). 

MURAT CHAMPAGNY, TALLEYRAND. - On ne saurait dire si ces 
conseils e~rent vraiment quelque influence sur l'esprit de Napoléon. 
Mais dans les milieux plus proches encore de l'empereur il s'en ~on­
~ait très probablement de semblables, et qui avaient certames 
chances de porter. On les soupçonne à vrai dire _plutôt qu'on ne les 
connaît, étant donné que ces intrigues se menaient avec beaucoup 
de prudence et que presque tout s'y passait verbalemen~. . 

Murat était grand ami de Godoy, comme on a eu mamte o~cas1on 
de le voir. II entretenait auprès de lui un représentant en titre en 
la personne du banquier Michel jeune, qui avait fini_par transpo~er 
à Madrid le centre de ses affaires. La richesse de Michel (sa malSOn 
était une des plus fortes de la place) (2), jointe aux charmes de s_a 
femme, que le prince de la Paix appréciait :i~emen~ (3), l'avait 
fait admettre dans cette coterie étrangère qui evoluait autour du 
favori, qui jouissait de sa protection et dont les principaux person­
nages étaient le ministre de Prusse Henry et le baron de Strogonoff 
_ celui-ci revenu des grandes intrigues de 1806, ne songeant plus 
qu'à dépenser de l'argent et y ré~ssi~sant beaucou~ mieux (4). L~ 
rôle de Michel était de faire valoir à Godoy l'appm que Murat l~i 
donnait auprès de l'empereur. Cet appui fut particulièrement act~f 

(l} Mémoires de Montgaillard soumis à Napoléon les 3 septembre 1804, 25 o~to• 
bre 1307 (A. E., France, Mémoires politiques, v. 661, f. _50; v. 662, f. 184), 1•r Juil' 

1305 12 novembre 1806 (MONTGAILLARD). Mémoires diplomatiques: 3?, 32o). 
(2) Michel fut l'un des trois banquiers à qui s'adressa Godoy en fe,vne; 1808, lo~-

ue les événements le poussèrent à de grands mouvements de fon_ds, et l un des tr?1s 
; les plus riches de Madrid.» qui prirent ~ le~r charge les fourmtures de la m~~ 
en mai · Beauharnais à Champagny, 15 fe-vner 18o8, A. E., Esp., v. 673, f. 2 3 , 
Murat à Napoléon, 24 mai 1808 : MURAT, Conespondance, éd. :Lumbroso, 407. il1 

(
3

) Confidence faite par Godoy après sa chute, pendant son ~t~mement à_ V :Ci 
viciosa, au marquis de Castelar : rapport de Castelar, 17 avnl 18o8, ~rchivo 
Ministerio de la Guena, expediente de D. Manuel Godoy. _ . 

(4) Strangford à Canning, 29 août 1807 : Rec01'd 0/fic_e, F. O. 63, 55- Beauhamat.S 
à Junot, 22 décembre ; à Champagny, le 29, et 15 fevner 1808 : A. E., Porl., v. 1o 
supplément, f. 315 ; Esp., v. 672, f. 428-, et v. 673, f. 213. 
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lors de l'affaire de !'Escorial ; au début de novembre Murat trans­
mit à Napqléon les plaintes que le favori portait contre Beauhar­
nais, et il l'assura que cette démarche .avait été favorablement 
accueillie ; puis, lorsqu'éclata l'orage du II novembre, il fut là qui 
s'interposa, qui plaida avec chaleur, à l'en croire du moins, la cause 
de son ami, qui en tout cas renseigna et réconforta Izquierdo (1). 
Tout ce dévoûment avait naturellement des buts intéressés : les 
missions confiées à Michel permettent de les soupçonner. 

En cet automne de 1807, les Murat cherchaient partout des alliés 
et des appui'> pour soutenir leurs ambitions qu'un échec récent 
venait d'exaspérer. Lorsqu'il avait été nommé grand-duc de Berg, 
Murat avait espéré que Napoléon créerait à son ptofit un grand état 
dans l'Allemagne du nord : l'état en question fut bien constitué, 
mais ce fut Jérôme qui l'eut, avec le titre de roi de Westphalie, et 
Tilsit ne rapporta à Murat que Münster et le comté 4e la Marck. 
Plus encore que son mari, Caroline fut sensible à cette déconvenue, 
et elle redoubla dès lors d'activité et d'intrigues pour pousser leurs 
affaires; lors du séjour à Fontainebleau, elle se serait même résignée 
à se réconcilier avec Maret, qu'on disait avoir l'oreille de l'empere~r, 
et avec Talleyrand, auquel elle imputait cependant ses récents 
échecs (2). Or,-une alliance de famille entre les Murat et la cour 
d'Espagne eût certainement rehaussé leur crédit de façon très appré­
ciable, et ils y songèrent. Dans les premiers jours de novembre 1807, 
Michel, qui avait passé le début de l'automne à Paris, regagna l'Es­
pagne. La veille de son départ, il avait eu avec le grand-duc de Berg 
une longue conversation et sitôt arrivé à Madrid, sans même pren­
dre le temps de se présenter à Beauharnais, qui s'en vexa, il eut avec 
Godoy une conférence prolongée.(20 novembre). Le résultat en fut 
un projet de mariage entre Ferdinand et une nièce de Murat. L'idée 
n'était pas neuve, on le sait, et avait déjà couru da~s le public, mais 
les circonstanc~ lui donnaient un intérêt particulier : à Godoy, 
inquiet à la pensée que Ferdinand épouserait une princesse française, 
elle offrait du moins la consolation que cette princesse ne lui serait 
pas hostile, étant la nièce de son ami, et à Murat elle donnait l'es­
poir que son crédit auprès de Napoléon serait accru de tout celui de 
l'Espagne. Il n'est pas certain que l'empereur ait été pressenti sur 

(1) Izquierdo à Godoy, 3 novembre : NELI.ERTO, III, 7 ; Murat au même, même 
jour : Lettres et documents, éd. Le Brethon·, V, 225. • 

(2) Témoignage (?) de yme DE RÉMUSAT, Mémoires, III, 253 (plus ou moins 
contredit d'ailleurs, ibid., II, 3o8, III, 263 et 267). 
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ce chapitre, mais il serait bien étonnant g_ue dès ce mon_ient le grand­
duc de Berg n'ait pas tout au moins agi auprès de lut dans le sens 
d'un mariage français pour Ferdinand (1). , . . 

Alla-t-il plus loin ? C'est possible. On n'est pas tenu d a1outer foi 
à l'affirmation de Talleyrand, qui à Fontainebleau l'accusa d'as­
pirer à la couronne d'Espagne, mais il est permis de _se . de~a?der 
quel était cet autre projet espagnol auquel Murat melait Jero~e: 
Il est certain qu'il donna mission à Michel d'obtenir pour celm-c1 
la Toison d'Or. Il est certain aussi que le banquier était chargé de 
mener à Madrid une négociation qui reste obscure, mais qui portait 
sur le roi de Westphalie. Par quelle combinaison le grand-duc de 
Berg rapprochait-il de façon aussi inattendue Jérôme et l'Espag_ne ~ 
N'aurait-il pas caressé l'espoir de le remplacer en Westphalie si 
jamais Napoléon s'avisait de placer son frère sur le trône de ~or­
tugal - voire d'Espagne ? En ce cas, c'eût été pour lui u_ne raison 
nouvelle de pousser l'empereur à intervenir dans les affaires de la 
Péninsule (2). , ,. 

Si l'on peut deviner à peu près le sens dans lequel s exerça _lm­
fluence de Murat, il ne faut pas se dissimuler qu'elle dut être faible. 
Celle de Champagny fut probablement plus marquée, tout en étant 
bien loin d'être décisive, mais les indices qui permettent d'en soup­
çonner l'orientation sont plus minces encore, et pour, rechercher 
quel pouvait être l'avis du ministre en matière de politique esp~gnole 
on ne peut guère s'appuyer que sur deux initiatives qu'il pnt ve~s 
la fin de 1807. Le 9 septembre, Cretet, ministre d: l'Intérieur, l'a:a:t 
prié d'apporter son aide à des recherches sur 1 étendu_e ~es d1ffe: 
rentes langues usitées en France : désirant que ce travail fut pousse 
quelque peu au-delà des frontières, il lui demandait d'indiquer, 
avec les limites de l'allemand, celles qui séparaient en Espagne le 
castillan du basque, et de« l'espèce de patois français commun à la 
Catalogne, au royaume de Valence, aux îles Bal~~~s. ,, L_'ambas­
sade de Madrid fournit les renseignements solhc1tes, qut furent 

(1 ) D'après ses papiers de famille, le comte Murat (dans Murat, lieutenant de 
l'Empereur en Espagne, 112) expose que Murat s'était fait remettr~ un rapport sw:: 
les possibilités de mariage espagnol, qu'il avait soumis ses vues a Napoleon, qw 
avait paru les approuver. - Beauharnais à Champagny, 23 novembre: A. E., Esp., 
v. 672, f. 340. Michel à Murat, le 24 : MURAT, Lettres, éd. Le Breth?n, V, 232. 

(2) Noter que d'après la constitution du royaume de Westphalie, promulguée le 
15 novembre 1807, l'h.éritage de Jérôme devait revenï_r à Murat_ ~près Napoléon, 
Joseph et Louis. - Michel à Murat, 24 novembre, 25 decembre: ibid., 23_2, ~35. -
Sur l'instabilité de Murat dans le grand-duché de Berg et le peu de pouvoir reel que 
Napoléon lui laissait, cl. SCHMIDT, Le grand-duché de Berg, 63, 65. 
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· transmis à l'Intérieur le 12 novembre (1). Il n'y a rien dans cette 
correspondance qui puisse surprendre, mais on est étonné, alors que 
Cretet n'avait sollicité aucune précision complémentaire, de voir 
_ Champagny porter un intérêt subit à la question et demanaer à 
B;a~harnais pour sa propre documentation, le 24 novembre, des 
details nouveaux sur les idiomes de l'Espagne septentrionale. Y 
a-t-il plusieurs langues dans le pays basque, en Catalogne, dans le 
royaume de Valence, aux Baléares ? Quelles différences présentent­
elles ? Comment explique-t-on l'origine de ces différences ? Une 
question est posée spécialement sur le nord de l' Aragon, dont per­
sonne n'avait parlé jusque-là : « La langue de ce pays ne tiendrait­
elle à aucun des idiomes utilisés en France ? n (2) Il est bien permis 
de ':'oir un rapport entre ces questions et les vues de Napoléon sm 
la nve ~auche 

1
de l'Èbre. Sans doute, c'~tait le rôle de Champagny 

de renseigner 1 empereur sur cette question, mais il est trop visible 
par la façon dont il revint sur l'affaire et par la manière insidieuse 

-dont il posait les questions, qu'il eût préféré recevoir des réponses 
susceptibles de justifier les idées d'annexion (3). Au moment ou 
l'on négociait le traité de Fontainebleau, Napoléon avait demandé 
des renseignements statistiques sur l'Espagne. Champagny les lui 
envoya le 25 ·: et, de son chef, il y ajouta un tableau détaillé relatif 
aux populations de la rive gauche de l'Èbre (4). Sans que la chose 
ait rien de décisif, on ne peut s'empêcher de penser que cette ini­
tiative, cet empressement à attirer sur ces provinces l'attention de 
l'empereur, ne sont pas d'un homme hostile aux projets d'annexion. 
On a remarqué plus haut que la population des régions envisagées 
s'élevait à près de deux millions d'âmes (r.910.000), ce qui équiva­
lait à peu près à celle de la partie centrale du Portugal, que Napo­
léon fit mettre en réserve pour la donner à l'Espagne ou l'échanger 

(1~ Cretet à Champagny, 9 septembre 1807 ; Champagny à Beauharnais, Je 16 
(~t reponse du 12 octobre: il y a 2.345.044 habitants de langue basque (?) sur 2.226 
lieues carrées~?); le basque espagnol est semblable à celui de la Haute-Navarre et de 
l,a Soule; Valence, les Baléares, la Catalogne parlent « une espèce de patois ou jargon 
a peu près comme celui usité dans le midi de la France») · à Cretet 12 novembre· 
A. E., Esp., v. 672, f. 27, 46, 135, 285. · ' ' . 

(2) Champagny à Beauharnais, 24 novembre 1807 ; réponse du 31 décembre : 
dans le nord del' Aragon on ne parle que le castillan. A. E., Esp., v. 672, f. 346, 348. 

(3) !1 n'es~ guère possible que Beauharnais ait demandé ces renseignements 
com~l~me~t~es sur l'ordre de Napoléon: il quitta Fontainebleau le 17 novembre 
et reJ01gmt 1 empereur à Milan Je 25 (A. N., AF IV 1706 E) ; or sa demande est du 
24 et dans les lettres que Napoléon lui adressa avant cette date on ne voit pas trace 
de cette affaire. 

(4) Champagny à Napoléon, 25 octobre 1807 : A. N., AF IV 168q. 8• doss. 
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avec elle le jour de la paix (1). Que l'idée première du troc soit venue 
de Napoléon et qu'il en ait dit un mot à Champagny, c'est plus que 
probable : mais que Champagny ait de lui-même apporté le rensei­
gnement statistique qui soulignait la possibilité du troc, cela laisse 
bien à penser qu'il était fort disposé à suivre docilement la pensée· 
de l'empereur, et à la précéder s'il le pouvait. Ce n'était donc pas de 
ce côté qu'il fallait chercher un élément de modération et de pondé­
ration (2). 

Ce n'était pas non plus du côté de Talleyrand. Bien qu'il eût 
quitté les Relations Extérieures, le prince de Bénévent avait con­
servé une influence sensible dans le domaine de la politique étrangère. 
On racontait que cette influence allait être affermie encore par les 
fonctions d'archichancelier d'État que depuis la fin d'octobre il 
remplissait en l'absence d'Eugène et qui lui donnaient la haute 
main sur le protocole et sur les cérémonies diplomatiques (3). On 
avait remarqué qu'au moment de l'alerte de l'Escorial il avait été 
chargé, sur le même pied que Champagny et même de façon plus 
directe encore, de mener les pourparlers avec Izquierdo. Ce dernier 
faisait naturellement tout son possible pour se le concilier, et il 
par3:issait y réussir, car le prince de Bénévent affectait à son égard 
une grande cordialité (4). Mais le Kavarrais eût pu sè faire une ré­
flexion qu'eut Metternich un peu plus tard: (< Des hommes comme 
l\1. de Talleyrand sont des instruments tranchants avec lesquels il 
est dangereux de jouer n (5). Car en même temps que Talleyrand 
tranquillisait et rassurait le négociateur de S. M. C., il est plus que 
probable qu'il poussait Kapoléon à ne pas observer le traité de Fon­
tainebleau. 

A vrai dire, aucune preuve matérielle ne pe:i;met de l'affirmer. 
Tout se passa oralement, et s'il y eut quelque écrit, si Talleyrand a 

(1) Remarque et hypothèse de Conard, Xapoléon et la Catalogne, 32-34. Cham­
pagny prenait ses renseignements dans un tableau de la population de l'Espagne, 
non daté, mais probablement d'avril 1807: A. E., Esp. v. 20 supplément, f. 70. On 
peut citer pour mémoire le témoignage de Talleyrand, qui accuse Champagny d'a­
voir poussé Napoléon à l'intervention en Espagne : Mme DE RÉMUSAT, Mémoires, 
III, 266. 

(2) Vers le début d'octobre 1807, Champagny aurait dit confidentiellement 
(d'après un agent d'Araujo à Paris) : « Qu'on soit tranquille à Lisbonne ... Ce n'est 
point au Portugal que nous visons ... tant s'en faut.» (?) Strangford à Canning, 14 
octobre, Record Office, F. O. 63, 55. 

(.~) Masserano à Cevallos, 27 octobre 1807 : A. Histérico N., Estado, c. 5217. 
Napoléon à Talleyrand, le 25 : Corr., 13.295. 

(4) Izquierdo à Godoy, 15 novembre 1807 : NELLERTO, Memorias, III, 7. 
(5) A Stadi?,11, 24 septembre 1808 : dans METTERNICH, Mémoires, II, 237. 
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mémoire pour l'engager à d 't , ma a Samte-Hélène, un 
1 e roner les Bourbons d 'E es mesures voulues ont ét, . spagne, toutes 
mettantes. On sait en effet :v~;1s::tour_ eff~cer ces traces compro­
les archives. Par exemple o i'· le m1~uhe !alleyrand a expurgé 
tenait en Espagne un se/ . n a 1mpress10n bien nette qu'il entre­
très probablement po vice personnel de renseignements et c'est 

ur ses agents qu'il 1 · • . ' 
secret à l'ambassade d'E m arrivait de demander en 

, spagne des passeport bl 
et dument signés (1) ; mais de toute s ~n . an_c, sans date 
dans les archives françaises cette org_amsat10n il n'est resté 
l'occasion de signaler -et a quelce rapport _de Roncourt qu'on a eu 

, uque on peut a3outer 1 
ces deux ou trois dépêches d '", . , ' pour e Portugal, 

T ' eJa menhonnees au . . 
que alleyrand faisait d'He . ssi, qm attestent 
b rman son mformate t· . 

onne. Des archives e'tra g' . ur par icuher à Lis-n eres qui par a 11 
plus sûres et les plus abond t, _1 eurs sont les sources les 

' , . an es sur les mtrigues d TalI 
n y a ev1demment rien à att d e eyrand, il 
bl en re sur ces entreti d F eau. On en est donc réd ·t , . , , . ens e •ontaine-

. m aux temo1gnages d t 
qm sont peu nombreux et . es con emporains, 

suspects smon quant f ·t , 
ces conversations entre Tall d ' au a1 meme de 

evran et l' empe 1 
rent par leur fréquence et 1 - d , reur, esquelles frappè-

eur uree du mo · 
que le prince de Bénévent a u d , . ms quant aux conseils 
sule. Son amie Mme de R, p y on~er sur les affaires de la Pénin-

" emusat pretend •·1 d · • 
de son maître sur l'Espagne t ··1 f . qu 1 evmait les projets 

· e qu 1 a ait tout son 'hl ouvnr les yeux sur les difficultés ' . poss1 e pour lui 
Sainte-Hélène affirma nett t de l entreprise (z). Xapoléon à 
poursuivit avec persévéran:~:n r~e. e~o;trai.re ,: « Talleyrand, dit-il, 
tie espagnole des Bourbo Ii J u det~onement de la dynas-
me rappeler la conduite n;... ,n,e 1:1anqua1t pas une occasion de 
en 1806 et la fameuse pr: :s qu_ eqmvoqu_e du cabinet de Madrid 
. c amat1011 du pnnce de 1 JJ . Jusqu'à me remettre u , . a a1x ... l1 alla 
C n mem01re sur les griefs d l F" 

harles IV et son favori . · e a rance contre 
l'Espagne un art" , . '. en me proposant de prendre à l'égard de 
ce mémoireJ" dp d, ~ dec1s1f. .. (3) Le, moment est venu [lisait-on dans 

e ec arer que la dernzere branch d l . 
bon a cessé de régner n (4) M, . 1 - e e a maison de Baur-

.. eneva confirme les déclarations de l'em-

(1) Cf. par exemple l\fasserano à Cevallos .. 
<:. 12~6. On peut penser que sous Azara et H 5 au1~ 1807 : A. Hist6rico X., Estado 
ne a1ssaient pas de traces. ervas es complaisances de cette sort~ 

(2) Mme DE RE' ' 
( MUSAT, Memoires II > t III 
3) "Il m'a remis vingt m' . ' ':,r3 e , 260, 265, 266 267 Rœnvov J emmres pour me le prou d"t ' · ...,,.__..R, ournal, 2 45 . ver", 1 Napoléon à Rœderer: 

(4) MONTHOLON, Récits 4e la pt . . ' 
ca ivite, 21 novembre 1820 . II 

; . '441 , 144. 
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pereur « Dans des conversations confidentielles avec Napoléon, 
conversations. où il jouait surtout le rôle d'auditeur, Talleyrand 
jetait avec les apparences d'une réserve étudiée le conseil à l'empe­
reur de profiter des mé3intelligences qui divisaient la cour d'Espa­
gne pour changer la dynastie ... Comme variante à cette mesure 
extrême, il proposait d'obtenir de l'Espagne des cessions de terri­
toires qui la missent dans notre dépendance. J'ai été témoin de plu­
sieurs de ces entretiens, qui avaient lieu assez souvent dans le cabi­
net de l'empereur 11 (1). Le débat serait difficile à départager si l'on 
considérait uniquement les conversations de Fontainebleau, mais le 
doute n'est guère permis quand on envisage, non plus seulement 
ces quelques semaines, mais l'ensemble de la politique que Talley­
rand a suivie à l'égard de l'Espagne. Avant Fontainebleau, ce sont 
ses connivences avec le Portugal et la protection dont il ne cesse de 
le couvrir, à la fois parce qu'il y trouve son intérêt personnel et 
parce que sa politique générale le lui prescrit ; c'est son attitude 
hostile au gouvernement de Madrid, dictée par son désir de défen­
dre Lisbonne et par ses rancunes personnelles, ce sont ses conseils 
malveillants lors de la guerre des Oranges et de la crise du subside, 
c'est le rôle de naufrageur qu'en 1806 il-joue dans la négociation 
Izquierdo, - ce sont, on p!;ut le dire, dix ans de politique anti-espa­
gnole. Après Fontainebleau, son rôle a été souvent ~tudié et mis en 
lumière : on sait comment il approuva sans réserve le détrônement 
des Bourbons et l'établissement de Joseph en Espagne, comment il 
exhorta l'empereur à mater le soulèvement national (2). Cette ligne 
de conduite est suffisamment nette pour qu'on puisse se persuader_ 
que dans les entretiens de Fontainebleau il n'en a pas suivi d'autre, 
et qu'il a poussé Napoléon, soit à l'annexion de la rive gauche de 
l'Èbre, soit (et cela paraît même plus probable) au détrônement des 
Bourbons. 

Il est impossible de dire dans quelle mesure les conseils de Tal­
leyrand ont pu peser sur la décision de Napoléon. Toutefois, on ne 
saurait manquer de constater l'unanimité avec laquelle, en cet 
automne de 1807, les sphères gouvernementales comme l'opinion 
publique s'orientent vers l'idée d'une intervention en Espagne. A 

(1) MÉNEVAL, Mémoires, II, 135. . 
(2) Sur la complicité de Talleyrand, à partir de 1807, dans l'affaire espagnole, 

cf. CONARD, Napoléon et la Catalogne, 34-35. Cf. aussi GEOFFROY DE GRANDMAISON, 
Talleyrand et les affaires d'Espagne en 1808, WELSCHINGER, Talleyrand et la guene 
d'Espagne, 501, GRASSET, La guene d'Espagne, 224, et Napoléon et l'Espagne, etc. 
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ces influences convergentes il paraît di"ffi il d . 
. ' c e e cro1re que l' emp re~r ait complètement échappé. e-

V 

L'ÉVOLUTION DE L'IDÉE D'INTERVENTION 

L'A~ERTE DE L'EscoRIAL. - L'affaire de l'Escorial avait été 

d
p~ur 1 empereur une chaude alerte. Ses intrigues avec Ferdinand 

ecouvertes, la manœuvre sécrète qu'il ·t , ~ . . , · menai en octobre pour 
s assurer la d~ciht_e de l'.E~pagne éventée, qu'allait faire son allié 
Charles IV, qu adviendrait-Il du traité de Fontainebleau q d . 
d · t 1 • , ue eVIen­
r:aien ~s seiz~ colonnes de Junot éparpillées de Burgos à Sala-

'.111qu~ . 0~ sait comment, sur le terrain politique, Napoléon réta­
b!it la situation en menant contre l\fasserano et Izquierdo une éner­
gique contre-attaque. Sur le terrain militaire on le voit en même 
temps se m~t~re ~n état de défense et se tenir prêt à parer aux suites 
q~e f0 u~rait avoir le malencontreux scandale du 27 octobre. _ Il 
P s~ede a ce moment un corps disponible, le deuxième corps d'obser­
''.a~ion de t~ _Gironde, qu'il a créé récemment (12 octobre 180?) à 
1 

_aide d:s l~~ions de réserve : le 3 novembre, il l'organise, il le cons­
titue ~efimtivement à trois divisions de 7 bataillons chacune il 
p~ce a sa tête un chef d'élite, Dupont, et ordonne qu'il soit prê~ à 
a?1r le rer décembre (1). Au moment où il prend ces dispositions 
Napoléon a t il dé., 1 b"II ' , . - - Ja_ reçu e i et de Beauharnais qui annonçait 1 
:i-rrestati~n de Ferdmand et qui était parti le 27 octobre à minuit ? 

C est possible, mais non certain. En revanche, les ordres du II no­
ve~bre, eux, ont évidemment été rédigés sous l'influence de l'in­
~me~ante lettre ,qu_e ~harles IV a envoyée le 3. Alors que le 22 octo-

re I e~pereur ecnvait encore : cc Je ne veux pas envoyer à l'armée 
de la G1ronde des hommes mal habillés et des cadres incomplets · l' , , 

u~~ence n est pas assez grande pour cela )), le II novembre il 
en301nt de presser la marche de l'artillerie, de former les divisions 
de Dupont à mesure que les bataillons arriveront et sans se préoc­
cuper des prescriptions antérieures, d'accélérer le rassemblement 

(1) Napoféon à Clarke, 3 novembre 1807 : Corr., 13.323. 
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en supprimant les séjours et en doublant les petites étapes (r). Le 
13, ordre est donné à la 1ère division d'entrer en Espagne imm~a­
tement, avec un approvisionnement en cartouches renforcé, de s'éta­
blir à Vitoria et de surveiller le pays (2)°. En même temps, Napoléon 
constitue une nouvelle masse de manœuvre. Ce sera le corps d' ob­
servation des côtes de l'Océan, créé le ,5 novembre à l'aide des unités 
d'infanterie et de cavalerie qui ont été tirées en octobre de l'armée 
de réserve du Rhin. Ce corps doit d'abord se constituer en LQrraine 
et autour de Paris, mais le II novembre encore de nouveaux ordres 
transfèrent le point de concentration à Bordeaux ; on s'y rendra le 
plus rapidement qu'il sera possible ; une partie de l'infanterie doit 
même être transportée en poste, par convois de 1.000 hommes se 
suivant à six heures de distance. Le 12, il est vrai, après les assuran­
ces données par Masserano et Izquierdo, l'empereur renonce à ce 
mode de déplacement trop coûteux:« Les circonstances sont moins 
urgentes aujourd'hui» (3). Enfin, et ce dernier symptôme est le plus 
caractéristique, le II novembre toujours, Napoléon fait mettre en 
état de défense la frontière des Pyrénées : les places seront armées 
pour le 20, on leur affectera des compagnies d'artillerie, on y cons­
tituera des dépôts de vivres pour 15 à 20 jours, on fabriquera 200.000 

rations de biscuit à Perpignan et 300.000 à Bayonne, - le tout en 
observant un secret rigoureux, surtout du côté de la Catalogne et 
jusqu'au 25 au moins, date à laquelle Napoléon aura reçu la réponse 
de l'Espagne et sera fixé sur ses intentions (4). 

Tous ces ordres représentaient beaucoup de dépenses, beaucoup 
de fatigues pour les troupes, ~eaucoup de trouble et de confusion 
partout, et l'on peut être sûr que Napoléon ne les a donnés que parce 
qu'il les a crus indispensables. Leur importance fait comprendre com­
bien fut chaude l'aj.erte que lui causa l'affaire de !'Escorial. Cepen­
dant, il ne faudrait pas voir dans toutes ces mesures militaires la 
seule crainte d'une tension avec l'Espagne, de simples précautions 
défensives. On a en effet l'impression bien nette que l'empereur 

(1) A Clarke, II novembre 1807 : Corr., 13.343. GRASSET, Gue,-,-e d'Espagne, I, 
240, 244. • 

(2) A Clarke, 13 novembre; à Champagny, le 24 : Co,,.., 13.353, 13.369. GRASSET, 
I, 245. 

(3) Napoléon à Clarke, 5, II, 12 novembre 18o7; à Bessières, le 12 : ClW,-., 13.326, 
13.343, 13.349, 13.350. GRASSET, l, 254-259. - . 

(4) Napoléon à Clarke, II novembre : Corr., 13.343. On peut aussi signaler un 
ordre du 3 (à Clarke, Co,-respondance inédite, éd. Picard, I, 679) envoyant deux 
bataillons à Perpignan; mais il faut répéter qu'à cette date Napol~n ne connais­
sait peut-être pas encore l'affaire de l'Escorial. 
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songeait en même temps à repartir de l'avant quel', h" d 

è , , ec ec e sa ma-
n°:uvre secr te d octobre ne l'avait nullement rebuté qu'il ' ·t pomt r , , · . , n ava1 

' ,eno~ce a 3:11tervemr dans les affaires intérieures espagnoles 
et a y etabhr son mfluence de façon à n'avoir plus d'm· q . 't d 
1 r dit • d l' • me u es sur 
:, so 1 e e ~lhance. Les informations qu'il fit prendre à cette 
epoque sur la situation intérieure de l'Espagne sont sign1·fi t·' 
Pour e obt · , , . ca n es. 
, . n emr, c est a lzqmerdo qu'il s'adressa tout d'abord . il 
~tait en effet persuadé que le Navarrais était mis par son maî~re 

ans la c<;>nfidence de toutes les intrigues du palais . << C'est l' l' 
du r· d 1 p • · . . · a œuvre 
, -~ mce e. a aix et de ce maudit coquin d'lzquierdo ! » s'était-il 
ecn~ quand il avait appris toute l'étendue du scandale Il fit d 
subir à l' t d G . · one 

age,n_ e ~oy, par l'mtermédiaire de Duroc et de Cham-
i::~~y, _de ventables mterrogatoires : qu'adviendrait-il de Ferdinand 
sil _eta1t reconnu coupable ? serait-il jugé par les Cortès ? (cette 
no~1on des Cortès et de leur rôle dans le royaume était une des plus 
~lidement enracinées et des plus fausses que Napoléon eût sur 
1 Espagne). En pa_rticulier, il fit presser Izquierdo de questions sur 
le ~actère du prmce héritier et sur la force que pouvait avoir son 
part~ ; _à ~uoi _ Izquier~o répondit naturellement que ce parti était un: msigmfia.i_:i.te cotene, et que l'autorité de Charles IV était si bien 
a~is~ que<< les cannes des algualzils de Madrid suffiraient à mainte­
mr, 1 Espa?n~ dans la tranquillité et le calme » (1). L'empereur se 
~re_occup~it egalement de faire examiner la situation sur place. Il , 
etait v~~ent temps de chercher à se renseigner sur l'Espagne de 
fa?on _ser:euse, et au lieu d'envoyer Tournon passer six jours à Ma­
drid, Il eut peut-être mieux valu posséder alors une collection de 
bo~nes dépêches rédigées par des ambassadeurs de confiance Du 
momsN l' ·, · apo eon recommanda-t-il a Tournon, en l'envoyant rt 
sa r , , Ch po er 

e~ns~ ~ arles IV (13 novembre), d'observer très soigneuse-
men~ l opimon espagn~le et ses sentiments à l'égard de Godoy et de 
F~rdmand. Beauharnais de son côté fut invité à donner plus de dé­
tails ~t de pré~i~ions (2). En outre, et le fait est symptômatique, les 
Rel~tions Exteneures se procuraient des renseignements sur l'état 
d: 1 armée espagnole ; Dhermand, l'ancien consul à Madrid, et 
!erôme_ de S~rra, qui y avait ~té ministre de la République ligu­
nenne Jusqu en 1805, en fournirent de circonstanciés sur les effec-
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[1~ ~quierdo à Godoy, 15 novembre 1807: NEJ:,LERTO Memorias III 7 
har:iais ~r;r:°"; TEournE opn, r36novefmbre 1807 : Co,-r., r.3.354. Cham'pa~y .à Beau-

' • .. ·• S ., V. j2, . 299. .. 
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tifs, sur leur distribution, sur la valeur des principaux généraux (r). 
Tout cela ne donne guère l'impression que Napoléon, après l'échec 

de son plan d'octobre, de son plan d'intervention dans les affaires 
intérieures espagnoles, songe pour autant à l'abandonner. Tout au 
contraire, il pense à reprendre la manœuvre, en se réservant seu­
lement de la modifier suivant les circonstances. Or les circonstan­
ces l'amenaient à ce moment même à regarder plus que jamais les 
Bourbons comme incapables et peu sûrs. 

LES MÉFIANCES DE NAPOLÉON. - L'antipathie que Napoléon 
portait à la maison de Bourbon était assez naturelle et bien connue. 
On a vu que dans ses rapports à l'empereur Montgaillard faisait 
ouvertement état de l'incompatibilité foncière existant entre les 
deux dynasties. Talleyrand avait dit, sitôt après le renversement 
de Ferdinand de Naples : « Tout cela ne sera achevé que lorsqu'il 
n'y aura plus un Bourbon sur un trône d'Europe. » A Fontainebleau, 
parlant des projets de l'empereur, il aurait déclaré : « C'est un mau­
vais voisin pour lui qu'un prince de la maison de Bourbon, et je ne 
crois pas qu'il puisse le conserver.» Jérôme écrivit à Lucien quelques 
mois plus tard: << Entn?notre maison et celle de Bourbon il ne peut 
y avoir ni paix ni traité, qu'autant que l'une sera absolument plus 
faible que l'autre » (2). Napoléon lui-même aurait confié à Jourdan, 
dès 1805, qu'un Bourbon en Espagne lui paraissait un voisin dan~ 
gereux. A Bayonne et après Bayi)Ilne il fit des déclarations très net­
tes sur l'antipathie qu'il ressentait depuis longtemps à l'égard des 
Bourbons de Madrid:<< Tant que les Bourbons règnent en Espagne, 
dit-il à Escoiquiz, je ne puis espérer d'alliance sincère avec elle ... 
Les intérêts de mon Empire exigent que la maison de Bourbon, que 
je dois regarder comme une ennemie implacable de la mienne, ne rè­
gne plus en Espagne » (3). On peut facilement ajouter foi à ces décla-

(1) Dhennand aux Relations Extérieures, 11 novembre 1807 : A. E., Esp., v. 
672, f. 278. Etat de Serra du 14 novembre 1807: A. N., AF IV 1680, 8• doss. (placé 
par erreur en avril aux A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 71). Tournon avait aussi 
reçu mission d'observer les préparatifs militaires de l'Espagne. 

(2) Mm• DE RÉMUSAT, Mémoires, II, 313 ; III, 365. Jérôme à Lucien, 25 mars 
1808 : dans IUNG, Lucien Bonaparte, III, 139. · 

(3) « Puis-je oublier que les intérêts de ma maison et de mon empire exigent que 
les Bourbons ne règnent plus en Espagne ? • Dans EscOIQUIZ, Memorias, 424, 402, 
422. C:f. PRAD'.r, Mémoires, II, 297, 300, etc. GRASSET, Napoléon et l'Espagne, 495. 



NAPOLÉON ET LA COURONNE D'ESPAGNE 321 

rations de l'empereur. Après Iéna et Friedland qui venaient d'éten­
dre encore sa gloire militaire, après Tilsit qui avait placé sous son 
influence la moitié de l'Europe, il entrait dans cette période où son 
ambition allait devenir démesurée, sans limites. L'idée dynastique, 
l'orgueil dynastique croissaient en lui, et alors que tout autour de 
son empire, à Naples, en Westphalie, en Hollande, sa race essaimait 
sur tous les trônes, il ne pouvait voir qu'avec irritation subsister à 
ses côtés cette vieille lignée royale qu'il av.ait remplacée en France, 
ces Bourbons dont il dit un jour à Metternich : << Ce sont mes ennemis 
personnels ; eux et moi ne pouvons occuper en même temps des trô­
nes en Europe » (1). 

En cette fin de 1807 précisément, il semblait que le gouvernement 
de Charles IV laissât transparaître des sentiments peu cordiaux à 
l'égard de l'empereur. Masserano et Frias se distinguaient, ainsi que 
leur entourage, par leurs propos hostiles au régime et leurs relations 
avec l'opposition ; Masserano en particulier avait noué une amitié 
fort suspecte avec le comte de Richteren, un Hollandais naturalisé 
Espagnol, ministre de S. M. C. en Hollande, puis près les villes han­
séatiques, lequel, avec sa femme, très intelligente et intrigante, se 
faisait remarquer par son animosité contre le gouvernement (2). 
Napoléon traitait d'ailleurs Masserano et Frias en conséquence ; il 
agit toujours à l'égard du premier avec un parfait sans-gêne, et 
quand le second, après ses audiences de congé (24 janvier 1808), 
reçut le cadeau d'usage, ce cadeau, fut d'une mesquinerie signifi­
cative (3). A la Secretaria de Estado, Napoléon pouvait sentir aussi 
de sourdes réserves. Madrid avait mis près de deux mois à répondre 
à la lettre par laquelle l'empereur annonçait (25 août) le mariage 
de Jérôme (4). L'Espagne n'avait toujours pas reconnu officielle­
ment Joseph comme roi de Naples. Elle le considérait comme cc re­
connu en essence», mais se prévalait du fait qu'il ne lui avait pas fait 

(1) ,, Il me faut sur le trône espagnol un prince qui n"ait aucune inquiétude sur 
mon eompte et qui de son côté ne m'en donne pas. » Metternich à Stadion, 17 août 
1808 : METTERNICH, Mémoires, II, 209. 

(2) Bulletin de Fouché, 3 novembre 1807 : HArTERIVE, La police secrète, III. 
Rapport de police à Fouché, 20 septembre 1808: A. N., F' 6513. 

(3) « Si nous étions plus forts ... , se serait-il écrié en rentrant à l'ambassade, je 
le donnerais à mon valet de chambre! "LAXZAC DE LABORIE, Paris sous Napoléon, 
III, 262. Masserano à Cevallos, 25 janvier 1808 : A. Hist6rico N., Estado, c. 5218. 
~apoléon à Champagny, 15 janvier 18o8: A. E., Esp., v. 673, f. 43. 

(4) Cevallos affirma, il est vrai, qu'elle n'était parvenue à destination que le 
q octobre ; il n'est pas impossible que les bureaux français aient omis de l'expédier 
ou les bureaux espagnols de la transmettre. Cevallos à l\fasserano, 18 octobre 1807, 
A. Hist6rico N., Estado, c. 521 ï. 
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élévation au trône pour ne pas envoyer 
part officiellement de ~on S d ute c'était Na,poléon lui-

. officielle (1) ans O • • 
la reconnaissance , . 1 ·t de glisser sur cette question, 

. . t commande on e sa1 , d . 
même qm ava1 re . . , . uait des commentaires ans 

, , ·t r e situat10n qm provoq • 
mais c eta1 a un . 1 f alité de la reconnaissance 

. t l' peut croire que a orm • 't, 
le public, e on , 

1 
. . d' tant plus grand qu'elle eut e e 

, , N apüleon un p a1sir au . , 
eût cause a , . tôines s'ajoutaient aux alertes q~1 a 
plus spontanee. Ces petits symp d ·t, des Pyrénées ils s'a1ou-

. étaient venues u co e ' 
plusieurs repnses 8 6 our donner l'impression que 

. . ·rs d'octobre 1 o P , , 
ta1ent aux souvem rles IV n'était pas sincèrement attach~ a 
le gouvernement de Cha . t as entrées dans ce pays s1 le 
l'empereur : << Mes troupes ne ser:H:~nd P l'alliance » dira Napoléon 
gouvernement eût été de bonne 01 ans , . 

en 18IO (2). ' . d l'Escorial, la méfiance de l'empere~r à 
Au moment de 1 affaire 1 e t a accrue encore par les affaires 

l'égard de la cour espagp.o ~ se ~ouv_ t, l'ultimatum français le 25 
1 L 'gent qm avait reJe e 

de Portuga . e re . ' . t t ses efforts pour renouer 
b 8 faisait mam tenan ous d 

septem re l 07, • d égociations la marche e 
1 t our arreter par es n , 

les pourpar ers e p . . bl. , ce qui s'était passe lors . 1, , ait pma1s ou 1e 
Junot. l\fa1s Napo eon n av 'E prêtant tout d'un coup, 
de la guerre des Orange_s : ld spagne sl: frontière à des püurpar-

t s venaient e passer ' 
comme ses roupe . . ar une aix boiteuse et sauvèrent le 
lers de ce genre qm fimrent p . pl quittèrent point tant que 

C ir et ce souci ne e 
Portugal. e souven . t stamment on le vit pous-

f t tré à Lisbonne e con Junot ne u pas en . 
1 

' 1 s folle pour en finir plus 
ser son armée à une vitesse de p ~~Een p :e à. la fermeté. « Il n'y a 

vite, et en mêm: temps :x~;:.~;-il ~:~er à Junot sitôt la rupture 
pas un moment a perdre ' . . 1 écrivait à. Champagn~· : 
d , ·d' 1 12 octobre Le meme 1our t d 1 

ect ee' e . 1 '1 'agit pas de faire comme an:- a 
« Dites bien ~à l'Espagne qu I nhe sd ·t à Lisbonne» (3). 

. , qu'il faut marc er rot , 
dern1ere guerre, , ent avait refusé de rompre cate-

Le 25 septembre, lorsque le reg l'Angleterre' il avait donné deux 
goriquement et sur-le-ch~mp ,a_ve~ f des hostilités prochaines 
prétextes. L'un était qu Il desirait aver tr 

• , d'affaires à Naples, PioG6mez, 
(1) A cette même époque Cevallos blama le ch~g:'était " pas accrédité en bonne 

. d'avoir placé les armes rnrales à sa J?ort\ ~s:s reconnu officiellement Jo.sepl_i/;t 
forme », étant donné que l Espagne n a".a1 en marge : A. Hist&ico N ., f:,,a o, 

, Cevallos 27 novembre 1807, et reponse 
mez a • . 8 . récit d'Her· 
c. 5669. d N léon à Hervas lors de sa mission à Pans en l 10 . 

(2) Paroles e apo • doss., I 1.237. 
vas, A. N., AF ry. 1710 D, 3 t . Cl rke 12 octobre 1807 : Con'., 13.235, . 

(3) Napoléon a Champagny e a a , 
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l'escadre qu'if avait détachée devant Alger pour racheter des cap­
tifs. L'autre était qu'il voulait avant toute chose envoyer au Brésil 
son fils le prince de Beira, afin d'empêcher la colonie de se déclarer 
indépendante ; ce projet avait été élaboré par le Conseil d'État du 
2 septembre : on pensait donner à l'infant le titre de Condestavel do 
Brazil et le faire accompagner par un conseil d'anciens vice-rois et 
gouverneurs (r). Ces conditions préliminaires équivalaient à ren­
voyer la rupture avec l'Angleterre à une date indéterminée. Aussi le 
cabinet portugais crut-il sage de faire une concession à Napoléon, 
au moins sur cette question de date, et le 3 octobre le régent lui 
envoya une lettre personnelle : il continuait à refuser la confisca­
tion des marchandises britanniques, mais il promettait que les ports: 
seraient fermés aux Anglais le 20, il assurait l'empereur de sa <c ferme 
adhésion à la cause continentale >> et le priait en retour d'arrêter 
la marche de ses troupes (2). cc Au nom de Dieu, écrivait en même 
temps Araujo à Rayneval, revenez tous ici et ne nous envoyez pas 
des héros à moustache >1 (3). Le 6, son inquiétude croissant, le prince 
Jean rédigea à l'adresse de Napoléon une deuxième lettre, qui lui 
proposait cette fois une alliance offensive et défensive, et annonçait 
l'envoi d'une ambassade extraordinaire avec pleins pouvoirs (4). 
Le ro enfin, Rayneval recevait une troisième lettre du régent pour 
Napoléon (datée du 8) répétant les offres de la deuxième et deman­
dant encore à l'empereur d'arrêter la marche de Junot (5). Quelques 
jours après, un immense convoi de 82 voiles quittait Lisbonne sous 
la protection d'une frégate britannique : il emmenait les Anglais 
domiciliés dans la ville, avec leurs marchandises et une grande 
quantité de coton qu'ils s'étaient fait remettre en payement de leurs 
créances. Au même moment, ceux de Porto prenaient également la 

(1) Araûjo à Rayneval, 25 septembre : BIIŒR, XIV, 295. Strangford à Canning, 
les 8, 27 : Record Office, F. O. 63, 55. Rayneval à Champagny, le 28 : A. E., Port., 
V. 126, f. 387, . 

(2) Le régent à Napoléon, 3 octobre 18oï : B!KER, XIV, 328, et A. E., Port., v . 
10 supplément, f. 198. Araûjo à Rayneval, et Rayneval à Champagny, le 3 : v. 126, 
f. 397, 398. - Le régent usa de la formule: "Monsieur mon Frère et Cousin» ; il ne 
tenait donc aucun compte des aigres observations que Napoléon avait faites sur ce 
sujet à Lima, en août, ni du fait que Napoléon dans une lettre de protocole qu'il 
lui avait adressée le 25 août (ibid., f. 352, 355) avait intentionnellement réduit la 
formule à• Monsieur mon Frère». 

(3) Araûjo à Rayneval, deux lettres personnelles, 3 octobre 1807 : A. E., Port., v. 
IO supplément, f. 194, 196. Rayneval et Campo-Alange s'étaient retirés à Aldea 
Gallega, à quelques kilomètres de Lisbonne . 

(4) Le régent à Napoléon, 6 octobre 18oï : A. E., Port., v. 10 supplément, f. 203. 
(5) Du même au même, et Araujo à Lima, le 8: B1KER, XIV, 234,_et Neg. Estr., 

Lisbonne, caixas de asuntos diversos. Rayneval à Champagny, BadaJoz, le 10 : A. 
E., Port., v. 126, f. 402. 
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mer sur 60 bâtiments escortés par deux frégates, emportant pour 
15 millions de francs de vin et la plus grande partie de leur mobi­
lier (r). Le 20 octobre, suivant la promesse faite à la France, un edi­
tal déclara les ports fermés aux Anglais, et le 23 l'entrée de Lisbonne 
fut effectivement refusée à un convoi de morue portant pavillon 
britannique (2). 

Il ne pouvait échapper à Napoléon que ces concessions, suivant 
de si près le rejet de son ultimatum, n'avaient d'autre but que de 
gagner du temps et peut-être de renouer avec l'Espagne ces pour­
parlers in extremis qui avaient sauvé le Portugal en r8or. Le départ 
des Anglais de Lisbonne avait été volontaire, et il était trop évident 
que le régent se réjouissait de voir se résoudre aussi facilement 
l'embarrassant problème de leur arrestation (3). La crainte de faire 
capturer l'escadre de la Méditerranée n'était que prétexte à tergi­
versations ; Napoléon apprit d'ailleurs bientôt que cette escadre 
,était rentrée à Lisbonne le 8 octobre (4). Quant au départ pour le 
Brésil du prince de Beira, l'empereur avait déclaré à Lima, dans la 
scène fameuse du 14 octobre, que c'était pure comédie, jouée de 
concert avec Londres, et qu'il ne s'y tromperait pas. De fait, cet 
embarquement qu'on présentait comme la préface de la rupture avec 
l'Angleterre était réclamé tous les jours et instamment par Strang­
ford lui-même, car le jeune prince une fois au pouvoir des escadres 
britanniques eût été un otage précieux ; et si le régent retardait cet 
embarquement, c'était sans doute pour gagner du temps du côté 
de la France, mais surtout parce qu'il se doutait bien que les An­
glais, quand ils auraient l'infant entre leurs mains, ne garderaient 
plus à l'égard du Portugal aucun ménagement (5). Napoléon ne fut 

(1) Mure, vice-consul de France à Lisbonne, et Gninebaud, consul à Porto, à 
Champagny, 10, 17, 18 octobre 1807: A. E., Port., v. 10 supplément, f. 205, 2II. 

(2) Mure à Champagny, 24 octobre : ibid., f. 220. Texte de l'edital, ibid., v. 126, f. 
419, et dans CHABY, Collecçiio dos documentos ... , VI, 3. Araujo à Gambier, 1~ 20 : 

BIIŒR, XIV, 342. 
(3) Napoléon savait d'ailleurs· qu'on avait promis à l'Angleterre de respecter 

ses sujets et ses biens ; Araujo l'avait avoué à Rayneval : à Champagny, 28 sep­
tembre 1807, A. E., Port., v. 126, f. 387. 

(4) Prévenue par une frégate partie le 1er octobre : Mure à Champagny, le 10, 

ibid., v. 10 supplément, f. 205. 

(5) Il avait même demandé à Strangford la promesse (qui fut refusée) qu'une 
fois l'infant parti on ne verrait pas apparaître une escadre britannique chargée de 
capturer la flotte portugaise, que l'Angleterre ne mettrait pas la main sur le Brésil, 
etc. Strangford avait d'ailleurs laissé percer, assez maladroitement, qu'au besoin 
l'infant pourrait aller à Gibraltar ou à Madère -(que les Anglais allaîent occuper). 
L'opposition au départ de l'infant était menée par J.,obato, le valet de chambre du 
régent, par le clergé, par les femmes du palais, en « criaillerie continuelle », par des 
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donc pas ébranlé une seconde ar 1 . 325 
corda aux lettres du prince J p es mstances portugaises, et il n'ac­
reconnais l'esprit vagu t . ean q~e quelques mots méprisants:« J'y 
M . e e msense de M d' A , . 

ais il devait bien penser q 1 , · _rauJo » (20 octobre) (r). 
b , ue e regent a·,a t , · , 

eau-pere Charles IV (et en eff t l R ' I ecnt egalement à son 
une lettre de leur fille et le 7 ed els eyes avaient reçu le 4 octobre 
1 une e eur gend ) ( ) 0 ors le principal motif de l , . . . re 2 . n comprend dès 

a prec1pitat10n avec 1 11 ' 
consomma la rupture ave L' b aque e 1 empereur 
1 • . c 1s onne. La r ·, 
m parvmt le 20 octobre . l 1 f em1ere lettre du régent 

. était expulsé de Paris et 1· eb2:'. e charge d'affaires de S. M. T. F 
· es atiments port · d, , · 

pnse, le 23 était rédigé le • t d . , ugais eclares de bonne 
1 pro1e u traite avec l'E , 
e 27, et le 28 ordre éta1·t donn, , J spagne qu on signa 
h e a unot d' 'l' c e (3). Les instructions qu'' , acce erer encore sa mar-

ha . a ce meme mom t 
rna1s sont d'ailleurs caract, . t· en on envoyait à Beau-
t ens 1ques · ne pa d, 

ver ures portugaises d f . s ecourager les ou-
, . ' e açon que Junot ·t . . 
a Lisbonne' mais en m. t . s01 accue1l11 << en ami >> 

eme emps obtemr d G d 
presser l'allure du corps expéditionna· ~ ? oy des ordres pour 

. dre aux Portugais<< qu'on ' Ire, et mv1ter le favori à répon-
h . , ne peut s arrange " L' 

am_a1s n avait du reste pas attendu . r qua_ isbonne >>. Beau-
le prmce de la Paix et po 1 . ces mstruct10ns pour talonner 

, , ur m rappeler q r· t . 
n etait pas qu'on s'arrêt't , . ~e m ention de son maître 
d •, a « a des dem1-mesu 

ermere guerre ii . << Il f t res, comme dans la . . au marcher dro·t , L. b 
soit décidé dans peu de . 1 a is onne, et que tout 
donnait à Napoléon av Jours>> (4). Peu après, l'affaire de l'Escorial 

' ec un nouveau mot ï d d, 
nement espagnol une occas1·on d', . , I e se efier du gouver-

' 1 ecnre a Ch I IV Il pas de glisser dans sa lettre . ar es . ne manqua 
ses, et il le fit avec une clart ~ne _allu~1~n aux ouvertures portugai­
fiance qu'il avait en la f et ~~1 ne ~1sse aucun doute sur la con­
tant de côtés à la fois parerme fe e ~et mfortuné prince, sollicité de 

son avon par sa f 
sa fille, par son gendre . "L'expéd·/ d emrne, par son fils, par 
il y a quelques années . et au I wn : ~ortugal a manqué déjà, 
débouché allait être fe;mé ~mt~t ou Je croyais que ce grand 
pos de faire la paix J'ai taux d gais, Votre Majesté jugea à pro-

. rop e confiance dans sa loyauté et ses 

placards anonymes. - Strangford à Ca . 
Recrcwd Office, F.O. 63, 55 et 56. nntng, II, 20, 28 octobre, 2 novembre : 

( ) A Champagny, 20 octobre 1807 • c 
(2 ) Henry au roi d p · cwr., 1 3.274. 
(3) C e russe, 5, 8 octobre 1807 • t\ N 'F °"·· 13.274 13 3'00 1 6 · • · ., Cl. IV I6gr. 
(4) Cham ' · ' 3·30 · 

l' éd' . pagny à Beauharnais 28 octobre . d 
/~ Ilion de Portugal, 18-20. B~auharnai . G dans WEIL, Les préliminaires de 

5 , c. 5216, doss. Beauharnais. 5 a O oy, les 2 4, 28: A. Hist6rico N., 
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. 1 ême chose arnve auJour-principes politiques pour cramdre que a m 

d'hui » (13 novembre 1807) (1). t d'ailleurs aucune velléité 
. xh rt , l'Espagne ne mon ra . 

Ainsi e o ee, . d "d , l'on attendait avec impa-·t h m A Ma n ou • 
de sortir d;1 dro1 c em ~ al à l'ulti~atum, on apprit le 7 ~tobre 
tience la reponse du Port g ·t "tte' Lisbonne. Des lors, 

· Rayneval ava1 qui 1
3

0
7 dans la nuit que d t on ne lui procura plus de t ·t, ambassa eur e Eg

a ne fut plus rai e en ·t d 20 il ôta les armes por-. Dans la nui u 
chevaux pour ses courne;s. d L nouvelle de la déclaration 

. d 1 orte de 1 ambassa e. a ' "tt 
tugaises e a P . , 1 ·1 fut invité le 31 a qui er l' 'tant arnvee e 30, 1 
de guerre de Napo eon e 1 me dans les IO jours; Godoy 

• d 1 43 heures et e royau ) L 
Madnd ans es . t il tit le 

3 
novembre (2 . a 

lui refusa une dernière audience, de_ p_ar ava1·t donc échoué aussi 
. t g ise de 1vers1on , 

première tentative P?r u a . Mais Napoléon avait bien montre 
bien en Espagne qu en _France. , t d voir son alliée l'abandonner 
en cette occasion sa cramte secrefie e •·1 avait dans la fermeté 

8 t 1 u de con ance qu 1 , 
comme en 1 o1' e e pe dire dans sa loyaute. 
du gouvernement de Charles IV, pour ne pas 

E Une im-C ABORATION ESPAGNOL . -
LES MÉCOMPTES DE LA OLL venait des conditions 

'f bl d'un autre genre pro 
pression de avora e . 11 b ration des corps français et esp_ a-l 11 s'opérait la co a o , d 
dans esque es 1 Ell fut marquée par un desor re gnols en marche contre le Portuga . . e d, . "f ou' l'empereur 

, . f ·t à l'mstant ec1s1 
tel que cette expenence, a1 e ·ti ue es agnole renforça 
cherchait l'orientation nouvelle de sa, poh q "d' pqui y était déjà 

l' ·r de Napoleon une i ee 
certaineme~t dans , espn e la arfaite incapacité du gouvern~-
solidement 1mplantee, celle d p 'on pouvait attendre de lm. 
ment de Madrid et du peu de se~m:t qu un corps espagnol de 6.000 

D'après la con:vention de Fon~~n:u e;:;.tugal, un autre de IO.ooo 
hommes devait occuper le ~ ., d ooo ope'rer au centre avec 

P t t n tro1s1eme e II· 
marcher sur or o, e u , ·t b1"en 9 578 hommes pour M • · t · de la Guerra previ · 
Junot. Le inis erio . ul t 6 584 et 7.593 pour le-le premier, confié à Solana, mais se emen . 

• mbre 1807 : CM,-., 13.355. 
(1) Napoléon à Charles IV• 1;, no~d d'où elle faisait passer à Lisbonne les ren-
( ) La comtesse d'Ega resta a Ma ' uharnais· à Godoy 26 septembre, 

sei~ements que lui procurait Strog?no:6 sep!:!bre, 1er novembr~: A. Historie~ 
o octobre ; Godoy à Beauharn~s, ais à Champagny• 5, 30 novembre . N7, 3 Estado c. 5216, doss. Beauharnais. BeaAuha~ 16 20 octobre, 1er novembre : 

·• • 6 f 255 364. Ega à rauJo, • . A E Esp., v. 72, · •- . 
N~g . . Estr., Lisbonne. legaçao em Pans. 
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second et le troisième, commandés par Taranco et Carrafa ; encore 
les effectifs réellement mis en ligne furent-ils loin d'atteindre ces 
chiffres (1). C'étaient de bonnes troupes, mais le règlement français 
de 1798 qu'on avait adopté pour elles était nouveau pour certaines 
et les désorientait. En outre, elles avaient à souffrir d'une organisa­
tion administrative défectueuse : les régiments n'avaient pas de 
dépôts, et la direction générale des provisions et des vivres dépen­
dait à la fois del' Hacienda et de la Guerre (2). Le plan de collabora­
tion avec Junot était vague et incertain. Le 20 septembre, Godoy 
ne le connaissait pas encore, et s'en plaignait. C'est un mois après 
seulement que Beauharnais l'informa de l'itinéraire que suivrait 
l'armée combinée : elle devait passer par Salamanque, Ciudad Ro­
drigo et agir ((·sur le Tage>> (3). Le prince de la Paix fit donc prépa­
rer les magasins à Ciudad Rodrigo et porta Carrafa sur cette ville. 
Mais le 31 octobre Napoléon ordonna à Junot de passer par Alcan­
tara, beaucoup plus au sud : Carrafa changea aussitôt de direction 
et put arriver à temps au nouveau point de rassemblement (14 no­
vembre), mais les contre-marches forcées, faites sous la pluie, avaient 
abîmé sa division, et Junot, qui pressait avec impatience la marche 
des Espagnols et qui menaçait d'entrer seul en Portugal, la trouva 
à Alcantara (16 novembre) en fort médiocre état (4). L'impression fut 
mauvaise, et la liaison s'annonçait mal. Les dépêches de Junot à 
Napoléon traitaient sans indulgence les troupes espagnoles. « Il est 
impossible, dit-il du régiment qui l'accompagnait, de rien voir de 
plus mal conduit, de plus indiscipliné et de plus voleur>> (5). Le gou­
vernèment de S. M. C. apparaissait donc à l'empereur comme inca­
pable de mettre convenablement sur pied, sur son propre territoire, 
des effectifs bien réduits cependant. 

A plus forte raison se montrait-il hors d'état d'assurer la subsis­
tance de l'armée française. Pour la première partie du trajet, les 
mesures voulues avaient été prises : Godoy avait averti à temps le 
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(1) ARTECHE, Guena de la Independencia, I, 532, 152. Les ordres du 30 octobre 
donnent des chiffres assez différents: GRASSET, Guerre d'Espagne, I, 144. 

(2) Historia de la Gue,-,-a de Espana contra Napole6n BonaP_ar~, 147, 151. 
(3) Godoy à Beauharnais, 20 septembre 1807 ; Beauharnais a God?y, deux let­

tres du 28 octobre : A. Hist6rico N., Estado, c. 5216, doss. Beauharnais. 
(4) Beauharnais à Godoy, 14 novembre, transmettant les plaintes formulées par 

Junot le 13 à Salamanque, et annonçant son arrivée à Alcant~ra P?ur l~ 16 _au_ plus 
tard, son entrée en Portugal pour le 20. Réponse de Godoy, meme J?ur, mcnmmant 
le changement de plan; 2 bataillons arriveront le 13, 3,Je Iendema1?,, avec 4 esca­
drons et Carrafa: A. Hist6rico N., Estado, c . .5216, doss. Beauharnais. 

(5) Junot à Napoléon, 25 novembre 1807: A. N., AF IV 16o4. 
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vice-roi de Navarre, et l'ordonnateur en chefTrousset avait multiplié 
les précautions, feuilles de route détaillées et en deux langues, bons 
signés d'avance, avis donnés aux villages en temps :7oulu ; la ~opu­
lation accueillait bien les soldats, et Junot constatait avec satisfac­
tion qu'on avait pourvu à tout (1). Mais à_p~rtir ~e Ciudad Rod,rig_o 
les récriminations commencèrent. L'admimstrahon espagnole etait 
nulle : « Le gouverneur d' Alcantara ne sait même p_as de que! côté 
est la frontière du Portugal. >> Les vivres manquaient, les etapes 
n'étaient pas préparées, on n'avait trouvé à Alcantara ni provisions 
ni munitions (2). Sans doute, cette situation était due au peu d~ 
ressources du pays, aux pluies persistantes, aux réquisitions épm­
santes que l'armée française devait faire pour atteler ses canons et 
ses voitures, au peu d'habitude que l'administration espagnol:, 
surtout chez les subordonnés, avait des coups de collier (3). Ma~s 
aussi elle provenait du changeme;1t de plan que Napoléon ,avait 
prescrit le 31 octobre. C'est sur l'ordre de l'empereu~, ,expressement 
transmis par Beauharnais, qu'on avait tout accumule a Salamanqu_e 
et à Ci{idad Rodrigo, qui devaient être les dernières bases d~ rav~­
taillement en territoire espagnol. C'est parce qu'il n'avait pmais 
parlé d'Alcantara qu'on n'avait rien préparé dans cette ville, ~,on 
plus qué les étapes à travers la Sierra de Gata, la redoutable bar~1ere 
qui sépare Alcantara de Ciudad Rodrigo. C'est à la même ,raiso~ 
qu'étaient dues les difficultés pécuniaires dans l:sque~les se de~atti_t 
le commandement français : on vit un conv01 de 800.000 reaux, 
constitué à grand'peine, perdre près d'une semaine parce ~u'on ~e 
savait où le diriger et n'arriver à Alcantara, où Junot le r~clamait, 
qu'après le passage de l'armée. Godoy fit valoir toutes ces raisons (4), 

(l) Godov à Beauharnais, 20 septembre; Beauha~ais à Godoy, 28 o.~tobre: _A. 
Hist6rico li., Estado, c. 5216, doss. Beauharnais. THIEBAULT, (chef del etat-maJor 
général de l'armée), Relation de l'expédition de Portug_a~, 4, ; r. 
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(2) Beauharnais à Godoy, 22 novembre : A. Histonco N ., Estado, c. 521 , : 
B h · J t ' ""apole'on passùn surtout 19 novembre, Alcantara, et le 25 • eau ama1s. uno a ..1." J , 

A., N., AF IV 1604. , , . . d t 't bli 
(3) Jusqu'à 200 paires de bœufs réquisitionnees a la f01s, dit un o~umen e a . 

par l'état-major de l'infanterie espagnol.e et communiqué par, Godoy a B~~;~arnai~ 
le 14 décembre 1807: A. E., Esp., v. 672_, f.1o7_-1;'mf,BAULT, helation, 22, emoire, 
(beaucoup p!us suspects), IV, 127. Recit detaille dans, GRASSET, 117-1~:-

0 R uh ais à Godoy 2 8 30 octobre · Godoy a Beauhaniais, 1 , 6, 22 n · 
ve~bre ~aA. a;;;st61•ico N., Éstado, c. 5216, d. Beau~arnais. l,a quest!o.n du :~ftâ! 
donna lieu à d'assez vives discussions. On s'entendait pour dol'l.ner 5 ~n res 4; . t 
la piastre forte mais d'après les Français la pièce d'or de 20 fr. valait_ 8° ~e~ux, e 
d'aprês les Espagnols 77 réaux 31 maravédis seule~ent. - Ga;doqm à O ~;• 2: 
octobre ; Beauharnais à Godoy, les 28, 30 ; Godoy a Beauharnais, ~e 29, et/ no 
vembre: ibid. Junot au même, 3 novembi;_e (ibid.) et 26 octobre (A. N ., AF 1\ r6o4). 
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mais ~lest ~ien peu ~robable que Napoléon ait attribué le manque 
de .~r~~arat~fs que denonçaient les dépêches de Junot à autre chose 
qu a 1 tmprevoyance et à l'incapacité du cabinet de Madrid Ar'n · 1 · , , SI, 
e 1:1auv~1~ eta~ des troupes espagnoles, l'inertie et l'impuissance 

de 1 admmistr_ahon civil; et militaire, toute cette nouvelle expérience 
de collab~ra~ron av~c 1 Espagne venait renforcer chez l'empereur 
la ma~_varse impressron des expériences précédentes, maritimes ou 
financieres: << Ce n'était pas un gouvernement, dit-il plus tard. L'Eu­
rope en est si convaincue ! ii (1) 

Tels sont les facteurs qui au lendemain de l'alerte de }'Escorial 
~ontribuent à orienter la nouvelle manœune qu'entreprend alors 
1 empereur. En octobre, il en menait secrètement une qui était des­
t~née_ à 1:assur_er de la fidélité de son alliée et qui consistait en par­
t,culrer a temr l'Espagne par l'intermédiaire de Ferdinand. Mais 
après ~e scand~le de l'Essorial ce projet semble bien compromis. 
~apole~n ,va-t-11 po~r.autant renoncer à son plan, renoncer à acqué­
n~ du cote des Pyrenees cette garantie qu'il croit pourtant néces­
sa1re ? Et cela au moment où avec l'alerte du début de novembre 
l'Espagne lui a causé de nouvelles alarmes, où les ouvertures por­
tugaises réveillent ses vieilles méfiances sur la fidélité des Bourbons 
où. le cabinet de Madrid se révèle plus que jamais un allié incapabl; 
et inutile ? L'empereur n'hésite pas. Il gardera le principe de la ma­
nœuvre d'octobre, celui de l'intervention dans les affaires intérieu­
res espagnoles. Mais il l'adaptera au_x nouvelles circonstances : si 
l'homme dévoué, l'homme sûr qu'il lui faut sur le trône d'Espagne 
ne peut plus être Ferdinand, ce pourra être un autre que lui. 

VI 

PREMIÈRES ÉBAUCHES DE SOLUTIONS ESPAGNOLES 

( début de décembre 1807) 

K OUVELLES FACILITÉS D'INTERVENTION. - Parti de Fontainebleau 
le 16 novembre 1807, Napoléon était arrivé le 21 à Milan. C'était 

_(1) Parole, adressée à Hervas lors de sa mission à Paris en 1810, et rapportée par 
lm dans la defense de sa conduite qu'il rédigea en 1821 : A. N., AF IV 1

7
14 D, 

3
e d. 
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son deuxième voyage en Italie depuis la proclamation de l'Empire, 
mais bien différent de la tournée triomphale de 1805, « voyage 
d'études et d'affaires» cette fois, rapide et laborieux (1). Deux soucis 
y accompagnaient l'empereur, celui des affaires orientales et russes, 
celui des affaires espagnoles. Le second problème, auquel d'ailleurs 
le premier était lié, sembla mûrir rapidement pendant cette période, 
et peu après avoir passé les Alpes Napoléon reçut de la Péninsule 
des nouvelles importantes, qui toutes agirent dans le sens où était 
déjà orienté son esprit, les premières pour lui montrer la voie libre 
et l'intervention possible, les autres pour l'inciter à agir avec vigueur 
et sans perdre de temps. 

Après les assurances données par Masserano et Izquierdo, Napo­
léon était moralement sûr que dans l'affaire de !'Escorial l'Espagne 
céderait à ses exigences: ne pas impliquer Beauharnais dans le scan­
dale, exécuter le traité de Fontainebleau. Les nouvelles de Junot 
et de l'ambassade étaient déjà rassurantes sur ces deux points, 
mais à Milan parvint à l'empereur une lettre qui dut achever de le 
tranquilliser, celle que Charles IV lui avait écrite le 18 novembre, 
sitôt après avoir reçu la dépêche affolée de Masserano. Elle appor­
tait presque des excuses : le roi affirmait qu'il n'avait point voulu 
dire que Beauharnais eût été en relations avec Ferdinand, il assurait 
Napoléon de sa fidèle amitié et déclarait que si son fils désirait 
épouser une princesse française il y consentirait avec joie (2). L'Es­
pagne donc ne regimbait pas, elle ne prenait pas cette attitude bles­
sée et soupçonneuse qu'on eût pu craindre, il n'y aurait de ce côté 
ni scandale ni tension. 

En même temps, l'horizon s'éclaircissait dans une autre direction, 
celle de !'Étrurie. Là aussi il y avait pour Napoléon un sujet d'in­
quiétude. Lors de l'alerte de !'Escorial, au moment où il se demamiait 
si le traité de Fontainebleau s'exécuterait, il avait songé à cet arti­
cle IX qui lui cédait la Toscane ; aussi, en cette journée agitée du 
II novembre, en même temps qu'il faisait pression sur l'Espagne 
il avait prescrit à Champagny çi'avertir la régente que son royaume 
passait sous la domination impériale et il avait dépêché un courrier 
à Eugène avec ordre de tout préparer pour mettre la main sur 
l'Étrurie. Eugène le fit d'autant plus aisément que dès le 2 novem-

(1) A. PINGAUD, La politique italienne de Napoléon, 23. 
(2) Billet d'envoi de Cevallos à Masserano, 18 novembre 1807 : A. Histdrico N., 

Estado, c. 5217. Texte dans LAFUJWTE, Historia general de Espana, XVI, 205. 
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empereur 1 avait averti de . 
d'autant plus d'empressem t prendre ses dispositions, et avec 
nir la Toscane au royaumee~,I~~ c(et)te lettre du II parlait de réu-

L' , . . 1e r 
o~eration allait-elle se faire sans b;uit , 

des raisons et en parti 1· , et sans eclat ? Pour bien 
1' • ' eu 1er a cause de sa port· 

eut désiré. Mais si Charles IV . . , , 1 i~ue russe, Napoléon 
ratifiait pas le traité de F t . ' irnte de 1 affaire de !'Escorial ne 

on amebleau sa fill 1 • . ' 
scandale expulser de FI ' e se a1sserait-elle sans 

, orence ? Sans doute l' · · 
preparée au changement d ; . ' opimon toscane était 

e regime et dep · l' . 
vourne les faiseurs de no . 11 ' . ms occupation de Li-
M . uve es envoyaient plu 

ane-Louise régner e H s souvent que jamais n anovre en Dal t. 
Sans doute, Miollis occupait Li ma ie ~u en Portugal (2). 
Napoléon eût récemment ra , vourne, et solidement, bien que 
les fi1:ances du royaume é~~i::tq~:l-1u:s bata~ons (3~- Sans doute, 
malgre les « criailleries >> de la . J 11 a dem~ françaises, puisque 
l ' t . reme e es contmua· t , en retien de la garn1·son f . . ien a supporter rançaise mst Il' ' L. 
budget de cette ville comme 1 . d . a ee a ivourne, et que le 

' ce m e Pise t · sous le contrôle du co l L , se rouvait officiellement 
, , nsu esseps (4) s d 

s etait pas départie de so tt·t d . an~ oute, la régente ne 
b . n a 1 u e francoph1l t d' 1 rmts du voyage de l' e, e es es premiers 

empereur en Italie ell . f . 
escortes et relais sur la route d Mil e avait ait préparer 
étant donné les difficult, e 'il an pour ~lier le voir (5). Mais enfin, 
N l es qu redoutait du c't, d l'E 

apo éon eût pu en craindre de f, o e e spagne' 
traient devant Florence. acheuses lorsque ses troupes paraî-

Or, tout ~e passa fort bien. Le z no 
busson se présenta à la villa d. C t 311 ve:11bre 1807 au matin, Au-
passait les derniers beaux . 1 ~ \ o, pres de Florence, où la reine 
du traité de FontainebleauJo;s. eL a~tomne, et il lui lut le texte 
surprise ». On peut croire ~~ :;:; omse parut cc P,lus affectée que 
Garzoni Venturi, qui avait quitté p q~e s,on envoye ~xtr~ordinaire 

ans recemment, n avait pas été 

g? ~::~S:;~3
~\~-;;:~fet!':s·!7~dites, éd. Brotonne, 221 . 

:::!/î:i f: 243, ~17. Strangford'à éa~nin~t, l~2ase~t~~bre r807 : A. E., Toscane, v. 
tc a Stadion, 16 octobre : MA VER ' . ou · ... ecord Office, F. O. 63, 55. Met-

(3) La régente à Napoléon 1., t ' ~te franzostsch-spaniche Aliianz II 62 
A. E., Toscane, v. 159 A f 28~ 28 set em :e r8u7 ; Talleyrand à Aubu~on' le . . 

les(f{ïe;1;:r:::!:ie!tsA~buil~sfon,t' 22 7;ept:~:~~ ~;;1~~~t li ~:~e: dCeorcro.,n1fi' 3.2Ç3: 
N loon · " au marcher a • , , , . squer 
~po d. à la r~gente, non envoyée du 23~e1s0En s1Tecle"; e!ements d'une lettre de 

on e Napoleon 1g O t b • . · · ., oscane v r 59 B f , 
à Aubusson. 1 : c o re : Dernières lettres inédites éd, B. t ' . 34, 55. De-

(5) L é' e 30 . A. E., Consulat de Livourne ' . ro onne, 601. Lesseps 
a r gente à Napoléon 28 et b . 

3 novembre • A E T ' 0 0 re, 2 novembre · Aubusson à "h · · ., oscane, v. 159 B, f. 168, 175, 178_ ' '- ampagny, 
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sans y recueillir quelques indices de ce qui allait arriver (r). La 
régente rentra à Florence le 24 au soir ; elle n'avait confié la nou­
velle qu'à << quelques confidentes )), aussi toute la ville la connut-e11e 
instantanément. Or, et c'est là ce qui intéressait Napoléon, il n'y 
eut nulle part de protestations, encore bien moins de résistances : 
Marie-Louise obéit avec passivité et prépara son départ. Le vieux 
palais Pitti, aux allures de château-fort, sembla dès lors livré au 
pillage des soirs d'assaut ; dans les 50 ou 60 voitures qui devaient 
gagner l'Espagne on entassait tout ce qu'on pouvait, les domestiques 
volaient impunément à la faveur du désordre, la régente distribuait 
pêle-mêle les chevaux de ses écuries, les brevets de l'ordre de San 
Stephano et les promesses de gratification, Aubusson prenait déjà 
possession des lieux et défendait d'emporter le mobilier qui existait 
au château avant 1801, cependant que les gentilshommes et dames 
du palais, réunis en un banquet d'adieu, se dédommageaient des 
révérences qu'ils avaient faites à la reine par des grossièretés, et que 
les Florentins persiflaient en vers plus ou moins décents cette liqui­
dation de règne qui tournait au déménagement (2). · 

Cette situation servait parfaitement les vues de Napoléon, qui 
en prit prétexte pour conseiller à la régente de hâter son départ 
(5 décembre). Il le facilita en mettant fin aux réclamations dépla­
cées d'Aubusson, en faisant remettre à Marie-Louise par les caisses 
du royaume tout l'argent nécessaire et en donnant la note juste sur 
le caractère que devait avoir la chose : « sans mystère et sans 
éclat >> (3). Le ro décembre, à 4 heures de l'après-midi, s'ébranla 
l'interminable convoi qui accompagnait la reine : 9 carrosses à six 
chevaux, dont un renfermait le cercueil de Louis Jer, et une cin­
quantaine de chariots. L'énorme colonne (il lui fallait 80 chevaux 

(1) Journal de l'Empire, 18 novembre 1807. Dans une lettre du 31 mars 18u au 
·ministre d'Espagne à Londres, Marie-Louise raconta qu'elle avait été prévenue 
par sa mère, qui lui avait même recommandé d'emmener avec elle le corps de son 
mari ; la chose est possible, et même vraisemblable: A. N., F' 6514. Il est vrai que 
la .'\femoria hist6rica de Marie-Louise dit plus tard le contraire ; mais elle est extrê­
mement suspecte. 

(2) COVONI, Il regno d'Etruria, 189. REUMONT, Geschichte Toscanas, II, 416. Au­
busson à Champagny, 25, 30 novembre et s. d.: A. E., Toscane, v. 159 B, f. 232, 277, 
288. Aubusson se distingua en ces journées : réclamation pour empêcher la reine 
d'emporter trop de meubles (1), prétention à se saisir du gouvernement (dès le 24, 
il voulait signer conjointement avec la reine des ordres au conseil d'État l), appel 
aux troupes de Miollis, mesures pour le départ, son agitation fut à donner le ver­
tige. 

(3) Napoléon à Marie-Louise, 5 décembre 1807: Corr., 13.375. Champagny à Au­
busson, le 5 ; à Beauharnais, le 6 ; A. E., Toscane, v. 159 B, f. 290 ; Esp., v. 672, 
f. 375. 
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- NO~VEAUX MOTIFS D'INTERVENTION - V , 
Napoleon apprit que les Portu ais f : . . ers le 5 decembre 1807, 

renouer les pourparlers ave 1i a1sa1ent u~ nou~el effort pour 
c spagne et arreter amsi l'invasion 

(1) Proclamation du 10 décembre. texte 
366. Journal de l'Empire du 30 (lett. d F1ans MARMOTTAN, Le royaume d'Étrurie 
~ANTU, Corrispondenze di diplomatic:e 5;8 ~r~nce du ,13). Tassoni à Testi, le 15 ; 

;1scane, v, 159 B, f. 3m. - Aubusso~ ·. - u_ usso1_1, a ~hampagny, le 12 : A. E 
depart (~e médaille d'or, le portrait deqf, l~t, ne s etat! pas laissé oublier lors d~ 
com}?ense sans tarder de la part qu'il av \ reu_ie, ~me paire de mules, etc.), fut ré­
::iddecfembre, Champagny lui annonçait q~'ilp~:~t~~a de~tructbion du royaume: le 

., . 320. mme am assadeur à ~aples: 
(2) Aubusson, d'accord avec El. d ,. 

aussitôt dépêché à Milan des d' isat' ont I impatience et l'avidité éclataient avait 
déd · epu es que ~apoléon t 1 · ' . a~a son mtention de réunir la T • reçu Jten, mais auxquels il 
sait l empereur à donner au moins oscane au r?yau~e d'Italie. Champagny ous­
~uspens. On parla alors de Lucien q!uiquer bnbes ~ Elisa, et la décision resla en 
a Florence. Enfin, le 24 mai 1808' u S1 apo eon venait ~e faire déménager de Rome 
et le duché de Parme et de Plaisa~c n. t~tus-consulte reunit à l'Empire la Toscane 
de la Méditerranée et de l'O b. e ' a oscane forma les départements de l'A 
go m rono Le ? mars 18 S rno, 

, uvernement des départements t · - o9, un • enatus-consulte érigea le 
decret impérial conféra ce gouverno:~~~tt e,n {f[ande dignité de l'Empire, et le 3 un 

a isa. - A. PIXGACD, La politique ita-
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qui les menaçait. Il reçut à cette époque le texte d'une lettre 
qu'Araujo avait écrite à Godoy, et que celui-ci avait aussitôt 
communiquée à Beauharnais : le ministre portugais y annonçait 
(15 novembre 1807) que le régent allait envoyer à Madrid un 
négociateur« pour accélérer la plus intime harmonie entre les deux 
puissances», et il insistait pour que Charles IV suspendît la marche 
de ses troupes (1). 

On sait combien l'empereur redoutait que son alliée ne se laissât 
prendre à quelque piège de ce genre, comme en 1801. La manœuvre 
d'Araujo dut lui paraître d'autant plus dangereuse que cette fois 
le Portugal donnait des gages beaucoup plus sérieux que lors de sa 
tentative d'octobre, et de nature à faire impression sur les Reyes. 
La première nouvelle qui avait fait réfléchir le régent avait été celle 
de l'entrée des troupes françaises en Espagne. Elle parvint à Lis­
bonne vers le 27 octobre (z). On se souvint alors que le 6 on avait 
promis à Kapoléon de lui envoyer un plénipotentiaire et l'on dressa 
enfin ses instructions. Elles n'impliquaient pas encore la soumission 
complète : le marquis de :M:arialva, comte de Catanhede, Grand 
Écuyer de la reine, qui était choisi pour cette mission, était bien 
autorisé à des cessions en Guyane, mais de peu d'importance, et 
surtout il ne devait accepter en aucun cas l'installation d'une gar­
nison française à Lisbonne ou en un point quelconque du royau­
me (3). Là-dessus, le 31 octobre ou le 1er novembre (4) arriva Lima, 
tout ému encore de la terrible scène que lui avait faite Napoléon 
le 14 octobre. Convoqué à un conseil d'État, il y fit une description 
impressionnante de la colère impériale, des troupes qu'il avait vues 
à Bayonne, « de leur furieuse barbarie, de leurs habitudes de pillage 
et de leur mépris de toute autorité autre que celle de leur géné­
ral» (5). L'effet fut immédiat. Le 3 novembre une nouvelle série de 

lienne de Napoléon, 29. MARMOTTAN : op. cit., 252-254, et Lucien Bonaparte à Flo­
rence, 324. C0V0!--7:, Il regno d'Etruria, 209. Champagny à Aubusson, 18 décembre, 
et à Napoléon, le 19: A. E., Toscane, v. 159 B, f. 320, 322. 

(1) Godoy à Beauharnais, 25 novembre, avec copie de la lettre d'Araujo du 15: A. 
Hist6rico N., Estado, c. 5216, doss. Beauharnai~. 

(2) Strangford à Canning, 20, 29 octobre : Record Office, F. O. 63, 56. Ega avait 
envoyé à Bayonne des espions pour le renseigner sur les mouvements des Français. 

(3) Instructions du prince Jean, 28 octobre 1807: Neg. Estr., Lisbonne, Instt'UC­
ciones ao marquez de Maria/va em 1807. 

(4) Le 31, d'après un bulletin de Lisbonne à Champagny du 4 novembre (A. E., 
Esp., v. 672, f. 233) et d'après SAl'i'T0S MARR0C0S, Apontamentos Historicos, éd. 
Béthencourt, 31 octobre. Le 1er novembre, d'après Strangford à Canning, 2 novem­
bre, Record Office, F. O. 63, 56. 

(5) Strangford à Canning, 2, 5 novembre 1807 : Record Office, F.O., 63, 56. 
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(1) Le prince Jean à Napoléon, 3 novembre. Ne . 
ao marquez de Marialva em 1807 Même d t :\. , :g· Est,,., Lisbonne, Instrucciones 
XIV, 344, ~t A. E. Esp., v. 672, f. 251 pat:: rau30 et Lima à Champagny, BlKER, 

(2) AratiJo à Lima, 10 novembre . 'T or.,,. 126: f. 434. -
(3) Strangford à Canning 10 nov~ \eg. E8.str., I,1s~o~ne, legaçao em Paris. 

56. . ' _m re 1 07, 2e depeche: Record Office, F. o. 6
3

, 

(4) Bul!etms de Lisbonne à Beauharnais et Ch 
Esp., v. 672, f. 23, 265 296 Herm , Ch ampagny, 4, Î, 14 novembre: A E 
St gf ,,, • · an a ampag . 1 C · ·• 

ran ord à Canning Je, 1 -. Record 0,-n; F Il)• e 1 5 : onsulat de Lisbonne 
• , · JJ'ce, . O. 63, 56. · 
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ministrateur général de la douane celui d'empêcher tout mouvement 
de leurs marchandises, le commandant de l'escadre celui de ne lais­
ser sortir aucun de leurs bâtiments (1). Le 6, on tira sur un brick 
anglais, le Raven; les corsaires anglais ripostèrent en capturant deux 
navires qui arrivaient du Brésil, et le régent fit mettre l'embargo 
sur tous les bâtiments britanniques stationnés dans le Tage. Cette 
dernière mesure -décida Strangford à demander ses passeports (9 
novembre) : c'était là combler les vœux d'Araujo, qui eût désiré 
voir bien loin un hôte aussi compromettant et qui la veille encore, 
au cours d'une entrevue secrète à laquelle il l'avait convié chez un 
de ses secrétaires, l'avait supplié de partir. Le Raven fut donc invité 
à venir chercher le ministre anglais, et Araujo se crut délivré. Mais 
il avait compté sans la tempête, qui pendant huit jours fut telle que 
le Ravenne put accoster. Araujo bouillait d'impatience et envoyait 
le nonce et le ministre de Suède faire démarche sur démarche auprès 
de Strangford pour l'amener à quitter la ville. Strangford n'eût pas 
demandé mieux, mais la tempête ne se calmait pas, le Raven n'ap­
prochait pas, et le représentant de S. M. B. se trouvait en très désa­
gréable posture. Enfin, le 17 novembre, comme une lettre d'Araujo 
le mettait positivement à la porte, une escadre apparut en vue de 
Lisbonne : c'était celle de Sidney Smith. Strangford se décida alors ; 
il fréta un bateau de pêche, embarqua le 18 au matin, et vers le soir, 
après un trajet très pénible et même périlleux, il accosta l'escadre 
que le mauvais temps avait éloignée. Le 22, à bord de l'Hibernia, 
Sidney Smith proclama le blocus du Tage (2). 

Ces dernières nouvelles ne durent guère parvenir à Napoléon 
avant celle de la prise de Lisbonne, mais il lui suffisait de celles du 
début de novembre pour percer la tactique portugaise, et probable­
ment pour s'inquiéter de ce qu'allait faire Charles IV. Sans doute, 
l'attitude de Godoy semblait garantir la fidélité espagnole. En dé­
nonçant à Beauharnais les ouvertures d'Araujo, le favori avait dé­
claré:<< Je suis déterminé à ne pas entrer en négociation, et à ne pas 
lui faire de réponse sur les deux articles de sa lettre n (25 novembre). 
Qunad Marialva, parti le 16 novembre, arriva à Madrid, le 24, il mon­
tra à son égard une mauvaise volonté significative : il ne consentit 

(1) Texte des décrets dans BIKER, XIV, 352; 353, 354. Mure à Champigny, II 
novembre ; A. E., Port., v. 10 supplément, f. 258. 

(2) Strangford à Canning, 6, 8, 9, 17, 20 novembre : Record Office, F. O. 63, 56· 
FoRTESCUE, History of the british Army, VI, 96-100. Herman à Champagny, le 15: 
A. E., Consulat de Lisbonne. Mure au même, le 22: Port., v. ro supplément, f. 271. 
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même pas à lui donner des passeports~ et le renvoya à Beauharnais 
pour qu'il lui en délivrât s'il le jugeait bon ; et comme Beauharnais 
se refusait à le faire sans l'assentiment de l'empereur, Marialva était 
encore à Madrid deux mois après (r). Mais il serait étonnant que la 
fermeté verbale de Godoy eût calmé l'i!]-quiétude de l'empereur, 
toujours en éveil sur la fidélité de l'Espagne. Tant qu'il n~ saurait 
pas Junot à Lisbonne, il pouvait apprendre d'un jour à l'autre que 
Charles IV avait cédé comme en r8or aux instances de son gendre 
et de sa fille. Les tentatives d'acèommodement faites par le Por­
tugal en novembre invitaient donc Napoléon à prendre de nouvelles 
précautions du côté de l'Espagne. 

Il était d'autant plus à souhaiter que Junot ne fût pas retardé 
par les ouvertures portugaises que de sa prompte arrivée à Lisbonne 
dépendait le salut de l'escadre russe de l'amiral Siniavine, qui était 
mouillée dans le Tage. Cette escadre, revenant des îles Ioniennes, 
regagnait la Baltique. On l'avait avertie qu'une rupture était im­
minente entre la Russie et l'Angleterre et on lui avait offert de se 
mettre à l'abri à Cadix, mais l'empereur savait qu'elle était passée 
le r9 octobre à la vue de ce port sans y entrer (2). Dès lors, elle ne 
pouvait plus guère relâcher qu'à Lisbonne. Or si une flotte britanni­
que s'y présentait avant l'arrivée de Junot, que ferait Siniavine ? 
Il était très anglophile, ainsi que ses officiers, et Napolé9n ne l'igno­
rait pas:« Je trouve tout simple, avait-il écrit récemment, que l'ami­
ral Siniavine soit impoli et tienne une conduite peu politique. C'est 
le caractère ordinaire des marins ; mais l'esprit de son escadre paraît 
fort mauvais » (3). Il était donc à craindre que les Russes ne missent 
la plus grande complaisance à laisser les Anglais mettre la main 
sur leurs bâtiments, et cela eût été fort sensible à l'empereur, qui 
tenait à ce moment plus que jamais à accroître sa puissance mari­
time, et auquel 9 vaisseaux ne semblaient pas un renfort négligeable: 
il le montra bientôt par la ténacité avec laquelle il demanda au tsar 
de les mettre à sa disposition (4). Les navires russes commencèrent 

(1) Araujo à Beauharnais, 16 novembre : A. E., Esp., v. 672, f. 301 ; à Champa­
gny, sur Marialva qui demande l'autorisation de visiter la France, 29 janvier 1808 : 
ibid., v. 673, f. 93. Godoy à Beauharnais, 25 novémbre, réponse du 26 : A. Hist6rico 
:V., Estado, c. 5216, doss. Beauharnais. 

(2) Champagny à Savary, 8 octobre : TRATCHEVSKI, Rapports diplomatiques ... , 
IV, 218. Napoléon à Alexandre et à Savary, 7 novembre: Cori'., 13.338, 13.339. 

(3) Napoléon à Savary, 9 octobre: TRATCHEVSKI, RappOl'ts diplomatiques ... , IV, 
226 ; à Alexandre, 7 décembre, signalant « la méfiance dont parfois les commandants 
[russes] sont agités sur les sentiments de la France» : COl'I'., 13.383. 

(4) Le tsar l'accorda après de longues discussions sur l'entretien des navires et 

22 
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à entrer dans le Tage le 10 novembre, assez éprouvés par la t_raver­
sée ; le 13, ils y étaient au complet, soit 9 vaisseaux (de 62 à 82) et 
2 frégates. Le 7 décembre, Napoléon en informa Alexandre, ave_c 
une réflexion significative : <c Heureusement que mes tro;1~s dm­
vent y être [à Lisbonne]_ à l'heure qu'il est » (1). Elles Y eta1e1_1t e~ 
effet, mais tant que l'empereur n'en eut pas la no~velle certame ~l 
ne dut pas être entièrement tranquille, et cette affaire accrut certai­
nement sa crainte qu'une dérobade de 'i'Espagne ne fît manquer 
l'expédition. . . , 

Vers le même moment, Napoléon reçut une nouvelle assez mqme­
tante elle aussi : une division anglaise comprenant ro.ooo ~ommes 
d'excellentes troupes se dirigeait vers le Portugal. Il Y avait long­
temps qu~ l'empereur avait envisagé la possibilité d'un d~barq~e­
ment britannique à Lisbonne; ç'avait été le prétexte donne offi;1el­
lement, dès le 7 septembre, pour expliquer le r~s~emblem~nt dune 
armée à Bayonne ; lorsque Clarke avait envoye a Junot 1 ordre d: 
passer la Bidassoa, il l'avait a:erti << q.;1'il n:avait_ pa~ un mo~ent _a 
perdre pour prévenir les Anglais», et N~poleon lm-me1:1e !e lm_ ava~t 
répété plusieurs fois (2). Mais on pensait surtout alors a_ 1 annee b~i­
tannique qui venait de prendre Copenhague, et effectivement des 
Je 29 août le cabinet de Londres avait ord~~ne _au gé~éral ~athcart 
d'en détacher 10.000 hommes aus:.itôt qu il lm serait possible (3). 

Or le 4 no~embre Joseph annonça de Naples que_ le ~én~ral Moor~ 
avec 7.ooo hommes quittait la Sicile pour une destmahon mconnue. 
on parla d'abord de Corfou, de Lemnos, mais bientôt sur~out du 
Portugal (4). Cette dernière supposition était la bonne,= S~r John 
Moore avait reçu l'ordre (daté du 19 août) de se ren_dre a Gibraltar 
avec ro.ooo hommes, et de s'y tenir prêt à intervemr en Portugal ; 
mais comme il ne devait abandonner la Sicile qu'après le retour de 

des é uipages : TRATCHEVSKI, Rapports diplomatique!• IV, 343 et suiv. - Cf. l'inté­
rêt qJe prenait Napoléon à ce que Junot capturât (fut-ce par des ru~e~ peu lorale;) 
l'escadre portugaise : Corr., 13.314 ; LECESTRE, La guerre de la Peninsule d apres 
la Correspondance inédite de Napoléon, 445, 446 l GRASSET, I, 99- . H le 

1 
_ . 

(i) A Champagny : Mure, 11 novembre 1807 ; anonyme, le 14 , erman: :, • 
A. E., Port., v. 10 supplément, f. 258 ; Ifsp., v. 672, f. 296 ; Consulat de Lisbonne. 
Napoléon à Alexandre et à Savary, 13 decembre : Corr., 13.383, l3.384. . d 

(2 ) Napoléon à Champagny, " Mémoire sur la situation actuell~ des affaires u 
continent» 7 septembre 1807 : Lettres inédites, éd. Lecestre, 169 ; a Junot, 31 oc1; 
bre, 8 nov;mbre: Corr., 13.314, 13.340. Clarke à Napoléon, 12 octobre: A. N., 

IV 16o4, plaq. 1 /III. . . li 1 , 'tt le Dane-
(3) FoRTESCUE, History of the brittsh Army, VI, 92. We es ey qw a 

mark le 30 septembre 1807. , • , 
(4) Le général Reynier à Joseph, 26 octobre 1807; Joseph a Napoleon, 4, 12, 19 

novembre: JOSEPH, Mémoires, éd. Du Casse, IV, 52, 54, 62, 66. 
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l'expédi_tion envoyée en Égypte, il n'embarqua que le 24 octobre ; 
des_ ac~idei_its de navigation le retardèrent encore, de sorte qu'il 
a~nva a Gibraltar le 1er décembre seulemént : Junot était déjà à 
Lisbonne (1). Le mouvement de Moore fut connu de Napoléon vers 
la fin de novembre (2) ; il excita chez lui, on aura l'occasion de le 
voir, un très vif intérêt, et l'on ne saurait croirè qu'il n'ait pas influé 
sur les mesures prises le 6 décembre pour renforcer les corps déjà 
entr,és _dans la Péninsule. ro.ooo hommes de bonnes troupes anglai­
ses etaient en effet une force respectable ; s'ils arrivaient à Lisbonne 
avant les jeunes soldats de Junot, d'importants renforts pouvaient 
être nécessaires; s'ils restaient à Gibraltar, ils y étaient une menace 
gênante pour une Espagne amie, un appui sérieux pour une 
Espagne hostile. Le seul fait de leur envoi montrait d'ailleurs que 
l'Angleterre était décidée à intervenir dans la Péninsule, et ces ro.ooo 
hommes pouvaient bien n'être qu'une avant-garde. L'affaire de l'es­
cadre russe et l'expédition Moore étaient pour l'empereur des rai­
sons nouvelles de se tenir prêt à l'action. 

LES OUVERTURES A JosEPH ET A LUCIEN. - Le 6 décembre 180~ 
N l ' ' . /, 

apo eon porte a 25.000 hommes le deuxième corps d'observation 
de la G~ronde, celui de Dupont, en lui affectant une brigade de grosse 
cavalene et une de chasseurs qu'il retire au corps de l'Océan ; en 
même_ t~1:1ps, i! prescrit_~ Dupont d'entrer en Espagne, où il a déjà 
une div1s10n : Il devra s etabhr, du 20 au 25 décembre, entre Vito­
ria et Burgos. La place que son départ va rendre libre dans la région 
de Bayonne sera occupée par le corps de l'Océan qui descendra de 
Bordeaux ; le maréchal Moncey en reçoit le commandement. Enfin, 
Napoléon crée une division d'observation des Pyrénées-Occidentales, 
f~rte de 5.000 hommes environ, constituée avec les dernières gar­
msons de Bretagne, qui aura à sa tête Mouton et qui cantonnera 
à Saint-Jean-Pied-de-Port (3). 

Pour justifier ces mouvements auprès de la cour de Madrid, Beau­
harnais doit expliquer que Dupont entre en Espagne afin d'aller 
appuyer Junot, menacé à la fois par les Anglais de Copenhague et 

(1) FüRTESCUE, History of the british Army, VI, 88, 103. 
(2) Il r~çut le 23 novembre la dépêche de Joseph du 12 : Corr., 13.368. 
(3) Napoléon à Clarke, 6 décembre: Corr., 13.278. «Ordre» du 6: Correspondance 

inédite, éd. Picard, I, 704. GRASSET, I, 247, 263, 281. 
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par ceux de Sicile (1). Cette raison n'est pas dépourvue de v~leur, 
on vient de le voir, mais il est trop évident que les or.dresdu 6 decem­
bre ont d'autres buts moins avouables, et qù'ils constituent en réa­
lité les premiers préparatifs sérieux d'une intervention en Espa~e. 
Un symptôme significatif, c'est la précaution que prend Napole~~ 
de dissimuler le plus possible l'importance des mouve1:1ents qu il 
vient d'ordonner; la nomination de Moncey sera tenue secrè~e aussi 
longtemps qu'on pourra, car la désignation d'un chef a~ss1 connu 
pourrait éveiller les soupçons à Madrid ; , . Bea~harnais parlera 
de l'entrée d'une division seulement, alors qu 11 doit en entrer deux, 
avec deux brigades de cavalerie. Mais surtout les ordres du 6 décem­
bre laissent percer une arrière-pensée : ce n'est pa~ au Port~g~l 
qu'est réellement destiné Dupont. « Son langage doit être, a ~~nt 
l'empereur, qu'il est destiné à soutenir le général Junot. » Mais en 
même temps Napoléon ordonne de défourner sur le corps d~ Dupont 
les renforts qui sont en route pour Lisbonne et dont on estimera q~e 
Junot peut se passer. C'est Dupont, et non Jur1:ot, q~e Moncey do!t 
être prêt à appuyer. Dupont est invité « à ne pomt quitter son a~ee 
pour aller à aucune conférence ni à aucune co~r. » 0~ ces"dermers 
mots ne peuvent se rapporter à la cour portugaise, puisq_u a ce mo­
ment suivant les prévisions de Napoléon et la phrase bien connue 
du !11 oniteur, << la maison de Bragance a cessé de régner en Europe. » 

Cette cour où Dupont ne doit pas aller ne peut êt~e que c~~e de Ma­
drid: mais à quoi rimerait cette recommandation s1 le deux1e~e co~s 
de la Gironde devait suivre la route de Lisbonne, qui passe bien ~om 
de Madrid? Et quand au même moment on voit l'empereur attirer 
l'attention de l'Espagne sur le danger que l'expédition de Moore 
fait courir à Cadix, quand on le voit insister pour que Charl~s IV 
dirige ses troupes sur l'Andalousie, donc dégarniss~ sa capitale, 
quand on le voit recom~an~er à Dupont de, surveiller les forces 
espagnoles, « mais sans tem01gner aucune me?ance :>, on_ ne -~ut 
s'empêcher de croire que le 6 décembre Napo~eon preparait deJa 1~ 
plan qu'il exécuta plus t-ard, et qu'il destinait Dupont, non pas a 
aller renforcer Junot à Lisbonne, mais, sous prétexte de se porter 

au secours de Cadix, à descendre sur ~adrid (~)- . ~ 
Or, à quoi peut bien correspondre 1 occupation de Madnd . Sans 

(l) Champagny à Beauharnais, 6 décembre 1807 : A. E., Esp., "!· 672, f. 377• 
(
2

) Rosily avait signalé à Beauharnais le 8 décemb;e q:ue ~adix et le camp d:e 
Saint-Roch étaient dégarnis de troupes, et que toute l artillene de_ campagne é~art 
en Portugal. Godoy promit le n d'envoyer dans la région les milices de BadaJoz, 
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doute, au souci permanent qu'a maintenant l'empereur de s'assurer 
la fidélité de son alliée. Pourtant, alors qu'il menait dans ce dessein 
~a ~anœuvre secrète d'octobre, les précautions militaires qu'il pro­
Jetait ne semblent pas avoir comporté la marche sur Madrid ; et de 
fait cette opération n'eût pas été indispensable pour marier Fe~di­
nand à une princesse française, ni même pour l'élever au trône. Pour­
quoi donc, en décembre, ce renforcement subit et considérable des 
mesures militaires ? Faut-il croire que Napoléon commence alors à 
envisager un autre projet, plus vaste et plus difficile que celui d'octo­
bre ? Son entrevue avec Joseph peut amener à le soupçonner. 

L'empereur a vu Joseph à Venise le 2 décembre 1807. L'a-t-il 
entretenu de la possibilité de renverser les Bourbons d'Espagne ? 
Joseph l'a nié, et il a prétendu qu'au contraire Napoléon se montra 
fort contrarié des dissensions qui déchiraient la famille royale et des 
désordres qui pourraient s'ensuivre : << J'ai assez de besogne taillée 
se serait-il écrié ; des troubles en Espagne ne peuvent servir que le~ 
~nglais, qui ne veulent point de paix, en altérant les ressources que 
Je t_rouve dans cette alliée pour continuer la guerre contre eux i> (1). 
Mais cette phrase, en admettant qu'elle ait été prononcée, n'interdit 
pas de penser ql!'à cette situation Kapoléon voyait précisément un 
remède : l'établissement à Madrid d'une dynastie plus saine. D'ail­
leurs, aux déclarations de Joseph s'oppose le témoignage de Miot 
de Melito, qui reçut les confidences de Joseph sur l'entrevue de 
Venise, et qui affirme non seulement que l'empereur y parla de détrô­
ner Charles IV, mais encore qu'il offrit à son frère la couronne d'Es­
pagne. Joseph, ajoute Miot, accepta, et « depuis ce moment il ne se 
regarda plus que comme passager sur le trône des Deux-Siciles>> (2). 
A laquelle des deux affirmations convient-il d'ajouter foi à celle du 
:oi ~e N~ples, ou à celle de son ministre ? Celle du premier est trop 
mteressee pour peser beaucoup dans la balance, et elle ne s'accorde 
guère a_vec les dispositions militaires que Napoléon prit quatre jours 
apn,s 1 entrevue. De plus, J0seph fit à ce moment ,~ne démard,e 
assez signihcative; il envoj a auprès du tsar un représentant extraor­
dinaire, le lOlonel Marie ; il prétendit bien qcl la rnis.,;ion dont il le 

4 _régimen:8 d'inf~t~rie ~t un de cavalerie : Beauharnais à Godoy, et réponse, 1 r 
decembre. A. Hist6rico lv., Estado, c. 5216, doss. Beauharnais. Moniteur du 13 no­
vembre 1807. 

(1) JO~EPH, Mémo~res, éd. Du Casse, IV, 8-rx. « L'empereur me parla des troubles 
de_ la famille royale d Espagne. comme pouvant amener des événements qu'il redou­
tait.» 

(2) MIOT DE MELITO (alors ministre de Joseph), Mémoires, II, 330. 
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chargea était de pure courtoisie, mais il est certain qu'au moment 
de Bayonne Alexandre avait déjà été pressenti par Joseph sur la 
question du trône d'Espagne (r). Toutefois il ne conviendrait pas 
non plus d'accepter entièrement et sans réserve les affirmations de 
Miot : outre qu'elles présentent certaines invraisemblances de dé­
tail (2), elles prêtent à Joseph une attitude qu'il n'eut sûrement 
pas : une acceptation ferme et nettè de la couronne d'Espagne. Il e~t 
certain en effet que Joseph n'a pas accédé carrément et sans condi­
tions aux offres de son frère et qu'il a même tâché de les esquiver. 
En effet, après l'entrevue que Napoléon eut avec Lucien dix jours 
plus tard, on vit Joseph pousser Lucien à se rendre au désir de l'em­
pereur, qui lui avait demandé sa fille Charlotte pour la marier au 
prince des Asturies ; il est trop évident qu'il n'eût pas adopté cette 
attitude s'il avait à Venise accepté pour lui-même, nettement et 
avec satisfaction, le trône d'Espagne. Et cette démarche même que 
Napoléon fit auprès de Lucien indique bien qu'if n'avait pas obtenu 
de son frère aîné l'acceptation ferme et définitive de la couronne 
espagnole. Enfin, il est douteux qu'en décembre 1807 le roi de Na­
ples ait regardé comme avantageux un échange de trônes qu'au 
printemps suivant il eut tant de répugnance à accepter. - Ce qu'on 
peut donc soupçonner, c'est qu'à Venise Napoléon fit à son frère 
une offre conditionnelle, subordonnée aux circonstances, peut-être 
au sacrifice de la rive gauche de l'Èbre - et que Joseph, médiocre­
ment enchanté du cadeau, mais prudent et politique, a répondu par 
une acceptation conditionnelle également, subordonnée à l'impossi­
bilité de toute autre solution, et peut-être dès ce moment à Ufl refus 
de Lucien de livrer Charlotte. 

Joseph devait bien espérer qu'il éviterait ce refus. On le vit en 
effet préparer avec un grand zèle la réconciliation entre l'empereur 
et Lucien. La chose était difficile, car Napoléon posait comme pré-

(1) JOSEPH, Mémoires, éd. du Casse, IV, 8-1~. Joseph_ donn~ ce démenti ~rè~ t,:ird: 
lorsqu'il rédigea ses mémoires, aux États-Ums. Mais _11 ava~t alor~ to_ut. mteret a 
nier qu'il eût accepté l'Espagne en décembre 1807 : 11 se d~gagea.1~ ams1 de to~te 
complicité morale dans les intrigues tortueuses de I 808, et 11 :estait d_ans son role 
favori d'homme pacifique et vertueux qui n'abandonna son tro?e de Naples ~ue le 
plus tard possible et sur l'ordre formel de l'empere~r. ~ur la m1sslon de Mane, cf. 
:Metternich à Stadion, 23 août 1808 (METTERNICH, Memoires, II, 228) et Corr., 13.468. 

(z) Il serait assez extraordinaire que Napoléon eût d_éclaré à Joseph '.lue le sort 
de l'Espagne avait été réglé à Tilsit : on a déjà dit combien cette hypoth~se est con­
traire aux faits· il est vrai qu'on peut admettre ici une« gasconnade» de 1 empereur. 
Mais on ne sau;ait croire qu'il ait engagé Joseph à envoyer un agent auprès d' Ale­
xandre pour s'en assurer l'adhésion : introduire le tsar dans les affaires d'Espagne 
eût été absolument contraire à toute sa politique russe. 
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liminaire à toute entente que son cadet, qui s'était remarié sans son 
con~~ten:ient av~c Mme de Jouberthon, divorcerait : moyennant 
quoi il lm rendrait la place à laquelle sa naissance et ses qualités 
l'appelaient. Sur cette condition du divorce, Napoléon était irréduc­
ti~le. << Que Lucien abandonne sa femme, avait-il dit un jour, et je 
lm donne une souveraineté ... Mais je ne souffrirai jamais que la 
femme de Lucien vienne s'asseoir à côté de moi» (r). Lucien de son 
côté était intraitable, et c'est en vain qu'Elisa et Jérôme avaient 
tout récemment encore insisté auprès de lui (2). Joseph, qui le vit 
à Modène en revenant de Venise, fit tous ses efforts aussi, mais ne 
le trouva pas mieux disposé. Comme une entrevue entre les deux 
frères pourrait arranger les choses (le principe de cette entrevue 
~urait été accepté à Venise, et sans doute sur la prière de Joseph), 
il chargea alors Méneval d'en obtenir une de l'empereur (3). Napo­
léon consentit, et le 12 décembre, à Mantoue, à 9 heures du soir 
Lucien était introduit par Roustan dans le cabinet impérial. Il e~ 
sortit à minuit passé, « extrêmement ému, et le visage baignP de 
larmes. » Napoléon en quittant à son tour la pièce aurait dit aux per­
sonnes qui se trouvaient dans l'antichambre : <<Lucienne veut pas 
:enoncer à sa petite racaille, il veut me prouver qu'il a la tête dure, 
Je lui prouverai que je l'ai plus dure que lui » (4). 

L'essai de réconciliation avait donc échoué, et Lucien refusait 
obstinément de se séparer de Mme de Jouberthon. Mais au cours de 
ce long entretien, parmi les offres que dut faire Napoléon pour séduire 
son frère, quelle place ont tenue les affaires de la Péninsule ? Il 
semble Lien que dans les deux récits qu'a faits Lucien il y ait une 
part à rejeter, l'offre de la couronne d'Espagne, et une à accep­
ter, la demande de Charlotte. Lucien ne fit d'ailleurs pas mention 
de l'Espagne lorsque le 29 décembre il raconta la scène de Mantoue 
à Girardin, messager de Joseph. Il dit seulement que l'empereur 
lui avait proposé le trône de Portugal, et cela en des termes peu vrai­
semblables : « Soyez des nôtres, Lucien, et prenez votre part ; elle 

_( I) _Paroles ~e Napoléon à Miot de Melito, en l'envoyant porter à Joseph sa no­
mma bon de rot de Naples, 30 janvier 1806: MIOT DE MELITO, Mémoires, II, 282. 

, (~) MAfil~O~AN, Lucien Bonaparte et Napoléon en 1807, p. 52, donnant des lettres 
d Elisa et Jerome du 24 mai au 26 aoüt 1807. 

(~) Jc_:isE~H, Mémoire~, éd. Du Casse, IV, II. Joseph à Napoléon et à Méneval, 
Lucien~ M~neval, II decembre: Du CASSE, Les rois frères de Napoléon, 18; MÉNE­
VAL, Af emoires, II, 141-142. Lucien fut reconnaissant à Joseph de son empressement: 
JOSEPH, Lettres inédites, éd. Rambaud, XVIII, note 4. 

(4) MÉNEVAL, Mémoires, II, 142-143 (ce fut lui qui reconduisit Lucien à son au 
berge). METTERNICH, Mémoires, I, 310. PRIMOLI, Charlotte Bonaparte, III. 
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sera belle, je vous le promets. Le trône de Portugal est vacant, j'ai 
déclaré que le roi [!J avait cessé de régner. Prenez le comm~de­
ment f!J de l'armée destinée [!j à en faire la facile conquête (!! et 
je vous nomme prince français et mon lieutenant » (r). Il n'est pas 
impossible en effet que Napoléon ait offert le Portugal à son frère, 
quoique sans doute avec des expressions un peu moins impropres'. 
et l'on peut penser que ce n'est pas le traité de Fontainebleau qm 
pouvait l'arrêter, mais il faudrait que cette hypothèse eût pour elle 
autre chose que le témoignage de l'intéressé. Quant au trône d'Es­
pagne, Lucien n'en parla que dans son second récit, dans les 1:1émo~­
res qu'il rédigea en Angleterre vers 18n, et de la façon la plus mvra1-
semblable : << Voulez-vous Naples ? aurait dit l'empereur. Je l'ôte­
rai à Joseph qui d'ailleurs ne s'en soucie pas ... L'Italie, le plus beau 
fleuron de ma couronne impériale ? .•. L'Espagne ? Ne la voyez-vous 
pas tomber dans-le creux de ma main, grâce aux bévues de vos chers 
Bourbons et à l'ineptie de votre ami le prince de la Paix ? Ne serez­
vous pas bien aise de régner là où vous n'avez été qu'ambassadeur ? 
Enfin, que voulez-vous? Parlez ; tout ce que vous voudrez ou pour­
rez vouloir est à vous, si votre divorce précède le mien. 1> L'exagéra­
tion, la fausseté des termes sont criantes, et quant au fond le moins 
qu'on puisse dire est que pour ajouter foi aux affirmations de Lucien 
il faudrait de très fortes preuves, lesquelles n'existent point (2). 

En revanche, il est certain que Napoléon a demandé à son fr~re 
d'envoyer auprès de lui à Paris sa fille Charlotte, en vue de la man~r. 
Lucien avait accepté sur le moment. Charlotte était née du premier 
mariage de Lucien, et l'empereur n'avait donc contre elle aucune 
prévention. Peut-être songeait-il à l'épouser lui-même, mais il est 
hors de doute qu'au premier plan de sa pensée était l'idée d'avoir 
une épouse à proposer au prince des Asturies. Cela ressort ~ssez net­
tement des allusions à l'Espagne dont il accompagna ses mstances 
du 20 décembre pour avoir Charlotte : << S'il veut me donner sa fille 
il faut qu'elle parte sans délai ... , car il n'y a pas un moment à perdre, 
les événements se pressent et il faut que les destinées s'accomplissent>> (3). 

(1) !vNG, Lucien Bonaparte, II, 1,27, r~~rod~isant le técit de Gira~~-
(2) A moins toutefois que Napoleon n rut fait des promesses aussi brillantes dall;5 

un de ces débordements de paroles, dans un de ces épanche~ents apparents_ do1;1t il 
était coutumier, et seulement pour obtenir le divorce de ~i:cien, qwtte, en!wte a ne 
pas tenir ses engagements. De tels revirements, prémédites ou non, etaient a!!Sez 
dans sa manière. - IuNG, III, 83. ., 

(3) « S'il a changé d'avis, que j'en sois également instruit sur-le-cha_mP, car J Y 
pourvoierai d'une autre manière, quelqu~ pénibl~ q;iie cel.a fû~ ~ur mot_; ca! pour­
quoi méconnaîtrais-je ces deux jeunes mèces qw n ont nen a faire avec le Jeu des 
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Cela ressort aussi d'une tentative qui fut faite auprès de Lucien en 
décembre, très probablement à l'instigation de Joseph. Un des amis 
espagnols que Lucien avait à Rome, un diplomate qui avait été 
e~ployé à Paris en 1801, puis ministre à Parme, le marquis Jerô­
mmo de La Grua, lui déclara qu'il était chargé d'une mission : celle 
<< de savoir quelles sont ses idées sur le mariage de sa fille ainée avec 
Son Altesse le prince des Asturies. >> Lucien répondit évasivement 
et refusa de pousser les pourparlers sans que le messager fût accré­
dité par écrit. Enfin, les propos que tint Girardin quand il vint cher­
cher _Charlotte, le 29 décembre, et les réponses que lui fit Lucien 
ne laissent aucun doute : c'est bien avec Ferdinand que l'empereur 
sor:igeait à marier sa jeune nièce (r). 

Ces -démarches de Napoléon n'autorisent nullement à conclure 
qu'il fût entièrement et formellement décidé à donner Charlotte au 
prince des Asturies, et à accéder ainsi à la demande formulée par 
Charles_ IV le 18 novembre. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il 
regardait la chose comme faisable et qu'il voulait se réserver la 
possibilité de cette combinaison. L'autre, celle sur laquelle il avait 
t~té Josep?, l'inst~ation d'un Bonaparte sur le trône d'Espagne, 
n en restait pas moi:ps à ses yeux réalisable ; peut-être même la 
jugeait-il déjà préférable. - Ainsi, en ce début de décembre 1807, 
Napoléon établissait des bases de départ face aux directions d'at­
taque possibles, il amorçait des approches dans différents sens, il 
ébauchait des solutions entre lesquelles les événements l'amèneraient 
à choisir:<< Je ne me presse en rien, a-t-il dit un jour à propos de ces 
mêmes affaires d'Espagne ... C'est le grand art de savoir atten­
dre» (2). 

pass~o~_dont elles petJvent être les victimes? » A Joseph, 20 décembre 1807 : Let• 
ires inedites, éd. Lecestre, 207 (plus complet et probablement plus exact que le texte 
analogue donné par la Corr., 13.402, à la date du 17). 

(1) _La marquise de La Gruafaisait partie de la troupe d'amateurs que Lucien avait 
organisée dan~ son palais de Rome, le palais Nuîiez: Im.;c, III, 73. La mission de 
La Grua parvtnt aux oreilles du ministre d'Espagne à Rome Antonio de Vargas y 
Laguna, qui prévint Godoy, le 30 décembre 1807: Arck. Real Casa, Arck. reservado 
Fdo VII, t. ro2, f. 357. . 

(2) A Murat, 19 mai 18o8: Corr., 13.936. 
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L'OCCUPATION DE LA PÉNINSULE 

L'OccuPATION DU PORTUGAL. - Napoléon attendait avec impa­
tience la nouvelle de la prise de Lisbonne. Sa politique dans la Pé­
ninsule devait en effet se trouver singulièrement dégagée par cet 
événement, et d'autre part, bien que ses dépêches n'aient jamais 
laissé percer aucune inquiétude, il reconnaissait sans doute en son 
for intérieur qu'au point de vue militaire l'expéditi~n de Portugal, 
telle qu'il l'avait lancée, était hasardeuse : pl~n _msuffisa~m~nt 
étudié, troupes jeunes et peu entraînées, pays difficile, coope_rahon 
espagnole médiocre, possibilité d'un débarqueme1:t a?glais (1~. 
En octobre il annonçait que la ville serait prise le mois smvant, mais 
lui-même n'attendait guère l'événement avant le début de décembr~, 
et c'est à ce moment seulement qu'il annonça que la chose devait 
être faite (2). Effectivement, Junot était entré à Lisbonne le 30 

novembre. 
L'apparition à l'embouchure du Tage de l'esc~dre comma~dée 

par Sidney Smith mettait le gouverne1:1ent p~rtugais dans une 51tua­
tion vraiment tragique. D'une part il savait que les troupes fra~­
çaises marchaient sur sa capitale et il était résigné à céder aux exi­
gences de Napoléon ; on sait comme~t le 18 no~em~re Strangford 
avait été positivement expulsé de Lisbonne. Mais d autre part 10 

à 15 voiles anglaises, malgré le mauvais te·mps, étaient presqu_e, e~ 
permanence à la vue des batteries (3). Qu'attend~e de ces ~1es a 
qui, au début du mois, il avait fallu permettre officiellement d occu­
per Madère ? (4) La seule annonce de leur arrivée avait arrêté le 

(l) " Une organisation trop hâtive ... une opération de gu«;rre trop légè~ement 
préparée ... Cette entreprise extraor;1ïnaire aurait pu se terrnmer par un desastre 
sans précédent. » GRASSET, Guerre d Espagne, I, 93,, 1o7. . . , , . , 

(
2

) A Joseph, 27 octobre 1807; à Savary, le 30; a Mane-Lomse d Etrune, 5 de-
cembre; à Alexandre, le 7: Corr., 13.305, 13.310, !3•375, 1~.383. . 

(
3

) 9 à 14 voile" en vue le 7 novembre, 7 (sous Sidney Snut~) le 17, 12 le 25. let~ 
tres de Lisbonne à Beauharnaif., 7, 25 novembre ; Herman a Champagny, le 18 • 
A. E., Esp., v. 672, f. 265, 349 ; Consulat de Lisbonne. , 

(
4

) Strangford à Canning, 2 novembre : Record Office, F. O. 63, 56. ,Madere fut 
occupé le 14 décembre ; quand le Portugal fit ca~e commune avec 1 Angleterre, 
elle révoqua la capitulation : Sousa Coutinbo au comte de Sarzedas, gouverneur de 
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trafic maritime, et dès le 17 novembre la disette avait commencé 
à se faire sentir ; le blocus que Sidney Smith venait d'établir, et 
qu'une frégate parlementaire avait signifié le 23, allait aggraver 
e,ncore la si~uati~n (1). Strangford avait refusé de promettre que 
1 escadre bntanmque respecterait la flotte portugaise, et le sort de 
Copenhague était présent à toutes les mémoires (2). 

Cette dernière crainte n'était pas. sans fondement réel. A Londres, 
Sousa C~utinho, complètement inféodé à l'Angleterre, avait reçu 
de Cannmg des promesses de secours vagues, verbales et condition­
nelles, en retour desquelles il avait consenti à étendre l'arrangement 
qu'il avait signé le 12 septembre ; le 22 octobre donc il avait accédé 
à une convention secrète : le cabinet britannique n'occuperait pas 
les ~olonies portugaises, et il enverrait à Lisbonne 6 vaisseaux et 
5.000 hommes pour couvrir l'embarquement du régent; en échange 
le Portugal ferait partir immédiatement la moitié de sa flotte pour 
le Brésil, et il y concéderait des avantages au commerce anglais. 
C'était cette convention, où le caractère intéressé de la politique 
britannique apparaissait nettement, que Sidney Smith venait 
apporter à Lisbonne. Il devait, si le régent la repoussait, s'assurer 
par des négociations ou par la force de l'escadre portugaise (3). Le 
danger était donc réel pour la ville. Heureusement pour elle, Strang­
ford et l'amiral, à bord de l'Hibernia, décidèrent de ne pas tenter 
de coup de main dans le Tage : les batteries de la côte étaient trop 
nombreuses et les vaisseaux russes stationnés en rade pourraient 
prendre part au combat (4). Mais pour le gouvernement portugais, 

l'Inde, 28 février 1808: Bibliotl1eca Xacionat, Lisbonne Collccçâo Pombalina n" 642 
f. 668. , ·' ' 

(1)_ Stran~ord à Canni1_1g, 17 novembre 1807: Record Office, F.O. 63, 56. Bulletin 
de Lisbonne a Bf'auharnats, du 25 : A. E., Esp., v. 672, f. 349. 

(2) Strangford à Canning, 28 octobre 1807 : Record Office, F. O. 63, 56. 
(3) Texte de la convention dans FERREIRA, Coltecçao dos tratados, IV, 2~6. F,>R­

'fESCl'E, H,s'ory of the british Army, VI, 90, 98, 102. Canning à Strangford.'22 octo­
bre, 7 _n?,:embre ;_ Strangford à Canning, 24 novembre : Record Office, F. O. 63, 56. 
Ce ~rat~e fut partiellement dévoilé par Canning aux Communes le 21 janvier 1808, 
révelabon dont le gouvernement français s'empara aussitôt: Moniteur du 2 février. 
11 sem_ble ciue cette question de l'ouverture des ports brésiliens (que le régent accorda 
le 28 Janvier 1808) ait ,dominé toute la politique anglaise en cette affaire ; c'est ce 
que lord Palmerston dedara aux Communes le 1°• juin 1829: VIANNA, Jntroducçao 
aos apontamentos ... , 154. -- Sousa Coutinho, qui paraît avoir eu réellement con­
fia~c~ dans l'aide. ang!aise,, _fut atte;r~ par les ,événements de novembre et par la 
po!1bque fra_ncophlle d ArauJo. Ses depeches refletent en termes plutôt vifs sa sur­
pnse, son aigreur et une inquiétude qu'accrut encore l'absence totale de nouvelles 
~ndant plus ,de 5 _semai~es : à Araujo:.. surtout 30 septembre, 17, 25 novembre, 18 
decembre : l'v eg. Estr., Lisbonne, legaçao em Londres. 

(_4) Str~ngford ~ Canning, 24 novembre 1807: Record Office, F. O. 63, 56. Bul­
letin de Lisbonne a Beauharnais, du 25 : A. E., Esp., v. 672, f. 349. 
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qui ignorait cette détermination, la présence de l'escadre anglaise 

était la source de très vives appréhensions. 
Quant à l'avance des Français, la cour de Lisbonne n'en savait 

pas grand' chose. La rapidité de leur marche et l'itinéraire inattendu 
qu'ils avaient suivi füent qu'elle ne fut informée de leur approche 
que fort tard (1). Cette nouvelle accrut naturelle1:1ent _la conf~si?~ 
qui régnait dans la ville, mais l'éventualité d'une mvas10n ~vait e_te 
prévue, le plan arrêté dans ses grar:des lignes, et les p_reparatifs 
essentiels étaient faits. Un conseil d'Etat tenu dans la nmt du 9 au 
10 novembre avait décidé que si les Franco-Espagnols passaient la 
frontière la cour embarquerait pour le Brésil (2). La flotte était prête. 
En théorie, elle comprenait seize vaisseaux (de faible puissance en 
général) et neuf frégates, avec 6.720 hommes d'équipa~e _(3). Au 
début d'octobre, il est vrai, deux vaisseaux seulement eta1ent ar­
més, mais la division détachée devant Alger ne tarda pas à rentrer, 
on pressa 100 à 200 hommes par jour pour compléter les équipages, 
on réquisitionna les barriques à eau et les agrès de la flotte marchande 
du Brésil, de sorte que le 4 novembre on pouvait compter sur six 
vaisseaux, que le 9 on en avait sept et que le IO, lorsque le rége~t 
passa en revue l'escadre dans son escaler à rames, elle comprenait 
dix vaisseaux de ligne et quatre frégates. Le Trésor royal et les ob­
jets précieux des églises s'embarquaient depuis le début du mois (4). 
La cour pouvait donc facilement se soustraire à l'invasion fran-

çaise. . , 
Or, c'était le seul parti qui lui restât, car elle ne p~uvait plu; es~e-

rer arrêter la marche de Junot, ni par les armes, m par la negocia­
tion. On avait bien quelque peu renforcé l'armée en octobre, porté 
les régiments d'infanterie à 1.200 hommes, organisé une milice à 
Lisbonne et créé un corps de volontaires à cheval, mais on avait 

(
1

) D'après AccuRSI') DAS NEVES (Historia _da ~nvasao, I, 159) c'est le ~4 novem­
bre seulement qu'un aide de camp du marqms d Alor~a, co,mmand~t ~ ~rmes de 
l'Alem Tejo, apporta la nouvelle de leur approche; ce iour-la, Junot etait a Abran­
tes, à 

140 
km. de Lisbonne. Mais outre que cet ouvrage est peu e:xac~, le ton de l_a 

lettre qu' Araujo envoya à Junot 1$ 22 semble bien montrer q_u'~-sav~1t les Franc;a1s 
déjà tout proches. Junot le déclare d'ailleurs formellement: a Napoleon, 30 novem-

bre, 1er <lécembre: A. N., AF IV 1604. _ 
(
2

) Strangford à Canning, 10 novembre 1807: Record Office, F.O. 63, 56-
(3) Du moins si l'on en croit un ~tat anonyme, s., d. (courant de 1807) : A. E., 

Port., Mémoires et documents, fonds divers, v. II supplement, f. 207. , 
(
4

) Strangford à Canning, 2, 5, 10 novembre: Record Office, F. _o. 63, 56. Mure a 
Champagny, 10, 17 octobre ; bulletins de Lisbon!1e à Beauharnais, 4,_ 7 novembre, 
et à Champagny, du 14: A. E. ,PMI., v. 10 supplement, f. 205, 211 ; Esp., v. 672, f. 

233, 265, 296. 
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~usrn.du ces P:épa;atifs au moment où l'on avait résolu de céder 
~ 1 ultl~atum i~perial, et surtout toute résistance était devenue 
impossible du ~ai,t que les Français avaient déjà passé la région 
m~~tagneuse_ ou 1 on eût pu tenter de les arrêter (I). On vit bientôt 
qu il ne fallait pas davantage compter sur la négociation. Le 22 no­
vembre, Araujo envoya à Junot un émissaire, José de Olivera de 
Barr~~o, mum de tous les pouvoirs pour négocier et d'une lettre 
conc~iante : « J'espère que vous serez Ange de Paix, dï°sait-elle, et 
pas 1 Ange exterminateur. » Barreto ne trouva Junot que le ?7 s 
1 b d d ' - , ur 
e or . ~ Zezere. La pluie, qui ne cessait pas depuis plusieurs jours, 

t~mbait a ce mom~nt à t_orrents, et ce fut à l'abri d'un arbre que le 
genér~l donna ~udience a Barreto. L'entrevue fut brève : " II était 
cha:~e po~r_moi, ra~porta Junot à l'empereur, de beaucoup de pro­
~si~ions si J,e _voulais m'arrêter, mais il vit bien qu'il n'y avait rien 
a faire. » D ailleurs,_ << les premières colonnes devaient faire place 
a~x a~tres ou les f~ire mourir de faim. » Mais Araujo avait si peu 
d illus10ns sur le resultat de ces négociations que sans attendre la 
réponse il ~~ait averti Junot, le 26, que le régent allait s'embarquer 
p~u: le ~resil. << Il en est peiné, ajoutait-il. Quant à moi, mon cher 
general, Je vou~ 9-ssure que cela me fait saigner le cœur >> (2). 

, L~ 24 au so:r en effet, un grand conseil s'était tenu au palais 
d ,AJ,uda ; le ~egent, les conseillers d'État et quelques lieutenants­
generaux avaient délibéré jusqu'à 4 heures du matin et avaient 
~écid~ de ne plus retarder l'embarquement. On prépa;a un décret 
etabhssant un conseil de régence, ainsi qu'une proclamation, qu'on 
data du 26, par laquelle le prince Jean annonçait sa résolution à 
son _peuple. Le 27, à II heures du matin, la famille royale embar­
quait ; tous les ministres, Araujo, Rodrigo de Sousa Coutinho, 
Pombal, l'accompagnaient, ainsi qu'une partie de la noblesse · le 
convoi devait comprendre 8 vaisseaux de ligne, 4 frégates et des 

(1) L'armée_ comprenait 19.000 fantassins (20 régiments), 3.136 artilleurs, 2. 400 
~oldats d~ m~1;1ne, 3:2~0, c~valiers (8 régiments) et 196o dragons, soit 29. 776 hommes, 
a, en. cro~re 1 ~,tat cite a 1 avant-dernière note. Canning, renseigné par Strangford, 
n estimait qua 10 ou II.ooo hommes les effectifs réels : Sousa Coutinho à Araujo 
30 s~ptembre 1807: Neg. Estr., Lisbonne, legaçào em Londres. - "Le militaire est mai 
paye, m.al no~ et mal commandé ; les chefs sont sans énergie et sans talent. » Let­
tre de Lisbonne a Beauharnais, 7 novembre: A- E., Esp., v. 672, f. '265 (cf. cependant 
pour ~es récents progrès de l'armée portugaise AccuRSIO DAS NEVES, Historia da 
lnvasao, I, 130.) 

I) A •. 'J ,12 . rauJ? a ~ot, 22, 26 novembre : A. N., AF IV 1604, plaq. 1/II. Hertnan 
(temom del entreti~n avec Barreto) à Champagny, le 30: A. E., Port., v. rnsupplé­
ment, f. 280. Junot a Napoléon, le 30, et 1•• décembre: A. :N., AF IV 1604. 
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bâtiments moindres, en tout 36 voiles (r). La double proie que con­
voitait Junot, le régent et l'escadre, allait lui échapper. 

Il lui restait cependant certaines chances. Depuis une semaine 
soufflait une grande tempête du sud-ouest, accompagnée de pluies 
torrentielles, qui empêchait l'escadre de sortir du Tage. A la vue 
des vaisseaux mouillés dans le fleuve, Lisbonne s'agitait. Les uns 
entassaient sur le quai de Belem, avec l'espoir de pouvoir les embar­
quer, des ballots et des caisses renfermant leurs objets les plus pré­
cieux, de l'argenterie surtout. Les autres, redoutant l'arrivée des· 
Français et un bombardement de la ville par Sidney Smith, s'étaient 
réfugiés sur des barques à bord desquelles, à quelque distance du 
rivage, ils attendaient les événements ; les eaux jaunes du Tage, 
fouettées par l'averse, fourmillaient de ces embarcations. Le peuple, 
excité par de violents pamphlets qui accusaient le régent de trahi­
son, se répandait menaçant dans les rues, et déjà le pillage commen­
çait. Les troupes n'étaient plus sûres ; la garnison du fort de Sao 
Juliao, à l'embouchure du Tage, ayant reçu l'ordre d'enclouer ses 
canons, avait refusé d'obéir et déclaré qu'elle voulait se défendre. 
A bord, le régent et Araujo hésitaient, plus indécis que jamais ; ils 
n'avaient pas fait afficher la proclamation d'adieu ni promulgué le 
décret de régence, et l'escadre était prête à lever l'ancre qu'ils espé­
raient encore que tout s'arrangerait (2). Autour d'eux recommença 
alors, pour la dernière fois, la lutte ordinaire d'influence entre Fran-

çais et Anglais. 
Junot, comprenant par le récit de Barreto quelle devait être la 

situation à Lisbonne, y avait renvoyé le négociateur portugais et 
lui avait adjoint Herman, qui après avoir quitté le Portugal avait 
trouvé à Madrid l'ordre d'accompagner l'armée française et l'avait 
rejointe à Abrantes après un voyage des plus pénibles. Descendant 
le Tage en barque, Herman arriva à Lisbonne le 28 novembre, à 

(1) ACCURSIO DAS NEVES, I, 165. SANTOS MA.RROC'OS, Apontamentos historicos, 
éd. Béthencourt, dans le Catalogo dos manuscriptos da real bibliotheca de Ajuda, mss, 
52-vn-63. Texte de la proclamation du 26 dans CHABY, Excerptos historicos, VI, 5, et 
FERRAS GRAMOZA, Memorias historicas, 136. Mure à Champagny, 27 novembre; bulle­
tin de Lisbonne au même, du 28: A. E., Port., v. 10 supplément, f. 279 et Esp., v. 
672, f. 361. Strangford à Canning, le 29 : Record Office F. O. 63, 56. Sur toute cette 
période, les ouvrages de Fov, Histoire de la G1,erre de 1a Péninsule, II, 390 et suiv., 
LEFEBVRE, Histoire des cabinets de l'Europe, III, 330 et suiv., _sont encore plus 

inexacts qu'à l'ordinaire. (2) FERRAS GRAMOZA, Memorias historicas, 138. Bulletin de Lisbonne, et Herman 
à Champagny, 28, 30 novembre: A. E., Esp., v. 672, f. 361 ; Port., v. 10 supplément, 
f. 280. Strangford à Canning, 20 octobre, 30 novembre : Record Office, F. O. 63, 56. 
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cmq heures du soir, avec la missio d d" 
barquer. Araujo chez ui il ~ e issuader le régent de s' em-
bord de l' d' q se presenta tout d'abord, était dé1·à , 

' . esca re et Herman ne sut as l' . . a 
dailleursavoirmontrépeud'éner ·ed p ~ re1omdre. Il semble 
cher à agir sur le peuple . 1 gi ans la circonstance. Sans cher-

m sur es soldats il t , 
un rapport à Junot et de co f' ' se con enta d envoyer 
pagne et de Hollande (r) tn edr:r avec le nonce et les consuls d'Es-

d
, . ' an is que son adve . St 
epensait au contraire rsarre rangf ord se 

flotte portugaise. Stran;n~ compter pou~ ~btenir le départ de la 
instructions du 22 octobr;r a' a~a;\t~ouve a bord de I'Hibernia les 
Sur la réponse favorable q~i 1::ifut~ e~a~der audience au régent. 
le 27 au matin à bo d d . onnee, repartit pour Lisbonne 

' r u vaisseau Confia t . 
lementaire Le mauvai·s t f nce por ant pavillon par-

. . · emps ut tel qu'il t h 
milieu de la nuit. Il trouva la ill 1 . ne ouc :1 terre qu'au 
pression qu'ils pourraient b. v e ~ heme de gens armes, et eut l'im-

,. ien empec er le départ d • A , . 
qu il chercha à son hôtel était d ,., , . u prmce. rau10, 
différence d'He ' 

1 
. e!a embarque, mais Strangford, à la 

rman, sut e re1omdre à bo d . 'I 
conversation fort Ion u t . . r ' i eut avec lui une 
les Portugais hésitantg e e qm Ile remplit d'inquiétude, car il vit 
, encore sur e part , dr a SidnP'\r Smith d' h i a pren e. Il manda alors 

, - J • a pp roc er le plus possibl d 1 , , . . 
regent pour lui offrir l'aide britanni ,.e e a_ cote, ecnVIt au 
heures, réussit à • que s 11 partait dans les deux 

. av01r une entrevue avec lui le har 
pressa (2). Mais la situation demeurait . d, . ' angua, le 
événements décidèrent. le 2 . m ecise encore. Enfin, les 
est ; le régent se résolut alo;; !e Jour se !:va clair, avec vent du nord­
mation d'adieu fut affiché , ~- ~nner ordre du départ. La procla­
chit la barre. Elle éch e a is orme. et à 8 heures l'escadre fran-

, angea avec les vaisseaux d s M B 
reglementaires de 

21 
coups de . e · • . les salves 

à son bord le prince Jean p c~onl, et Sidney Smith vint saluer 
.. eu apres, a tempête du sud-ouest repre-

( 1 ) Herman à Cham · f. 
2

8
0 

pagny, 30 novembre 1807 : A E p t , · · ·• or ., v. 10 supplemènt 

( 2 ) Strangford à Cannin 2 ' 
fut donc pas, comme on /f~ alt :t 30 novembre: Record Office, F.O. 63, 56. Ce ne 
Strangford qui détermina le régent ::::mm; Strangford le laisse croire, l'action de 
1,e 18, et quand il revint, dans la nuit du arquer : Str~ngford avait quitté Lisbonne 
:~~ heures. (Aussi ses dépêches ne pré~e::_:ri'~e rege~t. était à bord depuis le 27 

_em~ent a bord de l'escadre.) Dé.à lad ~ ou il a vu le prince : c'était i~ te,m01gnage d'officiers de la flotte· ;nglai~ ~Jlland mvoque contre cette légende 
~ en reste pas moins que les instances d ;;mat, II, 261, 21 septembre 1810) 

putssamment à faire donner par le . , e angford ont sans doute contribué 

I

re tour à Londres le l 8 décembre as!'e~ce 1 o~ de lever l'ancre. Strangford fut de 
I, 231, 234. ' prouv par ces aventures: JACKSON, Diaries, 
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nait ; un retard de deux heures, au dire de l'amiral anglais, eût 
rendu la sortie impossible (r). 

Le même jour, dans l'après-midi, on affichait à Lisbonne une 
proclamation de Junot qui annonçait son arrivée prochaine (2). 
Le 30, à 8 heures du matin, il entrait en effet dans la ville, sous 
l'averse, à la tête d'un régiment de grenadiers épuisés, affamés, nu­
pieds. Vers 3 heures, il fut rejoint par deux bataillons du 7oè. Le 
1er décembre arrivèrent 1500 hommes de la division Delaborde. 
Les 4 et 5 enfin apparurent les deuxième et troisième divisions, le 
6 la cavalerie, le 7 les premières pièces d'artillerie. Trois semaines 
après l'entrée à Lisbonne, l'armée, qui comptait 25.000 hommes au 
départ de Bayonne, n'en avait pas encore rn.ooo présents sous les 
armes ; le reste était aux hôpitaux ou le long des routes. Les unités, 
déjà très fatiguées par la marche trop rapide à travers l'Espagne, 
puis par la traversée de la sauvage Sierra de Gata, avaient eu ensuite 
à passer en cinq jours les montagnes de la Beira portugaise qu'on 
regardait comme infranchissables pour une armée, tant elles sont 
âpres et désolées. Pas de routes, pas de ponts, pas de ravitaillement, 
pas de ressources locales, la pluie sans trêve, des étapes de 30 kilo­
mètres en moyenne, qu'on mettait parfois 16 heures à couvrir. Aussi 
l'armée arriva-t-elle à Lisbonne non seulement égrenée sur huit 
jours de marche, mais<< en lambeaux», dit Junot, sans souliers, les 
armes hors de service, les unités disloquées, la discipline ruinée (3), 
bref, hors d'état de fournir l'effort physique qu'eût exigé la moindre 
série de combats. Si les Anglais avaient débarqué deux régiments 
et occupé quelques forts, comme Sidney Smith voulait le faire (4), 
si les Portugais avaient concentré quelques troupes, cela eût pro­
bablement suffi pour disperser successivement tous les corps fran­
çais. Le sort de l'expédition s'était joué sur un coup de dés. Aussi 
l'on imagine le soulagement avec lequel Junot dut apprendre, par 
l'avis d' Araujo du 26, que le régent avait ordonné de ne faire« aucune 

(1) FERRAS GRAM07.A, 139. Strangford à Canning, 29, 30 novembre 1807: Rec<wd 
Office, F. O. 63,-56. 

(2) Elle le fut par le vice-consul de France, Mure, qui était allé au devant de 
Junot: Mure à Champagny, 1er décembre, A. E., Pori., v. 10 supplément, f. 285. · 

(3) Très bon récit dans GRASSET, Guen-e. d'Espagne, I, 147-163. Tmf;;BAUI.T, 
Relation de l'expédition de Portugal, 79. Junot à Napoléon, 6 décembre 1807: A. N., 
AF IV 16o4 . 

. (4) En particulier le fort de Bugio, qui fait face à celui de Sâo Juliâo, à l'embou­
chure du Tage ; Sidney Smith n'y renonça qu'à cause de l'attitude des troupes 
portugaises: Strangford à Canning, 30 novembre 18o7, Record Office, F. O. 63, 56. 
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opposition n aux Français, et celui avec lequel il dut occuper les 
forts de Lisbonne ( r). 

Sitôt maître de la ville, Junot tint à confirmer l'attitude qu'il 
avait prise dès son entrée en Portugal, celle d'un ami venu pom 
protéger le royaume contre les Anglais. Il fit afficher une proclama­
tion rassurante (2). Les rares sujets britanniques demeurés à Lis­
bonne furent mis en état d'arrestation ; à vrai dire, si quelques-uns 
furent internés à l'hôpital anglais transformé en prison pour la cir­
constance, beaucoup d'autres furent laissés en liberté sur parole. 
tTn décret prononça la confiscation de leurs biens mobiliers et immo­
~)iliers, même si la propriété en avait été transférée plus ou moins 
fictivement à un Portugais ou à un Français (3). En même temps, 
Junot exploitait activement toutèsles ressources du pays pour remet­
tre son arinée en état. Herman fut nommé le rer décembre commis­
saire général du gouvernement français auprès de la régence et 
administrateur des finances portugaises ; en cette qualité, dès le 5 
il présida rErario. Chacun réquisitionnait pour son compte, plus 
ou moins régulièrement. Les généraux s'étaient installés dans les 
plus beaux hôtels : Junot dans le plus riche palais de Lisbonne, 
celui de Barao de Quintela, Delaborde, nommé gouverneur de la 
ville, chez Araûjo, etc. Les troupes exigeaient les vivres, les vête­
ments, le chauffage, et se dispensaient le plus souvent de remettre 
en échange des bons de réquisition régulièrement établis. Bref, 
Junot se disait bien l'allié et l'ami du Portugal, mais il le traitait 
en pays conquis (4). Les Espagnols avaient de leur côté occupé le 
reste du royaume, Taranco au nord et Solano au sud. Le Portugal 
était à la discrétion de ~apoléon et de l'Espagne ; il semblait qu'il 
n'y eût plus qu'à effectuer le partage décidé le 27 octobre à Fontai­
nebleau, que les ambitions tenaces de Godoy fussent satisfaites, 

(1) Araujo à Junot, 26 novembre: A. N., AF IV 1604, plaq. 1/I. Le 29, à 2 'ieures 
du matin, à Cartaxo (60 km. de Lisbonne), Junot apprit l'embarquement de la fa­
mille royale. Au soir, à Sacavém (8 km. de Lisbonne) il reçut des délégations v<.>nues 
le complimenter (deux généraux, des représentants du commerce et de la franc­
maçonnerie) : FERRAO, A primeira invasao francesa, CLXXxvur-cxcr. 

(2) Analogue à celle qu'il avait lancée en entrant en Portugal, le 17 novembre 
1807. Textes dans CHABY, Excerptos historicos, VI, 7, 27 et suiv. 

(3) Complété par le décret du 22 décembre ordonnant de débarquer et d'emma­
gasiner les marchandises séquestrées trouvées sur les navires du port : textes à la Bi­
bliothèque nationale, n. a. fr., v. 6574, f. 221,222. Rapports de Seabra da Silva, inten­
dant général de police, 4, 7, 9, 10, 11 décembre: dans FERRAO, A primefra invasâo, 
12, 15, 16, 19, 25, 26. Napoléon à Junot, 12 novembre 1807: Corr., 13.351. 

(4) Junot à Napoléon, 2 décembre : A. N., AF IV 1604. Herman à Champagny, 
le 6 : A. E., Pori., v. 10 supplément, f. 291. Rapports de Seabra da Silva, les 3, 4, 9, 
-etc. : FERRÂO, .4 primeira invas,10, 7, II, 21, !:'te. 

23 



354 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

l'exécution du blocus continental assuré. - Or, dans les ordres 
qu'expédie Napoléon quand il apprend la chute de Lisbonne, tout 
est dirigé dans une direction opposée : l'empereur ne voit dans cet 
événement qu'une cause possible d'embarras qui disparaît de sa 
route, et son unique pensée est d'en profiter pour affermir encore 
les bases de sa politique d'intervention en Espagne. 

LES ÛRDRES POUR L'ûcCUPATION DE L'ESPAGNE. - Napoléon 
reçut le IJ décembre I807, à Milan, la nouvelle de la prise de Lis­
bonne ; les détails suivirent de près : la dépêche que Junot expédia 
le 7 arriva le.23 (I). En annonçant son succès, Junot se laissait aller 
à ces expansions qui étaient dans son caractère. Il évoquait des 
anniversaires: le Ier décembre, jour où il avait occupé officiellement 
la ville, était celui de l'avènement de la maison de Bragance ; le 2, 
où il avait célébré solennellement << 1a prise de possession du Portu­
gal», était celui du couronnement de Napoléon. L'avenir lui parais­
sait heureux et facile. Sa conquête regorgeait de richesses : << Lis­
bonne, assurait-il, peut encore être considérée comme la ville la plus 
riche du monde. >> Les troupes portugaises, excellentes et << d'une 
subordination surtout remarquable », allaient constituer des auxi­
liaires précieux. La population acceptait sans difficulté le change­
ment de régime : « Le peuple voit en cela la main de Dieu écrivant 
elle-même les destinées de l'Europe qu'il a confiées à V. M. » (2) Cet 
optimisme était peut-être excessif, mais assez excusable en ce mo­
ment. Napoléon le calma très vite. Ses dépêches furent d'une ré­
serve singulière; il n'eut pas un mot de félicitations pour le général 
ni pour les soldats. Sur l'enthousiasme de Junot il versa une douche 
.d'eau froide : << Vous êtes comme les hommes qui n'ont pas l'expé­
rience des conquêtes, vous vous bercez de vaines illusions.» La situa­
tion, assurait-il, était au contraire des plus inquiétantes : « Voyez 
la misère, la famine, les Anglais débarquant, toutes les intrigues 
agitant le pays, le fantôme même du prince régent jeté sur vos 

(1) Napoléon à Joseph, 17 décembre; à Junot, les 20, 23: Corr., 13.402, 13.406, 
13.416. Le texte donné par Lecestre de la lettre à Joseph ( Lettres inédites, 207) four­
nit des dates un peu différentes : le 20 pour l'arrivée des premières nouvelles. La 
prise de Lisbonne fut connue à Paris dès le IO décembre: bulletin de Fouché du jour, 
dans HAUTERIVE, III. Joseph l'annonça à C. Berthier te 26 : Lettres inédites, éd. 
Rambaud, 46. . 

(2) A Napoléon, 30 novembre, 1•', 2 (2 dépêches), 6 décembre.: A. N., AF IV 1604. 
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côtes ... Tout le peuple qui est devant vous est votre ennemi. » -

«, Il paraît que votre tête est pleine d'illusions ... Je ne reconnais pas 
là un ~omme qui a_ été élevé à mon école ... Vous êtes dans un pays 
conqms et vous agissez comme si vous étiez en Bourgogne ... Il y a 
d~ns tout cela une singulière imprévoyance. » Junot devait au plus 
vite envoyer l'armée portugaise en France, désarmer le pays, éloi­
gne~ les hommes susceptibles de « servir de point de ralliement ». 

refaire ses troupes, les installer bien groupées en des camps solide­
ment fortifiés (I). Ce pessimisme de Napoléon contraste singulière­
ment avec l'optimisme outré qu'il montrait pendant la période 
autrement dangereuse de la marchf' sur Lisbonne : il fallait alors 
co~pter ~our rien l'armée portugaise, la population, les Anglais. 
1;Iais ces :igoureux coups de caveçon, ce désir de ne pas laisser Junot 
s :ndo~mir :ur ses lauriers, de le tenir en haleine, actif et sur le qui­
vr:e, s explique~t quand on voit la tâche immense que l'empereur 
lm confi~. Il_ d01t occuper Lisbonne et les côtes, garder sa ligne de 
com~umcations et assurer par Almeida sa liaison avec Dupont, 
orgamser une flotte, surveiller les Portugais, surveiller ses voisins 
espag~ols. Il doit établir le blocus et séquestrer les marchandises 
anglaises. Il do~t exploiter à fond le pays : faire entretenir ses trou­
~es et ~elles de Dupont, avec rations supplémentaires et gratifica­
tion:, sequestrer l;~ bie~s de la couronne et ceux des nobles qui sont 
partis pour le Bresil, faire verser tous les impôts dans la caisse du 
receveur général français, faire rentrer une énorme contribution 
IOO millions de f:ancs _(2). Et pour cette besogne écrasante, pas d~ 
r;_nforts anno~ces : ~implement l'autorisation d'appeler Dupont 
s ~l en est besom: << Mais ne l'employer qu'autant que cela sera utile.>> 
Bien plus, la perspectiv~ d'a:7oir à envoyer des troupes en Espagne: 
« Il faut q~e votre arrr~ee s01t ~ans une situation telle qu'elle puisse 
se ~orter ailleurs et faire demi-tour à droite, sinon tout entière, du 
moms en partie » (3). 

Cette dernière phrase est déjà singulièrement significative mais 
les ordres donnés en même temps aux corps de Dupont et de' Mon-

(1) A Junot, 20, 23 dé~e~bre: ~orr.: 13.406, 13.416; 7 janvier 18o8: dans LEcES­
TIŒ, La Guerre de la Peninsule d apres la correspondance inédite de N p l' 
Cf. les ordres du 31 octobre: Corr., 13_

314
_ a O eon, 449. 

(2) Ibid. Décret du 23 décembre 1807 · à Clarke même dat • c 
Co ' ' al ' • e. orr. 13 409 13 4x-> 

11;m~ receveur gener des contributions directes en Portugal M~llie~ a~ait · r~~ 
~ des le 11, novembre un fonctionnaire de ses services, Berth~lot . celui- · P. 
a Lisbonne des le 9 ~écembre: A. N., AF IV 16o4, plaq. 1/II. ' c1 arnva 

(3) A Junot, 20 decembre 1807: Corr., 13.406. 
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cey le sont pl us encore. Dès le 1 7 décembre, K apoléon a· clemam:fé 
à Clarke un (< livret » très détaillé de toutes les forces qµ'il possède 
en Portugal, en Espagne et sur les Pyrénées. Le 23, les dépêches. 
partent. Dupont, qui est à Vitoria, doit pousser jusqu'à Valladolid 
où il groupera tout son corps d'armée ; au besoin, Junot lui fournira 
un prétexte pour cette descente vers le sud en déclarant qu'il a. 
besoin de lui à Lisbonne ; Dupont aura soin, << sans affectation, 
d'avoir l'œil sur le pont du Douro et d'avoir des détachements à 
Salamanque, comme pour se porter sur la route de Lisbonne n ; il 
se tiendra prêt à agir, de cette position centrale qui luï permet aussi 
bien <le marcher sur Madrid par Ségovie que d'entrer en Portugal 

. par Ciudad I<.odrigo (r). }Ioncey, dont le corps doit c001prendre 
34.000 hommes, entrera en Espagne sans délai, et du 5 au ro janvier 
1808 il prendra la place de Dupont à Vitoria; une division de réserve 
tirée du camp de Boulogne et qui se trouve à Orléans ry rejoindra, 
ce qui le portera à 39.300 hommes ; il fera transférer à Vitoria les 

_500.000 rations de biscuit préparées à Bayonne. La division d'ob­
servation des Pyrénées-Occidentales, qui ne compte que 65 officièrs 
et 2.300 soldats, doit être portée à 1000 hommes. par bataillon, 
et si au 8 janvier elle atteint 4.600 hommes elle entrera en Espagne 
et se postera à Pampelune. Enfin, :'\'apoléon organise, à l'autre 
extrémité des Pyrénées, une division d'obsermtion des Pyrénées­
Orientales, sous le commandement provisoire du général italien 
Lecchi ; elle va se former à Perpignan avec les. Italiens demandrs 
récemment à Eugène, avec des ~apolita.ins, des Suisses et des Fran­
çais, soit 8 à ro.ooo hommes avec r8 canons; les 200.000 rations dt· 
biscuit fabriquées à Perpignan seront transportées à Bellegarde (2:. 

Les mouvements ordonnés entre Bayonne et Valladolid sont d('i{i. 
plus que suspects. Mais les concentrations sur la frontière catahmc 
sont moins justifiables encore ; elles le sont si peu qu'on n'envoie 
même plus à Beauharnais les éléments d'une note .explicative : 
l'heure venue, on placera le gouvernement espagnol devant le fait 
accompli. Il y a là de quoi faire perdre leurs illusions à ceux qui en 
auraient encore; il est évident maintenant que les troupes française'$ 

(1) C'est par là qu'il entrera en Portugal, puisque Junot doit occuper Almeiùn. 
en face de Ciudad Rodrigo, pour établir la liaison avec lui. La lettre à Junot (2,> 
décembre, Corr., 13.406) porte qu'une division de Dupont marche déjà de Vitoria 
sur Badajoz ; cette \'ersion est inadmissible : c'est sans doute Bu,-gos qu'il faut lin·. 

(2) A Clarke, 17 décembre ; ordre du 23 : Conespondance inédite, êd. Picard, 1. 
706, 708; à Junot, le 20; à Clarke, 2 lettres du 23: Corr., 13.4061 13,4II, 13,41. '· 
GRASSET, 1, 250, 266, 267, 296. 
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. e m1ss10n que celle d' 

s0lut10ns que médite l' occuper Ie Portugal. et que les 
, . , empereur sont a~ . d" ' · -

:necessa1re de 'Jeu.r donn l'· . ~sez ra icales pour qu'iJ soit 
·· er appui mo J t 
.mrposante année, Les ord d r,a e peut-être effectif d'une 
E , , res u 23 decemb f . 
. 

spagne., ,d après Jes prévis1·0 d 'T , . re vont aire entrer en 
rn - ns c .,apoleo · , es, que llG>.O0O autres se , . - , n, environ 44.000 hom-
1 · .. · · préparent a s · T 

calf, et Luina. si peu perspicace ··1 r -mvre .. out cela est trop 
18,))fj 1a suiteint'., ita1:>-1e. ll qu_ I ut, en avait prédit di:·s :uillct 

1 ~ · · " ua vez zntrod .,, â 1 , 
.o t etcontcnta:mento qtie a uNz as as tropas, apro,•eitase 
t ~ d . guerra actual e o - l 
era r,,o uzi.â&, e o re,.,,o se d .d s seus ( esastrozo:; efiectos 

P .-,,. ra e,·1oahbF .. 
esso«; _empregadas no adi pl , a ·1 zdade e dexteriâadè. das 

()b;r ' ) G m emento de lzua t - p -a i> ~I . odoy eût été bic , , l ,. , uo cr1•ersa e z"iziqua 
n <tvcug es il n avait vu le d . anger. 

VIII 

LES ALAR:\JES DE L'ESPAG:\E 

LES AFFAIRES FER:-.;ANDIS - . 

pour l'Italie, Izquierdo errai/:;,--:- ~:pms Je départ de :\apoléon 
~e I'Escorial lui avait fait gran/;:rt esœuvrp et _inquiet. L'affaire 
il se sentait entoure' de n1e'fi . ( ) dans les milieux français et 

. ance 2 I ' '1 · · , 
coupait toute communicatio d" . , e o~gncment de l'empereur 
les projets de Napoléon en 1/~en1~:\e, et ~1 ce:t: situation servait 
de Godoy se trouvait sans l . plus impenetrable (3) l'agent 
t t - a momdre nouvell , , . 
re, c pendant toute cette p, . d . , e a envoyer à son maî-

n f . eno c ses demarch , 
ement rança1s se borne' r t , 1 . es aupres du gouver-

en a a remis d' 
que ce moment de repos forcé eût , ,e ~me note (4). Il semble 
voyage à Madrid. Dans sa d ., ete utilement employé à un 
r- erniere entrevt C 

; novembre 1807 Izqu1·erd . ie avec .hampagnv le 
' , ' - o en av·nt 1' " · 
ete autorisé-à partir Mais l'· ff, . : pare au ministre et avait 
m t 1•· . , , a a1re trama . c'est 1 6 d, 

en que idée fut soumise à C d , 1 . e ecembre seule-
assentiment, le 26 janvier 180;0 o!/ e ~4 que Je favori envoya son 

. . qu zqu1erdo commença ses , 
- • prepa-

(,) Lima à Araujo 29 juillet 8 6 /2) Izquierdo à G~oy 8 dé· I ~ : Neg. Estr., Usbonue, legaçdo e p . 

av~1{ ~;~~\:ffi;::a ~êm7 pfi:ita:~ 1/'J:p:o1i:1t:n~~~~:,~:2· Memor::s, ~~~~- 54. 
peu unilatérale y g d Italie dans ce seul but : c'était .. hios ... , 9) que :Napoléon 

( ) ··· • 01r es choses de f 
4 Note d'Izquierdo d 6 dé - açon un 

du 18 sur le Portugal et l'a~:ire d:~~~;ri1~07, transmettant une lettre de Godo. 
a . A. N., AF IV I68o, 8• doss. y 
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ratifs. A ce moment :'.\apoléon était de retour, la situation devint 
tout à coup très grave, et le Navarrais comprit qu'il avait mieux 
à faire que de se rendre à Madrid (1). Godoy ne voyait donc pas 
venir Izquierdo, il ne recevait pas de lettres de lui, et le silence et 
l'inactivité de son agent lui paraissaient de mauvais augure (2). 

Or, c'est à ce moment qu'il aurait eu le plus besoin de nouvelles, 
car une négociation fort délicate pour lui était en cours : il s'agissait 
de la demande que Charles IV avait faite, le 18 novembre, d'une 
princesse française pour Ferdinand. Comment le prince de la Paix 
en était-il venu à laisser écrire, ou même à faire écrire cette lettre 
par son maître, alors que ce mariage eût amené le triomphe du parti 
fernandiste ? Et comment Charles IV se décida-t-il tout d'un coup 
à sanctionner ces intrigues matrimoniales qu'il venait de condamner? 

La chose n'est pas claire. Le jour même où le roi faisait cette 
démarche, Godoy ajoutait au bas d'une lettre à Izquierdo ce laco­
nique ey mystérieux post-scriptum : cc Les choses prennent un aspect 
terrible » (3). Quel est donc le fait si inquiétant qui provoqua la 
lettre à l'empereur ? Peut-être une pression de Beauharnais ou une 
révélation nouvelle des fernandistes ; mais il n'en reste pas trace. 
Ou plus probablement la dépêche de ·Masserano du II, relata~t la 
scène que venait de lui faire K apoléon, et qui précéda de plusieurs 
jours les lettres rassurantes d'Izquierdo. En tout cas il faut obser­
ver que le moment où Charles IV demandait à Napoléon une épouse 
pour Ferdinand était celui où Godoy négociait avec Mich~l pour 
que cette épouse fût une nièce de Murat. On peut donc croire. que 
dans l'esprit du favori cette seconde démarche contrebalançait la 
première, qu'il laissait Charles IV solliciter pour son fils la main 
d'une parente de l'empereur afin d'apaiser Kapoléon, mais qu'il es­
pérait - on l'a déjà noté - - n'avoir pas trop à pâtir de ce mariage si 
la nouvelle princesse des Asturies était la nièce de son ami Murat (4). 

On attendit donc à :'.Yladrid la réponse de l'empereur. Godoy se 
contenta pendant ce temps de tenir ~apoléon au courant du procès 
qu'on instruisait contre les complices de Ferdinand, et dans lequel, 

(1) Champagny à Xapoléon, 17 novembre: A. N., ?"F IV 17o6/E_. Go?oy ~ ~z~ 
quierdo, 2,

1 
décembre : NELLERTO, III, 59. Masscrano a Cevallos, 26 Janv1er I So" • 

A. Hist6rico N. Estado, c. 3976. · 
(2) Godoy à Izquierdo, 9 février 1808: )11<:LLERTO, Menzorias, III, 61. 
(3) Godoy à Izquierdo, 8 novembre 1807, P. S. du 18: ibid., III, 5. 
(4) On voit Godoy revenir sur ce sujet en décembre : '' Toute la famille roy~le, 

dit-il à !\Iichel. parait disposée à recevoir avec affection, empressement et de p_refé­
rence à toute autre une personne désignée par Vos Altesses dans votre propre famille.» 
Michel à !\lnrat, 25 décembre 1807: MURAT, Lettres, éd. Le Brethon,\', 235. 
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exJ:liq~ait-il, Charl~s IV voulait " mettre au grand jour primo toute 
~ JUShc_e, et de suite tou~e sa _clémence >> (1). La réponse de :'.\apo­
leo~ aux ouvertur~s matnmomal~ de Madrid se fit attendre deux 
~01s ; elle_ ne partit que le IO janvier 1808 : cc Je consens volontiers 
a ,cette alliance, disai~ l'empereur. Mais V. 1\L doit comprendre qu'il 
n est aucun homme d honneur qui voulût s'allier à un fils de'sho , D, l • nore 
par sa ec aration, sans avoir l'assurance qu'il a réacquis toutes ses 
bonnes grâces» (~)- C'étai~ une ,dérobade, et en des termes peu flat­
teurs. Que _v~ula1_t donc Napoleon ? Pendant des mois son ambas­
~deur avait mtngué pour arriver à ce mariage, et lorsque la cour 
d Espa~ne le proposait officiellement il répondait de façon évasive. 
~es ,re;71rements, cette lenteur à répondre, ces allures fermées et 
1mpenetrables étaient bien faites pour inquiéter et Godov e'ta·t ,J · • • , J 1 CC UI 

qm a~a1t_l~ plus ~e raisons pour n'être pas tranquille. 
Al mteneur meme du royaume, cette affaire de !'Escorial n'a ·t 

, fi . d 1 . , . va1 
pas~ m . e m cr~er des s~uc1~. Il restait en effet à juger les complices 
de Ferdmand qm, eux, n avaient pas été pardonnés. Le 6 novembre 
C~arles I~ ~vait _nommé une junte composée de trois membres e~ 
d un secretaire ; ~ la ?n de déce~bre, il lui adjoignit huit magis­
ta~s., ~a haute s1~uat10n. de ces Juges était une garantie d'impar-
iali~e • _o~ comptait parmi eux le gouverneur du Conseil royal, :Mon, 

deu~ mmistres de ce conseil et sept membres du Conseil de Castille 
le,tnbunal le plus élevé_ du _royaume, formé de fonctionnaires éprou~ 
ves, tous :11enant une vie digne, austère, soutenus par une tradition 
quat_r~ fois cent~n_aire, par le ~espect et la considération qui les en­
tour~ient (3). ~ _ailleurs le choix en avait été fait par le ministre de 
Gracia Y Justicia, Caballero. Or celui-ci, malgré des dehors raides 
et s~mbres, :11algré des passions hrutales - un penchant à l'ivro­
gnen~, au dire de Godoy, - possédait beaucoup de finesse et de 
r~uen~ ; courtisan du favori jusqu'à ce jour, il avait cependant une 
s1~u~~1on assez ind~pendante, é~ant le seul ministre, disait-on, qui 
~ut sa ~harge au roi et non au pnnce de la Paix; en cette fin de 1807, 
Il ~entait tourner le vent, et avec cette flexibilité qui devait faire de 
lm 1~r:: des :11eilleu~s ministres de Joseph, il sut choisir pour le procès 
de 1 Escorial des Juges dont il était sûr qu'ils ne se laisseraient pas 

(1) ~ote d"Izqnier<lo pour Napoléon, 26 décembre 180- · Co<loy à M t J 
A. N., AF IV i68o. t, • , ura, e 2f: 

(2) :-Sapoléo~ à ~harles IV, 10 jam·ier 1808 : Cotr., 13.H.1• 
. (~) Sur les Conseils espagnols, cf. D1,:sDRVISES Di: DfèZERT L'E p d [' .. · 

teginze, II, 6o. , s agne e ancie,i 
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intimider par un favori déjà chancelant : à la fois stricte justice et 
suprême habileté (r). ün fait qui montre d'ailleurs combien dans 
cette affaire il était peu intéressant d'être du parti de Godoy, ce fut 
la peine qu'on eut à trouver un accusateur : Simon de \ïegas n'ac­
cepta que contraint et forcé, fit un réquisitoire sévère en ses c_on­
clusions, mais volontairement faible en ses démonstrations, et sitôt 
Ferdinand sur le trône s'empressa de lui demander pardon (2). Le 
choix des juges, leur indépendance, leur impartialité réelle, le fait 
que derrière les fernandistes tout le monde devinait ~apoléon, que 
tout le monde aussi voyait l'étoile de Godoy pâlir et à la veille de 
s'éteindre, ne permettent guère de s'étonner de la conclusion à 
laquelle aboutit le procès. 

Il eut lieu à !'Escorial, que la cour avait quitté à la fin de décem­
bre pour se rendre à Aranjuez. L'immense palais devait être plus 
lugubre encore qu'à l'ordinaire, presque désert, animé seulement 
par les robes des moines hiéronymites et par les uniforn1es de~ volon~ 
taires d'Aragon chargés du service de garde, masse de gramt glace 
sous la bise du plateau castillan , « Versailles des steppes ii, tel qu'un 
an auparavant l'avait vu Chateaubriand : « Ses onze cent quarante 
fenêtres, aux trois quarts brisées, s'ouvraient sur les espaces muets 
du ciel et de la terre i> (3). Ce site convenait au dénouement du drame 
qui y avait commencé trois mois auparavant et dont on peut ~-ire 
qu'il est à l'origine de la chute des Bourbons espagnols. La dermerc 
séance du procès eut lieu le 25 janvier 1808; elle dura plus de 5 heures. 
Le 26, les juges se rendirent à Aranjuez pour présente~ le~rs conclu: 
sions : les accusés étaient acquittés. :'.\-lais k lendemam Charles I\ 

(I) « De l'esprit et de l'intrigue,., dira Napoléon ~c Caballero: à _J os~ph, 16 juillet 
x8o8, Supplément à la Correspondance, 90. Cf. aus_s1 L.\DY Ho1,~·:rm, Spanish f?u": 
na/ 1804. GODOY, Mémoires, II, 209, et MemOYias, \' 126; I IZARRO, Memonas' 
LA' !~ORES~, Correspondance, éd. Geofîroy de Grandmaison, I, 24, 34, ~4~- Re~u­
harnais à Champagny, 12 décembre : A. E.,_Esp., v. 672, f. 4\)4. ALCALA_l~,-<1.LIA~O. 

. • Wemoria;, 142 . Escoiquiz signale l'intcrvent1on de R_eauhama1s clans la <les1gnat10n 
<les juges, mais mùle trace n'en apparaît dans les papiers <le l'ambassade: 1\1emorias, 

147, 14<J, 186· ., · d't b 
(2) Simon cle \iiegas à Ferdinand VII, 30 mars 1808 : :· Ce_ que J ai,. t en _s';1. s; 

tance, c'est que le roi les avait déclarés traîtres, ~ais ,que fH:us dan~ 11mposs1bilit_e 
de le prouver." A rch. Rea! Casa, Arch. re.servado Fdo l II, Causa ~el Escorial, f. 12~S. 
Escoiquiz raconte même {,'1emo,·ias, 171) que Viegas n'a ac~ep~e_ce~te c~arge qu eu 
protestant qu'il cédait à la force ; cette protestation aurait ete <lE'posee entre les 
mains du prieur de !'Escorial ; pourtant Viegas n'y fait a1;cune ~llus1on _ct,ans, la l~t­
tre ci-dessus. Après Aranjuez le peuple faillit brûler sa maison ; _11 fut exile, n o~tmt 
pas la retraite qui lui était c!ue et tomba dans ui;e_profonc!e nu~ère ; sur ses rec~a­
mations à Joseph, La Forest à Champagny, 22 JUIiiet 1810 : Correspondance, ed. 
Geoffroy de Gra11druaison, IV, 41. · 

(3) CHATEAT:BRJA);D, Mémoires d'Outre-tombe, III, 223. 
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~r~~onçait con~re eu~, en vertu de son autorité suprême, la peine de 
l e~Il (r). ~-e _roi fut-il poussé à cette mesure par Godov ou au con­
traire ~el~1-c1, comme il s'en vanta, a-t-il atténué la ;évérité à la­
quelle e:a1~ porté son maître ? De toute façon le procès de l'Escorial 
se :ermma1t au plus mal pour lui : l'opinion, qui avait vu dans l'ac­
qmtte:n~nt desîernandistes un échec pour le prince de la Paix, fut 
ex_asp~:ec pa;_ l~s sanctions qui su_ivirent, et lui imputa tout ce qu'el­
les,ava1ent d lllJuste et de vexat01re (2). On était d'autant plus indi­
~ne_ que tout le monde connaissait la lettre que le roi venait d'écrire 
a ~ ap_oléon afin <le lui demander une 1{pouse pour Ferdinand : si 
le P~OJe: de :na_riag~ franç~is n'était plus un crime, pourquoi les 
f~r~andist~s ctai:1~t~1ls pums_pour l'avoir éla!JoFé ? (3) La popula­
ntc __ du ?nnce hentJer grandit encore ; il y eut un habitant d'une 
petite ville catala_ne nommée Cattlar qui offrit de se déclarer coupa­
bl_e d~ tous_ les cnmes qu'on lui reprochait, afin de le« déli\TfT i> (

4
). 

L antipathie contre Godoy en était accrlle d'autant ; elie devenait 
de la ,haine à Madrid (5) ; dans les provinces, il semble qu'il en était 
d~ m:me, et pour celles du Xord en tout cas, sur lesquelles on a le 
temo1gnage des troupes françaises, le doute n'est pas permis sur 
le tor_t que l'affaire de l'Escorial causa au favori (6). · 

]\fais elle finit par en causer également à la France. Au <léliut 
l'entho~siasme pour le mariage français était universel, à Madrid 
~u mon'.s. Il naissait tout naturellement de la sympathie qu'on 
eprouvait pour Ferdinand, de l'animosité qu'on avait contre Godoy 

(1) -~e~uharuais, à Champagny, 26, 28 janvier 18o8 : A. E., Esp., v. 6- f __ 
100. lexte du decret contre Infantado ibid f 8 88 E ;3, · ' 1 ' 
J'. · · • · , ' ·, · 4- · SCOIQVIZ 191 -1q5 ·,sc01qu1z eta1t envoye dans un monastère ,·oisin <le Cordoue , les t' ·,; · · · 
li' l · h · · 1 , · 1 . , au res e .ruent , res < e c 01s1r eur resu cnce, a 4cc km. de Madrid pour Jnfantad , 
tlrgaz, Aycrhe, Chaves, Manuel, etc. o, a 200 pour 

. (2) Au ~ême ~~ment, Thomas ùe J auregui était compris dans un grou e de 8 
c?l7nels f u· on mtt a 1~ retraite ; tous reçurent des pensions supéric·ures à la ~ension 
~g emen a1r_e, sauf lut. -- Beauharnais à Champagny vi ianvier t8o8 (z dépi'ch~s\. 

enry au rot.de Prusse, rer février: A E Esp ,~ 6~ 1- f-
100 10 

•. ' 
( ) B h . ' .•. , - ., . 1 ' · • 4, III. 

, 3 eau, ama1s a Cha~pagny, novembre 1807, 6 février l8o8; Henrv nu roi <le 
l russe, 7 decembre: A. I•,., Esp., v. 6ï2, f. WS • v. 6ïJ f 131 , Port " ; . t, f 

(4) José Carratala à Beauharnais, 30 no{embre: A: Jiisldri!o N '.i,-
1 

d, '··_!40· 
no - Il ne s mbl " t , ·• sa o, c . .:i--10 

,_.. · e e pas qua ce te epoque on ait mis en doute le sérieux de cette pr ' pos1tton. · 0-

(5) Godoy l'excita encore en ordonnant la fermeture au de'but d · · 8 8 
d' 't bli • d" • , . , e Janner I o un e a ssement mstn1ctton celebre l'institution Pestaloz 1· s r 1 h · t ' 
G d ' · , ' • 1. • , u a ame con re ,o oy, ten101gnage (exageré sans doute) de Beauharnais à Champ"gn 

2
. 

novembre 1807, 7 janvier 180 8: A. E., Esp., v 6 2 f 
2 

. 
6 

. , _ u Y, 2 ~ 3° 
bannes, Français établi à M d •a , N' 1, · 7 · · 33 , 3 6 '· ': 6,3, f. l<'O. Cha-

. , a n , a • apo eon, zo novembre : ibid., v. 6-2, f u 
Bulletm de l'ouche, 19 novembre : HArTF.RIVE III 1 · ·· J-

(6) ~ulletin;, 8,_ 12 dé~entbre: A. N., AF ri: 16~4, plaq. t/Ill, 2/J. :!\fouton à 
Napoleon, 27 Janvier: 1/nd., 1680, 1°r d. GRASSET, J, 219 (rapports de Dupont). 



362 NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

et de l'espoir vague qu'il résulterait de cette union ,que~q~e transf~r­
mation avantageuse à l'Espagne (1). Or, les negoc1atlons _qu on 
savait renouées sur ce chapitre n'aboutissaient pas. On appnt que 
Mlle Tascher avait épousé le prince d'Arenberg (1er fév~ier 1808), 
ce qui causa une profonde déception. C'ét~it la ~cule pr~ncesse ~e 
sa propre famille que ~apoléon pût donner~ F~rdmand: ll_fa~,drait 
donc se contenter désormais d'une dynastie simplement alhee de 
l'empereur. Le peu de progrès que faisaient les pourparler~ de ~a­
riage parut bientôt étonnant, puis inquiétant. On .~ ~emit à dire 
ce que certains avaient murmuré en oc~obre, que c etait ,la ~rance 
qui avait monté l'intrigue contre Ferdinand (2). Bref, 1 affaire de 
!'Escorial et ses conséquences lointaines n'étaient p~s une cause de 
soucis pour le seul Godoy : elle commençait ~. inqméter l'Espa_gne 
elle-même. D'autres motifs d'alarme, plus seneux enc~re, étaient 
au même moment fournis à l'un et à l'autre par les affaires de Por­
tugal. 

L'ESPAGNE ·ET 1,'AvENTVRE PORTUGAISE. - Lorsqu'on apprit à 
Madrid, le 3 décembre 1807, que le prince Jean éta~t pa1:~ pour le 
B ' il (3) on se demanda aussitôt quel était le sort reservc a la nou-res , . , 
velle conquête. Depuis quelques jours, les gens bi~~ mform:s assu­
raient qu'il était déjà fixé par un traité. Vers le milieu de d~cembre 
on commença à connaître assez exactement quelques bnbes des 
articles convenus à Fontainebleau, en partic~lier le t~ansfer~ de la 

· d',.,_t ri·e A la fin du mois on en savait tout l essentiel. Au reme rJ ru . . 
début de février 1808 enfin, le prince de la Paix déclara publique­
ment qu'en effet une convention avai; été signée ave~ la Fran_c_e 
pour le partage du Portugal (4). Dans 1 ensemble, cc qu on ~on_n~is­
sait du traité était favorable à l'Espagne, et pourtant 1 opmton 

(l) Mêmes sources qu"à l'avant-dernière note (en insistant sur la partialité de 

Beauharnais) · · · · t · 
( 2 ) Beauh~rnais à Champagny, 1 5 février 1808 (le témoignage est 1c1_ mo1~g 1~ l-

ressé) . A. E., Esp., v. 673, f. 2 13. Rulletin de Bayonne, anonyme, 12 decem re. . 

N AF IV 1604, plaq. 2/I. . . , E d - 6 d 
( 3) Godoy à Beauharnais, 2 décembre 1807: A. Hist6rico l\·., -sta o, c. ;i2I , • 

Beauharnais. d' b 8 6 février 
(4) Beauharnais à Champagny, 23 novembre, 29, 30 ecem re 1 0 7,d p 

8 • 6 f 131 Henrv au roi e russe, i8o8: A. IL Esp., v. 672, f. 340, 42 , 434, v. 73, : · - . A N 
10 décembre : ibid., v. 20 supplément, f. 125. Bulletin de Bayonne, du 19 . • ·• 
AF IV 1604, plaq. 2/I. 
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accueillit assez mal la nouvelle : on maugréa contre les avantages 
accordés à Godoy, on colporta qu'il avait achett\ 20 millions l'arti­
cle qui lui cédait les Algarves, on protesta contre la continuation 
d'un effort militaire qui avait été impopulaire dès le.début (r). Pour 
gagner les Espagnols au traité de Fontainebleau, il eôt fallu du 
moins que le roi fût promptement mis en possession des territoires 
qui lui étaient attribués : or les jours passèrent sans que le partage· 
s'effectuât. Bien plus, on vit bientôt refluer dans ie royaume une 
partie des troupes qui occupaient le Portugal. C'étaient là autant de 
motifs d'inquiétude. Un autre fait choquait profondément : la con­
tribution de 100 millions dont Napoléon avait frappé le pays con­
quis ; il semblait que le Portugal s'étant soumis et déclaré allié de la 
France il eôt convenu de le traiter moins durement ; et si telle était 
la façon dont l'empereur pressurait ses nouveaux alliés, on commen­
çait à se demander ce qu'il exigerait de l'Espagne (z). 

Godoy, mieux renseigné que le public sur les dessous de l'expédi­
tion, ne s'en alarmait que davantage. Cette conquête tant désirée 
ne lui rapportait qu'ennuis et soucis. Non seulement le royaume 
avait beaucoup souffert du passage de l'armée française, mais voici 
qu'on lui demandait en outre d'assurer le ravitaillement du Portu­
gal. A l'entrée des Français, Lisbonne n'avait de blé que jusqu'au 
20 janvier 1808 - jusqu'au 15 février si l'on arrivait à tirer 
q1

1
elques ressources des provinces, ce qui n'était pas certain. 

_Le~ achats normaux en Afrique et aux États-Unis étant devenus 
impossibles, Junot priait le gouvernement espagnol de lui envoyer 
des bœufs de Galice et du blé de Castille, qu'on expédierait par 
Badajoz, Abrantes et le Tage, ou bien par mer. Le prince de la Paix 
s'y refusa nettement : l'Espagne ne pouvait prendre à sa charge la 
nourriture de cinq millions de Portugais (3) ; en réalité, elle eût 
bien pu contribuer au moins à l'entretien des troupes d'occupation, 
mais lorsqu'il fit cette réponse Godoy était déjà trop alarmé par 

. (r)_ Sur la réaction de l'opinion espagnole devant la guerre, témoignages co:itra­
dtcto~res: elle fut_<léfavorable d'après Ega (à·Araujo, 23 octobre, Xeg. Estr., Lisbonne, 
!egaç~o em Madr!d) ct_fa~ora~le d'après Alcala Galiano ( Memorias, 1.18) ; le prenùer 
tém01gnage, quoique mtercsse, semble plus proc-hc de la vérité. - Beauharnais à 
Champagny, 29 décembre: A. E., Esp., '"· 672, f. 429. 

(2) Murat à Napoléon, 29 fé\-rier, 15 avril 1808 : Mt:RAT, Lettres, éd. Le Brethon, 
V, 299, 469. Beauharnais à Champagny, 12, 15 février: A. E., Esp., v. 673, f. 207, 213. 

(3) Beauharnais à Junot, 1er janvier 1808: A. E., Port., v. 127, f. 4; à Godoy, 
7, 22 décembre, réponse des 8, 24 : A. HistôYico N., c. 5216, doss. Beauharnais. Sur 
la crise économique à Lisbonne et les mesures de Junot, GRASSET, 1, 204. 
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· · . t trionale >> de façon qu a · · , / ) " Lus1tame sep en . me presque constitue ,1 • 
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lait pas du partage. L: 19 decedm tre-'•·1 n,(' convenait pas de rendre 

. t 1 deman an s l - . 6 
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Beauharnais que ce ra, . . •s à Junot l'ordre de se 

t ( . anvier) il avait transmi 
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Pagne les deux tiers du Portuga e f1' <. Junot rendit effective-
. e Le 1 er evner, 

profit la conquete commun . . 
. , • 1 80 - : A. E., Esp., v. 672, !· 375· 

(1 Champagny à Beauharnais, ? decemb~: ns~ du 26: A. Hist6rico !'.. ., J~stado, 

(}) [Cevallos] à Massernno, 19 deceml· blrett' ~ais 11-quierdo la résume en une note 
- , . as le texte de a e re, 

c. 5217. ::So~s n avons_p ~ '\.F IV 1680, ge doss. 
onr Kapoleon du 26 ·A.· ·· - • · 8o8 · Corr 13.444. 

p ::S léon à Charles IV' 10 Ja1:ner_ I . ., 6 Champagny à Junot, le 
(3, ;.:~!éon à Champagny, 12 3anv1er : ,,Cor;-, 1_3.l;p:, v. 673, f. 5q. Cf. l'ordre 

1 '(~)à 13e~uharnais, le 20 : A., E.' Port.t, vb. ;-J~ r~{ï;er de tout le Portugal les consuls 
., , , Ch gny des le 11 oc O r , / Il 36<) 

de :--apoléon a ampa ' , : <l FouRKIER, Xapoleon ·• • · 
français sitôt le royaume oecupe . ans 
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ment un décret annonçant que le royaume serait administré inté­
graJement par lui, et que tous les actes publics y seraient rendus 
<( au nom de S. :M. l'Empereur des Français » ; le conseil de régence 
était supprimé ; les autorités locales restaient en fonctions, mais 
Junot faisait surveiller chaque province par un corregidor major 
et un officier général. Solano, qui occupait le sud du pays, essaya 
bien de protester, mais ce fut sans aucun succès (1). 

Dans ces conditions, les troupes espagnoles n'avaient plus rien à 
faire en Portugal. Il y avait longtemps déjà que Godoy les rede­
mandait. C'est mème un des symptômes les plus caractéristiques 
de sa désillusion portugaise que cette démarche pour retirer les for­
ces espagnoles de cette région des Algarves et de l'Alem Tejo qu'il 
avait si longtemps convoitée et que le traité de Fontainebleau lui 
avait promise. Il voyait maintenant trop clairement l'inutilité de 
les maintenir dans ce Portugal où il ne régHerait jamais ; peut-être 
même songeait-il déjà qu'il pourrait en avoir besoin en Espagne. En 
tout cas, il était inutile de les laisser à la disposition de Junot, que 
le favori regardait comme son ennemi personnel et qui d'ailleurs 
s'entendait mal avec elles (2). Dès le 14 décembre donc, il avait 
redemandé la division Solano, afin de protéger les côtes d' :bdalou­
s1e qu'eût pu ~enacer l'expédition de· :\foore ; le 18, il réclama le 
corps de Carrafa. Junot refusa:" Sans.vouloir pénétrer les intentions 
de V. l\1., expliqua-t-il à Napoléon, j'ai pensé qu'il pourrait peut-être 
lui convenir par la suite que cette division fût de moins ailleurs >> (3). 
On voit qu'à cette époque les intentions secrètes de l'empereur 
étaient déjà claires pour beaucoup. Là-dessus Junot reçut l'ordre 
d'occuper seul le Portugal. Il hésita sur ce qu'il ferait des Espagnols; 
un instant il songea à amalgamer leurs régiments avec les siens, de 
façon à les avoir mieux en main; enfin il se décida, à la fin de février, 
à renvoyer la division Solano en Andalousie, et il retint celle de Car-

(1) Beauharnais à Cevallos, 25 Janvier ; texte des décrets de Junot, rer février ; 
Solano à Junot, le 3, réponse du 5: A. E., Esp., v. 673, f. 74; Port., v. 127, f. 21, 28, 
30. 

(2) En qmttant Lisbonne, en 1805, Junot avait demar,.<lé à Godoy la grand-croix 
de Charles Ill (Campo Alânge à Godoy, II octobre 1805, Arch. Real Casa, Arclz. 
reservado Fdo Vll, t. 101). Elle lui fut refusée et telle fut, assura Godoy à Michel, 
la cause de l'ininùtié qu'il portait au favori : :Michel à Murat, 25 décembre 1807, 
MURAT, Lettres, rd. Le Brethon,\', 235. Sur les rapports entre Junot etles Espagnols, 
GRASSET, I, 196. Le 8 février, Beauharnais se plaignit à Godoy <le l'insubordination 
des généraux espagnols; la réponse (le 9) fut évasive: A. Hist6Yico ;V., Estado, c. 
5218, d. Beauharnais. 

(3) Godoy à Junot, 14, 18 décembre 1807: A. E., Port., v. 10 supplément, f. 301, 
310. Junot à Napoléon, le 21: A. K., AF I\' 1604, plaq. 1/II. 
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rafa au nord de Lisbonne, sous sa surveillance directe_ (1). On était 
bien loin du traité de Fontainebleau, et cette ?ccup~t10n d~ Portu­
gal qu'il avait tant désirée aboutissait pour Godoy a une immense 

déception. , . , d , _ 
Bien plus, elle constituait un vent~ble dange_r en ~e,r~ant e P;e 

texte à une invasion française sournoise et contl~~e . 1 Espagne s en 
t b . to't Au début on avait bien accueilli les troupes fran-aperçu ien . , , · al 

çaises. Elles étaient les hôtes du royaume, et par fierte nation e 
aussi bien que par courtoisie naturelle on s'efforça de leur donner 
du pays une bonne impression. Beauco~p de gens, dans_ les classes 
cultivées, étaient francophiles, superficiell_ement ~u 1;11o~ns, comme 
l'étaient la Gaceta de Madrid et le Ivl ercurio d~n t ils etai_ent les lec­
teurs (z). Un motif politique poussait aussi à bien r_ecev01r les ~orces 
impériales : c'est peu après leur entrée q~'on appnt qu: F;rdm~d 

a·t d'être arrêté pour avoir demande une epouse a )i;apoleo~. ven i • 11 · t 
On en conclut aussitôt que les troupes françaises a _aient, sou en~r 

le prince, et elles bénéficièrent_ de t~ute, la sym?a:h1:, :u on av~1: 
pour lui et de toute l'antipatlue qu on eprouvalt a 1 egard de Go 

doy (3) · . . , , · · ' t dès 
~fais ces bonnes disposit10ns changerent tres vite, pmsque c es 

1 Teu de novembre que commencèrent à circuler des rumeurs hos-
e m1 i 'il , t . t 1 s corn tiles aux Français et qu'on se mit à raconter qu se a1en e . -
1. d Godov (4). Ce revirement s'explique tout d'abord, du moms p iccs e J • , ·a1 1 

pour les provinces que traversa~ent les troupes 1mpen es, par e: 
lourdes charges qu'elles imposaient. Le pays basque, au _bout de 
quelques semaines, était épuisé d~ vivres, de fou.rra_ge, de vetem;n~s 

·me Plus au sud on avait vu moms de troupes, mais le passage etait 
mei · , · elles 

· s bien préparé les réquisitions inopinees et excessives ; c • 
mom ' · · · tle pavs · ' f i'sai't pour atteler l'artillerie et les convms ruma1en . • qu on a. d u 
dans le seul partido de Ciudad Rodrigo 500 bœufs furent per us. ne 

( ) J Ot a. "'apoléon 14 23 ftnier : Bf:TnE:-coi::RT, Catalogo da bibliotheca de 
1 un -" • • - F }" t f 6 GRASSET Ajuda, no, 92 , 96. Beauharnais à Junot, 2 mars: A .. ,., or-, v. 127, • 4 · · · • 

~r:t;:::,;:t, ;~J;':f :,;::,!: ~t'.':'.1~o'!::~",\\ ~~•;';~~iti!:::Ë;:Ji~• 
çaises en Espagne depuis la Revdolutd1on. - _ORF.~J; 84iset traduction de l'HislO!')' 
88-90; ALCALÀ GAI.IANO, Recuer os eu~ anciano, . . ,· , 
of <;pain de Dunham 60 (tous auteurs su3ets à caution). . , . 

1 (. ) B uharnais à' Champagnv (point de vue très intéressé), passim, spec1a ef-
3 ea • · L' E p , 6~ f 28 · v 673 · me~t 29 décembre 1807, 12 février 1808, etc.: A. r,., ,s -, '• , 2, · 4 , · • 

207 etc. b 8 _ . ,\ E Esp v 672, (4) Beauharnais à Champagny, 19 novem re I o, • • • •·• ·• · 
f. 318. 
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ville comme Burgos, située sur la route des colonnes, était écrasée de 
dépenses, obligée d'émettre des emprunts extraordinaires, de se pro­
curer des quantités de vivres pour les divisions de passage, de trouver 
des logements, d'entretenir une garnison permanente (r). Ace régime, 
les esprits eurent tôt fait de s'aigrir. C'était d'autant plus inévitable 
que la conduite des troupes françaises donna bientôt lieu à des plain­
tes justifiées. Le corps de Junot avait observé une rigoureuse dis­
cipline jusqu'à Ciudad Rodrigo ; mais à partir de là les marches 
forcées égrenèrent des traînards tout le long des routes, les hommes 
s'écartèrent des bivouacs sans bois, sans vivres, inondés par la pluie, 
pour aller rôder autour des villages et les scènes de pillage commen­
cèrent. Ce fut bien pis avec les divisions de Dupont, puis avec celles 
de :.\loncey, composées en général de soldats moins formés encore, 
mal habillés, mal nourris, dans un pays déjà appauvri et mécon­
tent. Bref, dès·la fin de 1807 la population espagnole était lasse des 
troupes françaises (2). 

Des bruits suspects sur leurs intentions naissaient de ce mécon­
tentement et contribuaient à l'augmenter encore. Quelques-uns 
disaient qu'elles allaient à Gibraltar, et ils croyaient tenir leur ren­
seignement de. bonne source puisqu'il avait été donné par Godoy 
à son audience du 6 décembre (3). D'autres prétendaient qu'elles se 
rendaient en Afrique. Mais la plupart ne se contentaient pas de ces 
explications, et l'on attribuait aux Français des desseins mvsté­
rieux : le détrônement des Bourbons, lé.t constitution d'un roy~u~e 
cisebranu, etc. Ceux mêmes qui n'ajoutaient pas foi à ces bruits 
s'inquiétaient de voir entrer dans le royaume cette masse énorme de 
troupes qui, on le rnmprenait bien, n'était pas nécessaire pour occu­
per le Portugal, alors que 15.000 Espagnols qui eussent pu prendre 

(1) Godoy à Bcauharnais, 6, 24 Mcembre (2 lettres) : A. Hist6rico N., Estado, 
c. 5216, d. Beauharnais. Gardoqni (chargé du ravitaillement cn fourrage) à Cevallos, 
Irun, 24 avril 1808: A. E., Esp., v. 674, f. 147; .sur Burgos, SAL\'A, ·uurgos en la 
guerra de lndependencia. On possède maintt-nant un nombre suffisant ,Je travaux 
sérieux sur l'histoire locale espagnole pour pouvoir généraliser le cas de Burgos : 
AMADOR Y CARRAJ\""DI, La Universidad de Salamanca en la guerra de lndependencia · 

· GR.As Y DE ESTEVA, Zamora en la guena de I ndependencia etc. ' 
(2) I,es témoignages sont nombreux ; cf. en particulier les travaux d'histoire 

locale déjà dt?s. Junot à Kapoléon, 25 novembre: A. K., AF IV 160
4

. TmfrnArJ.T, 
Relation de l'expédition de Portugal, 22. Beauharnais à Champagny, 6 février 1808: 
A. E., Esp., \'. 67 J, f. 131. Travaux établis par !'Hat-major de l'infanterie cspaonole 
transmis à lleauhamais par Godoy le 14 décemhre 18oj: A. llist6rico X., r.~lado: 
c . .5216, cl. Beauharnais. 

, (3) Champagny à Beauharnais, Henry au roi de Prusse, décembre 1807 : A: E., 
Esp., v. 6j2, f. 388; Port., v. 126, f. 140. 
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part à l'expédition étaient retenus dans le nord de l'Europe (r). 
Chaque fois que des divisions nouvelles franchissaient la frontière, 
la défiance croissait ; quand le gros du corps Dupont p;issa la Bidas­
soa et qu'on raconta en mfime temps qu'une armée se constituait 
dans les Pyrénées Orientales, les fonds publics baissèrent. Et lorsqu'à 
son to;ir ;\loncey eut pénétré en Espagne, le nouvPau commandant 
militaire de Saint-Sébastien, Crillon, ne put s'empêcher de dire à 
un aide de camp de :\1o:.iton : « Que diable veut-on faire de nous ? 
Rien de tout ce que nous voyons n'est conforme à l'idée qu'on veut 
nous donner et que no:1s désirerions pouvoir prendre >> (2). 

Godoy était renseigm~ de façon assez exacte sur les mouvements 
des troupes fr3.nçaiscs, et son trouble en était accru d'autant. :\fass(•­
rano, tout apathique et insuffisant qu'il fùt, recu~illait une partie 
des bruits qui circ11laicnt sans interruption à Paris et les transmet­
tait ; il y était question en particulier de détach<;:ments de la Garck 
que les nouvellistes faisaient partir sans discontinuer pour Bordeaux 
et Irun, puis, vers la fin de janvier, pour Perpignan et la Catalogne (3). 
La Bmia, que le prince de la Paix avait envoyé à Bayonne pour 
établir la liaison avec les Français et surtout pour les surveiller, 
s'acquittait de cette dernière mission avec beaucoup de zèle (il sol­
licitait le grade de lieutenant-général) ; en décembre, il ne se passa;t 
pas trois jours sans qu'il signalât l'entrée en Espagne de nouvelles 
troupes, et l'inquiétude croissante du pays (4). Enfin, les bavardagès 
des officiers français déjà installés dans les provinces du nord étaient 
une autre source de renseignements, et non la moins alarmante (5). 
Godoy apprit donc successivement en novembre l'entrée de la pre­
mière division de Dupont, - en décembre, celle du corps tout entier, 
l'installation de Moncey à Bayonne et celle de :\fouton à Saint-Jcae­
Pied-de-Port, - en janvier la descente de Dupont sur Valladolid et 

(1) Michel jeune à Murat, 24 novembre 180; : Ml:RAT; Lettres, éd. Le Brethon, Y, 
232. Mouton à Napoléon, 27 janvier 1808: A. N., AF IV 1680, 1•rdoss. Beauharnais 
à Champagny, le 30: A. E., Esp., v. 673, f. 104. 

(2) Beauharnais au même, 6 février : ibid., f. 1_:p. Mouton à Xapoléon, le 24: 
A. N., AF I\' 1680, 1er d. 

(3) ::\lasserano à Cevallos, 8, q, 15, 16 décembre 180;, 2 février 1808: A. llis/6-
rico N., Estado, c. 5217, 3976. 

(4) l,a Buria à Godoy, 25 décembre 1807 : Arch. Real Casa, Arch. reseroado Fdl' 
VI l, t. 102, f. 370; les 14, 18, 19, 21, 23, 28 :·âans Pf.;R1<;z DE GrZMAN, 76-79. GodoY 
aurait en outre envoyé en février des officiers sûrs à Pampelune, Barcelone, Cadi,. 
Setubal et Porto; mais sa lettre à Beauharnais sur ce point n'est connue que par uu 
résumé qu'en firent les commissaires chargés, en juillet 1808, de dépouiller les pa· 
pie:rs saisis à l'ambassade française; cette source est des moins stîres: A. Hist6rfr,1 

N., Estado, c. 5240, n° 7. 
(S) Godoy à Beauharnais, 6 décembre 1807 : ibid., c. 5216, d. Beauharnais. 
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le passage de la frontière par Moncey. Février lui réservait une 
autre surprise. Beauharnais se montrait peu communic<J.tif, et peu 
renseigné sur l'entrée des troupes françaises : toute son attention 
semblait concentrée d'un autre côté, sur le littoral d'Andalousie, 
et dès avant le traité de Fontainebleau il avait parlé de démonstra­
tions à faire sur Gibraltar (r). L'expédition de Moore lui fournit un 
excellent prétexte ; elle entra le rer décembre à Gibraltar, où l'on 
mit aussitôt un embargo général. Beauharnais dès lors exhorta 
Godoy à garnir de troupes les côtes d'Andalousie, à renforcer les 
présides d'Afrique que les Anglais pouvaient enlever, et il fit prévoir 
la prochaine arrivée de troupes françaises au camp de Saint­
Roch (2). Le terrain étant ainsi préparé, il annonça, le 9 février, que 
15.000 hommes allaient entrer en Catalogne pour se rendre à Cadix 
par Barcelone, et que Dupont ou Moncey devaient en détacher 
4.000 avec la même destination ; ces derniers ne pouvaient guère 
passer que par Madrid. Cette démarche résultait des ordres impé­
riaux du 23 janvier, dont on aura à s'occuper plus tard. Le prince 
de la Paix fit à cet avis le même bon visage qu'aux précédents, et 
il prit les dispositions voulues (3). Mais cette fois il ne pouvait man­
quer d'être fixé : ses pressentiments éveillés depuis le mois d'août 
et l'époque des intrigues-. fernandistes étaient justifiés, et le but des 
troupes françaises était autre que le Portugal (-i). 

Il est vrai qu'il ne servait de rien à Godoy d'être bien renseigné 
et de voir clairement Ïes choses, car ses moyens d'action et ses pos­
sibilités de résistance étaient nuls. Tout ce qu'il avait pour lui, 
c'était le traité de Fontainebleau, lequel portait (article 6 de la con-

(1) Champâgny à Beauharnais, lui prescrivant ces démarches, 1er, 17 octobre 
1807: A. E., Esp., v. 672, f. ro6, 163, 173. Le Bulletin de Cadix du 9 février 1808 
signale une activité suspecte autour de Gibraltar : ibid., f. 160. De même, Strang­
ford prétendit en octobre avoir découvert un grand complot contre la ville; il y 
entrait des Juifs de Lisbonne, des officiers français de génie déguisés en marchands 
(Vagenay et J .-A. Lacoste), des traîtres irlandais etc. : à Canning, q, 20 octobre, 
RecOt'd Office, F. O. 63, 55. 

(2) A Godoy, II, 16, 18, 22, 27 décembre 1807 : A. Hist6rico N., Estado, c. 
5216, d. Beauharnais. 

(3) Beauharnais.à Godoy, 9, 12 février, réponses du 12: ibid., c. 5218, d. Beau­
harnais. 

(4) On peut citer ici une autre information alarmante qui aurait été transmise à 
Godoy en décembre 1807. Pendant son séjour à Milan, Napoléon allait fréquemment 
,·oir Melzi pour consulter chez lui des cartes d'Espagne (Melzi avait des attaches 
espagnoles) ; un jour il demanda à Berthier, en présence du roi de Bavière, « quand 
les roo.ooo hommes seraient prêts à passer les monts >;. I,e roi rapporta le propos à 
Labrador et O'Farill, et Labrador instruisit Godoy, par courrier spécial, de ces indi­
ces inquiétants : LABRADOR, Mélanges, 9. - Mais ces mémoires de Labrador sont 
très postérieur; aux événements et très suspects. 
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vention annexe) que le corps Dupont n'entrerait en Espagne 
qu'après entente entre les deux gouvernements. Il essaya de rap­
peler cette stipulation quand Beauharnais se plaignit de la disette 
dont souffraient les divisions françaises, et il répliqua que cette 
disette était due à ce qu'il était entré 10.362 hommes et 391 che­
vaux en plus des 25.000 que prévoyait le traité; S. M. n'avait donc 
pas à entretenir ce contingent supplémentaire (1). Mais il ne _devait 
pas se faire beaucoup d'illusions sur la portée de sa protestat10n. 

L'impression de mainmise sur l'Espagne se trouvait renforcée 
par l'attitude que dans tous les domaines ~apoléon prenait à l'égard 
de son alliée. Il disposait de ses flottes comme il avait disposé de ses 
soldats, et de telle sorte qu'on pouvait se demander si son intention 
secrète n'était pas d'y prendre des otages. Le 8 novembre, Champa­
·gny demanda que l'escadre de Carthagène se rendît à Toulon; S. 
M:. C., expliquait-il, serait la première à y trouver son profit : « L'ar­
rivée de quelques vaisseaux de plus à Toulon aura pour l'Espagne 
l'avantage de dégager Cadix en attirant sur un autre point une par­
tie des forces navales qui sont devant cette place. » Puis, lorsque 
Moore eut quitté la Sicile, ce fut l'escadre de Cadix qui à son tour 
fut convoquée à Toulon (12 décembre). Ces deux mouvements 
ayant tardé à s'accomplir, ~apoléon du .p1oins vo~ut _utiliser c:' 
délai pour renforcer son escadre de Cadix : le 27 1anv1er 1808 11 
demanda,« de manière à ne pas être refusé», qu'on lui cédât le Prin­
cipe de Asturias (no canons) et le Monta-nés ; en échange, il offrait 
l' Atlas (74 canons) qui se trouvait à Vigo ; il désirait enfin qu'on 
fît armer quatre vaisseaux espagnols en plus du San J usto qu'on lui 
avait déjà promis, et qu'on les tînt prêts à sortir avec ceux de Ro­
sily. Godoy ne put qu'accéder à ces désirs, et dans la nu~t du ro 
février les 6 navires de Carthagène, dont w1 de II2 ~t trois de 74, 
avec des vivres pour cent jours et les équipages au complet, appa­
reillèrent pour Toulon sous le commandement de Valdés. Il est 
vrai qu'ils n'allèrent pas loin, mais assez pour faire dire dans t~ut 
le royaume que K apoléon voulait prendre des otages dans la manne 
de l'Espagne comme il en avait pris dans son armée_ (2). 

(1) Godoy à Beauharnais, 26 décembre: A. Hist6rico N., Estado, c. 5216, <l. Beau-

h=• -~ (2) A Decrès, 12 décembre 1807, 27 jAnvier: Con·., 13.387, 13.49~ ; a amp~-
gny, 27 janvier, dans Fomn,'l.ER, Napoleon l., li, 372. Champagny a Beauharnai~, 
8 novembre, 27, 30 janvier: A. E., Esp., v. 672, f. 272 ; v. ?73, f. 80, 102. Lanus_S<, 
consul à Carthagène, au même, 9, 10 février; Henry au r01 de Pr~sse, 1; 15 : ibid.: 
f. 162, 166, 216. Beauharnais à Godoy, 19 novembre, 4, 9, 25 févner; teponses des 
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Il commandait en maître également sur le terrain économique. 
Le jour même où otait rendu le deuxième décret de Milan sur le 
blocus continental (17 décembre 1807), l'Espagne fut invitée à s'y 
conformer, et à considérer en conséquence comme anglais tout 
bâtiment neutre qui aurait touché en Angleterre ou toléré la visite 
d'un navire anglais. Godoy répondit aussitôt (1er janvier 1808) : 
« Rien n'est plus conforme et analogue au système barbare adopté 
par le gouvernement anglais contre les droits et l'indépendance de 
tous les neutres que le nouveau décret rendu par S. M. I. et R. » 

Les expressions françaises avaient quelque peu déformé sa pensée, 
mais son intention n'était pas douteuse, car une cédule royale vint 
sans tarder imposer à l'Espagne toutes les dispositions que demandait 
Napoléon (3 janvier). De même, Charles IV consentit à adopter 
une mesure qu'on prenait alors en France, celle de retenir au port 
tous les vaisseaux alliés, danois, hollandais, etc., pour les empêcher 
d'être capturés par les Anglaü~ (r). 

Cette espèce de mainmise militaire, maritime et économique était 
p0ur tous les Espagnols un suffisant motif d'alarme. :'.\,lais les gens 
bien informés et Godoy en particulier en avaient un autre : c'était 
l'attention vraiment inusitée qu'ils voyaient Kapoléon porter aux 
affaires intérieures du royaume. Depuis octobre c'était un vérita­
ble défilé de Français envoyés en missions d'observation. Que dans 
les régions où cantonnaient ses troupes l'empereur fît circuler des 
officiers pour recueillir des renseignements, la chose était assez natu­
relle, même quand l'enquêteur avait la personnalité de Mouton. 
Mais à Madrid on vit arriver à la fin d'octobre Turenne, aide de 
camp de Napoléon, qui venait porter~.me lettre à Charles IV ; le 26 
novembre, Tournon, chambellan de S. :M:. I., qui lui aussi apportait 
une lettre et qui resta jusqu'à la fin de décembre à s'informer de 
tout ; le 1er février 1808, un spécialiste des affaires d'Espagne, Van­
deul, l'ancien chargé d'affaires, envoyé également comme courrier. 
Cette succession d'observateurs avait bien déjà quelque chose de 

19 novembre, 6, 12, 25 février: A. Hist6rico N., Estado, c. 5216, 5218, d. Beauhar­
nais. Rapport de Lanusse, 18 février: A. K., AF IV 1608 A, plaq. 1/Il. 

(r) Le corps diplomatique fut informé par une circulaire <le Cevallos du 5 janvier. 
-Champagny à Beauhamai~. 17 décembre, 23 janvier: A. E., Esp., v. 672, f. 412; 
v. 673, f. Ô<). Godoy au même, I" janvier, cédule royale du 3 : ihid., v. 673, f. 4, 6. 
Beauharnais à Godoy, 30 décembre, 6 jan\-;er ; réponses, 1•r, 6 janvier : A. Hist<;­
rico N., Estado, c. 5217, 5218, d. Beauharnais. Henry au roi de Prusse, 11 janvier: 
A. N., AF IV 1691. Masserano à Cevallos, le 20: dans PÉREZ DE GUZMAN, 83. Napo­
léon tint la main à ce que l'Espagne respectât ses engagements : à Champagny, le 
15, Dernières lettres inédites, éd. Brotonne, 638. 
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suspect. Or, un bruit se répandait, plus inquiétant enco_re p?ur 
Godoy : ~apoléon lui-même allait venir en Espagne. On v01t naitre 
cette rumeur à Paris au début de décembre; à ce moment, on y parle 
d'un voyage impérial à Bordeaux comme d'une chose très probable, 
et d'une tournée en Portugal comme fort possible ; le 28, au cours 
d'une audience, Joséphine déclare qu'elle se rendra sans doute pro­
chainement à Bordeaux. En janvier, la chose se confirme, et au début 
de février on s'entretient << tous les jours » à Paris du voyage de S. 
"'.\L en Espagne (r). Ces bruits ont tôt fait de se répandre à Madri~, 
où Beauharnais contribue à les confirmer par les grands achats qu 11 
ordonne, malgré son avarice connue, et qui semblent annoncer 
quelque visite importante. Dès décembre on se répète la nouvelle ; 
en janvier on commence même à fixer une date ; Napoléon sera le 
19 à Vitoria ; dès lors la rumeur ne s'éteindra plus (2). Sitôt qu',il a 
été informé par Izquierdo de ces racontars, Godoy lm a ordonne de 
se renseigner; plus tard, il tâte Bea~harnais sur ce sujet, sans succès 
d'ailleurs (3). On imagine facilement les questions qu'il doit se poser 
sur le but d'un semblable voyage ; il ne peut en conclure qu'à de 
grands changements tout proches, et il est probable qu'en ce qui 
le concerne il y voit en perspective plus de mal que de bien. 

Aussi la cour, au début de 1808, est-elle sombre et inquiète, mal­
gré les congratulations officielles qu'on échange sur la ratificat_ion 
de Fontainebleau et l'occupation du Portugal. Dans les derniers 
jours de décembre 1807, elle s'est rendue de !'Escorial à Ara~juez 
sans passer à Madrid les six semaines traditionnelles, en fa1~ant 
même un détour pour éviter la ville, où l'on craignait des manifes­
tations contre Godoy et en faveur de Ferdinand. La reine est d'une 
humeur exécrable ; elle n'a pas paru au besa manas, lors du gala de 
son anniversaire (3 décembre) ; elle n'a pas assisté à l'audience où 
Vandeul a remis les lettres de Napoléon (3 février) et Charles IV 

(1) Izquierdo à Godoy, 8 décembre 1807 : N"ELI.ERTO, III, 54: Ma:-,serano _à CeYal­
los, les 8, 16, 29, le 6 février, et passim très fréquemment: A. H1st6rico N., I,stado, _c. 
5217, 5218. Gramont, président de la chambre de commer~e de _B_ordeaux, P~~• 
29 décembre (propos de l'impératrice) ; J,achar~lle, se~rétair~ adiomt de la mame 
de Bordeaux, à Maître, 1•r secrétaire de la maine, Pans, 14 Janvier, et à Fauchet, 
maire, 9 féyrier: Ai,chives municipales de Borde~ux. C'est sans, dout? à cette ~poque 
qu'il {aut placer les bruits de même nature qm commencent a counr dans I entou­
rage de Napoléon : BAUSSET, Mémoire~ anecdotique~, 16~. 

(2) Henry au roi.de Prusse, 7, IO decembre, II Janvier: A .. E;, PMt., v. 126, f. 
440 ; Esp., v. 20 supplément, f. 125 ; v. 673, f. 30. Beauharnais a Champagny, 30 
janvier: ibid., f. 104. ' . , 

(3) Godoy à Izquierdo, 18 décembre 1807 : NEr,1,ERTO, III, 54. Beauharnais a 
Champagny, le 29, et 1•r février: A. E,, Esp., v. 672, f. 428; v. 673, f. 108. 
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n'a pu cacher à l'envoyé impérial sa lassitude et ses soucis. Quant 
à Godoy, on le voit travailler à s'assurer les troupes; il distribue de 
l'argent à sa garde personnelle, il lui fait donner du pain plus blanc 
que le pain réglementaire, ainsi qu'aux vétérans, aux gardes espa­
gnoles et wallonnes (1). Au roi, il ne dissimule pas son pessimisme. 
Dès novembre il a parlé, plus ou moins sérieusement, de renoncer 
à tous ses emplois ; Charles IV n'a pas consenti, dit-on, à sa retraite 
en un pareil moment : il lui a con fié ses soupçons sur la conduite àe 
Ferdinand, qu'il voit éprouver en sa pn!sence un trouble suspect, 
et sur les desseins de l'empereur, qui joue << double jeu » (2). Le 5 
février, Charles IY écrit à Xapoléon une lettre inquiète, rappelant 
tous les services qu'il lui a rendus et sollicitant en retour quelques 
éclaircissements sur la situation actuelle, qu'il avoue peu rassurante 
pour lui (3). 

L'arrivée à Aranjuez de l'ex-reine d'ttrurie, le 19 février, vient 
symboliser pour ainsi dire les regrets sur le passé et les soucis sur 
l'avenir. Sans doute, alors qu'elle reprenait le chemin de l'Espagne, 
elle a trouvé auprès de Napoléon, à :\füan, l'accueil le plus distin­
gué; l'empereur est allé au-devant d'elle jusqu'à l'entrée du palais, 
il l'a placée à ses côtés à la grande représentation de la Scala et à la 
réception des collèges électoraux, il s'est plu à évoquer longuement 
leur enfrevue à Paris en 1801, il a fait mille éloges <le la beauté et 
de la vivacité <lu jeune roi (4). :\lais enfin la présence même de 
Marie-Louise d'Étrurie en Espagne y fait toucher du doigt ce qu'on 

. _(1) Beauharnais à Champagny, 9, 29 décembre 1807, 30 janvier 1808, 3, 6 février: 
ibid., v. 6j2, f. 395, 428; \'. 673, f. 100, 118, 129. 

(2) Ce billet est donné par P~:REZ DR Gt;z~IA~. 81, sans reiérence. Toutefois, les 
velléité~ de d~mission auxquelles il fait allusion sont confirmèes par la lettre de 
Go<lof ~ 1.zq1_uenlo du 24 novembre (XEI,l,ERTO, III, 48) ; ce fait peut porter à ajou 
ter fot a 1 ex1stenc.-e de cette lettre et à l'exactitude du résumé qu'en donne Pt'>rc-z 
de Guzman. 

(3) THIERS, Histoire de l'Fnzpire, I, .598. C'est le 8 février que Vandeul, porteur 
de cette lettre, partit pour Paris : Beauharnais à Champagny, le 8, A. E., J:sp., \'. 
673, f. 141. 

(4) Xa~léon à ::O.Iarie;Lo1;1-Ïse, 5 décembre 1807 : Corr., 13.375 Champagny à 
B_eauha;na1_s, le 19: A. b., l:.sp,, v. 6;2, f. 419. Labrador à Cevallos, le 19: A. His­
tonco .\ ., Estado, c. 5688 ; ee récit d'un témoin oculaire dément ceux de REL"W)~T 
(G_eschic!ite Tos~anas, HI, .p6) ('t surtout de CovoNI (ll regno d'Etrnria, 210) qui 
pretent a Xapoleon une attitude assez cavalière à l'égard de la reine. - :\farie-Louise 
con~inu~ son ,·oyage par Turin, le Mont Cenis, I,yon (8 janvier 1808), llfontpellier 
(16 Janvier), Barcelone (2_4 janvier-3 fé'vrier) et arriva à Aranjuez le 19 février, avec 
un retard de 5 ou o s_em~es _sur l'horaire> prévu : Cevallos à ).-lasserano, 24 décem­
bre 1807: A. H1s/6rtco .\'., E.stado, c. 5817; Gazeta de .lfadrid, 29 janvier 1808 · 
rapports à Champagny de Nogaret, préfet de !'Hérault, le 18, Viot, consul de Franc:~ 
à Barcelone, 3 février, Beauharnais, 3, 20 février::\. E .. Toscane, v. 16o A, f. 8, 1 ï; 
E,p., V. 673, f, 121, 237. 
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vient de perdre, au moment où la compensation promise devient 
de plus en plus hypothétique. De plus, il est probable que les récits 
de la reine ne sont pas faits pour rassurer les esprits. Sans doute, 
Napoléon ne lui a pas tenu à Milan les discours menaçants que 
prétend Godoy dans ses Mémoires, mais il est probable que Marie­
Louise a bien reçu de son entrevue avec l'empereur l'impression de 
puissance irrésistible et d'ambition sans limites que dépeint le fa­
vori ~r). Cette inquiétude de la ~our et de la nation, ce trouble 
grandissant qui s'empare de l'Espagne, Godoy les résumait 
dans ces lignes qu'en février 1808 il écrivait à Izquierdo : « Je vis 
dans l'incertitude. Le traité que vous avez fait n'existe plus. Le 
royaume est couvert de troupes ... On nous a demandé ce qui nous 
reste de nos escadres ... Tout est incertitude, intrigues et craintes ... 
Les troupes alliées vivent à nos frais ... A Paris vous êtes mal vu, 
l'ambassadeur ne sert de rien ... i qué diablos es esta! et où prendront 
fin ces doutes ? » (z) 

IX 

LES AFFAIRES D'ESPAGNE, LA RUSSIE ET L'ORIEKT 

ESPAGNE ET RussrE. - L'Espagne n'était pas la seule à s'inquié­
ter de voir les troupes françaises passer le_s Pyrénées en masses tou­
jours croissantes. Déjà la prise de Lisbonne avait causé en Europe 
une émotion d'autant plus vive que d'autres états se trouvaient 
menacés comme le Portugal par les décrets sur le blocus:,, Je désiré, 
écrivait le cardinal Maury, qu'on médite sérieusement à Rome sur 
le ~ort du Portugal, et qu'on s'y prenne à t<;mps pour ne pas le par­
tager » (3). La menace qui aussitôt après commença à planer sur 
l'Espagne était si évidente que de sa lointaine retraite du Brésil le 
cabinet portugais prenait déjà ses d~spositions pour se dédommager 
aux dépens des colonies espag11oles, le jour où leur souverain légi­
time serait détrôné (4). L'Autriche, travaillée par les alarmantes 

(1) GODOY, Menzorias, V, 289. 
(2) Godoy à Izquierdo, 9 février 1808 : NEJ.I,ERTO, III, 61. 
(3) Maury à son neveu Louis Maury : Crr~es~°":dancc, II: 370. . . 
(4) Le 18 mars 1808, Sousa Coutinho aurait tate sur cc _suJet le ~omte de L1me_rs, 

frère du vice-roi de la Plata ; toutefois, la source de cette information est la Semaine 
Patriotique cle Madrid dn 13 octobre 1808 : elle est donc îort suspecte. La Forest à 

,-· 
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dépêches de Metternich, commençait à éprouver, au bruit des affai­
res de la Péninsule, cette inquiétude qui allait bientôt la dresser en 
face de Napoléon, en armes et prête à la guerre. Mais cet émoi des 
chancelleries ne troublait sans doute guèr-e l'empereur: ce -qui était 
essentiel à ses yeux, c'était qµe son allié le tsar Alexandre connût 
le moins possible les événements d'Espagne et ne s'en alarmât 
pas. 

En ce qui concerne l'expédition de Portugal cependant, il semble 
que Napoléon aurait pu agir au grand jour, car il s'agissait là d'une 
opération dûment convenue avec la Russie : le traité d'alliance 
conclu à Tilsit portait dans son article V que si l'Angleterre rejetait 
la médiation du tsar, la France et la Russie sommeraient la Suède 
le Danemark et le Portugal de lui déclarer la guerre .. Et pourtan~ 
Napoléon semble n'avoir pas eu d'autre souci que de diminuer aux 
yeux d'Alexandre l'importance des affaires de Portugal. Fait-il 
présenter au régent, au milieu de septembre, un nouvel ultimatum 
a~~~mpagn_é d'une lettre menaçante, il assure aussitôt au tsar que 
d:J~ ~s e~1gences sont acceptées : il vient de décider le prince Jean, 
d1t-1!, a declarer la guerre à l'Angleterre (r). Junot reçoit-il l'ordre 
de marcher sur Lisbonne, Champagny ajoute à l'usage de Savary, 
envoyé de l'empereur à Saint-Pétersbourg, cette affirmation tran­
quillisante, mais toute gratuite : " On ne s'attend à aucune résis­
tan~e. ii Kapoléon s'avise-t-il qu'il a envoyé un peu trop tôt la som­
mation au Portugal et qu'il aurait dû attendre la réponse de l'An­
gleterre à l'offre de médiation russe, Savary est chargé de présenter 
une espèce de justification, d'expliquer qu'un délai eût permis au 
régent d'appeler les Anglais : « Si l'on vous paraissait trouver à 
Saint-Pétersbourg que la France s'est un peu trop hâtée, vous en 
ferez connaître la raison, et vous ferez.sentir que l'empereur ne s'est 
~âté que pour servir plus efficacement la cause commune >i (z). Enfin, 
a mesure que l'action militaire en Portugal se prononce, Napoléon 
prend grand soin de rappeler au tsar qu'elle est la conséquence 
des engagements de Tilsit ; il a également l'habileté de la lui pré­
senter comme faisant pendant à une e)<pédition que la Russte doit 

Champagny _5 novembre 1808, et note : LA FOREST, Correspondance, éd. Geoffroy 
<le Grandma1son, I, 358. 

. (1) •~ Ale,xandre, 16 ~ep~~~~re 1807 _: Con., 13.164. Ecrivant à Savary le même 
J<'.ur, .r:,apoleon att~n~att cleJa I affirmation: « Quand vous lirez ceci, le Portugal aura 
~eclare la guerre a 1 Angleterre. " (orr., 13.163. Même langage de Champagny à 
Savary, le 11: TR~TCHEvsit:1, Rapports diplomatiques, IV, 181. 

(2) Champagny a Savary, 8, 31 octobre 1807: ibid., 215, 257. 

• 
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faire de son côté, qui l'intéresse au plus haut point, qui lui vaudra la 
possession de la Finlande, à l'expédition contre la Suède : u Les ports 
de Suède et de Portugal doivent être fermés de gré ou de force. La 
nature des choses veut que la France se charge de fermer ceux du 
Portugal, et la Russie ceux de la Suède J> (1). Bref, on a l'impression 
que l'empereur est extrêmement désireux de ne pas attirer l'atten­
tion de son allié sur ce qui se passe du côté de Lisbonne. 

A plus forte raison se cache-t-il de lui quand il est question de 
l'Espagne : là en effet il ne s'agit plus d'une opération prévue et 
coricertée entre eux. Le premier fait qui pourrait surprendre le tsar · 
et le mettre en éveil est l'affaire de }'Escorial: aussi Napoléon s'ap­
plique-t-il à l'étouffer à Saint-Pétersbourg. Il donne bien commu­
nication à Savary de la lettre où Charles IV dénonce les intrigues 
de Ferdinand avec les Français, mais c'est à titre strictement per­
sonnel : il lui interdit de la montrer et même de faire allusion à son 
contenu (rn novembre 1807). Au successeur de Savary, Caulaincourt, 
il envoie ensuite une version de l'affaire qui innocente Ferdinand et 
par là ses partenaires français. Il fait surveiller le nouveau ministre 
d'Espagne à Saint-Pétersbourg, Pardo de Figueroa, qui est arrivé 
à son poste le 7 février 1808 et a eu son audience de présentation le 
9. Instruit par Caulaincourt que Figueroa donne de l'affaire de !'Es­
corial une version favorable à Godoy et défavorable à Ferdinand, 
que l'opinion russe accueille avec faveur cette nouvelle interpréta­
tion et rejette maintenant tous les torts sur le prince des Asturies 
et ses complices français, il prescrit aussitôt à son représentant de 
travailler vigoureusement en sens contraire, de représenter Figue­
roa comme une créature de Godoy et d'innocenter Ferdinand et 
Beauharnais (2). Ainsi, :'.\apoléon se mêle bien des affaires de famille 
des Bourbons, mais il ne tient pas à ce qu'Alexandre le sache. 

Quand plus tard il s'agit d'expliquer les entrées continuelles de 
troupes françaises dans la Péninsule, des instructions très symptô­
matiques partent à l'adresse de Caulaincourt. Tout d'abord, il ne 
doit aborder ce sujet que si les Russes l'abordent les premiers, et ils 
auront probablement le bo1_1 goût de ne pas le faire : c'est déjà la 
consigne du « 1l1 oins on en parlera, moins it faudra en parler » que 

(1) Champagny à Savary, 13 octobre 1807 : ibid., 239. Même note dans la lettrc-
<le Napoléon à Savary, 7 novembre : ibid., 283. . . 

(2) Champagny à Savary, 10 novembre; à Caulaincourt, 19 fevner, 19 mars 1808; 
Caulaincourt à Champagny, 13, 18 février : TR.ATCHEVSKI, IV, 288, 493, 532, 462, 
491. 
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l'empereur donnera un peu plus tard. Si des explications deviennent 
nécessaires, ajoute Xapoléon, « vous pourriez dire que l'anarchie qui 
règne dans cette cour et dans le gouvernement exige que je me mêle 
de ses affaires. » Champagny précise et développe les directives 
impériales : il faut raconter que (( l'anarchie semble menacer l'Es­
pagne» et qu'il a fallu faire marcher une armée pour soutenir Junot. 
Lorsque le matin d'Aranjuez aura renversé Charles IV, ~apoléon 
se hâtera d'écrire à Caulaincourt : <( Vous lui direz [au tsar] que je 
ne suis pour rien dans les affaires d'Espagne» (1). Plus tard, lors des 
maclùnations de Bayonne, lorsque Joseph s'installera sur le trône 
des Bourbons, lorsque l'insurrection nationale éclatera, ce sera tou­
jours la même tactique : affirmer qu'il ne se passe riên de grave dans 
la Péninsule, que tout sera terminé sous quelques semaines, sous 
quelques jours, que le pays est tranquille et satisfait, que la Russie 
n'a pas à s'inquiéter de ces affaires (2). 

C'est à cette préoccupation de détourner le tsar des questions 
espagnoles que se rattache en très grande partie la fan:ieuse lettre 
que Napoléon lui écrivit le 2 février 1808. En des phrases entraî­
nantes, l'empereur conviait son allié à de vastes projets : dans Iè 
~ford, il s'.agissait de marcher contre la Suède pour lui enlever la 
Finlande ; en Orient, on allait mettre à exécution les grands desseins 
<le partage établis à Tilsit, et tout d'abord on dirigerait svr l'Inde, 
par Constantinople et !'Euphrate, une gigantesque opération com­
binée qui forcerait l' Angletèrre à la paix ; une entrevue entre les 
deux empereurs, analogue à celle de 1807, leur permettrait de s'en­
tendre sur ces grandioses combinaisons (3). Sans doute, cette lettre 
a d'abord sa raison d'être dans la politique russe de Napoléon : il 
sent que le tsar s'irrite de ne pas voir arriver l'heure de cc partage 
de l'empire ottoman qu'on a convenu à Tilsit ; or le meilleur moyen 
de lui fa.ire prendre patience est encore de l'embarquer dans des 
projets comme ceux-ci, qui exigent des mois et des mois de combi-

(1) Napoléon à Caulaincourt, 6, .F mars 1808 : VA:-DAL, Napoléon et Alexaud1'e, 
III, 555, 556; Champagny au même, le 9: TRATCUEVSKI, IV, 534. 

(2) Napoleon au même, 26 avril : « Tout est paisible en Espagne ... Je pense quC' 
le de~10.uement ~•es~ Pru: ~loigné »; ~ébut mai: « J'espère sous 10 ou 12 jours avoir 
termine mes operat10ns 1c1 >>; 31 mar: ,, Les affaires ici sont entièrement finies ... Les 
Espa~es so~t. tranquilles !_!~ mêm; dévouées » : VANDA!,, III, 558, 560. Au même, 
18 avn~. 15 J~m : Lettres ~nedites, ed. Lecestre, 264, 293. A Alexandre, 29 avril, sur 
l~s affaire~ ~ Esp?g_ne qru u me donnent quelque embarras ; mais je serai bientôt 
libre"; 3 Jllln, 8 JUIilet: Con'., 13.j92, 14.059, 14.170. Les 9 et 21 juillet, Kapoléon 
assur~ que !es événements d'Espa1,'l!e sont utiles à la Russie, en retenant les troup<·s 
anglaises : a Caulaincourt, dans VAN'DAL, III, 564, 566. 

(3) Napoléon à Alexandre, 2 février 1808: C<Wr., non numérotée, t. XVI, p. 586. 
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naisons préalables et de préparatifs. Ensuite, l'empereur voudrait 
détourner l'attention de la Russie de problèmes délicats : la Prusse, 
à la libération de laquelle elle s'intér.esse trop ; la Silésie, qu'elle 
voudrait voir évacuer par les troupes françaises ; l'état varsovien, 
qu'elle considère avec hostilité. :\fais aussi la lettre du 2 février a 
son origine dans les affaires espagnoles. 

Ce sont ses embarras de la Péninsule qui ont obligé Napoléon, qui 
l'obligent encore à différer le partage de l'empire ottoman convenu 
à Tilsit. Il a près de roo.ooo hommes engagés au-delà des Pyrénées; 
il voit le Portugal occupé de façon peu solide ; il a des intrigues déli­
cates et complexes nouées à la cour d'Espagne. Dans ces conditions, 
il ne possède plus la liberté d'actioi:i nécessaire pour partic~per ~~ 
démembrement de la Turquie, pour y prendre la part de butm qu 11 
convoite, l'Égypte (1). Il ne peut donc· se lancer en Orient avant 
que les affaires d'Espagne soient terminées, et ce sont peut~être 
elles qui en fin de compte l'ont décidé, pour gagner le t_emp~ neccs­
saire, à organiser du côté de la Suède et des Indes la d1vers1on que 
propose sa lettre du z février. . . • , 

Unefoisengagé danslesvastes proJetsauxquelsleconv1e Napoleon, 
le tsar pensera moins au partage de l'empire turc, et aussi il pensera 
moins à l'Espagne : tel est le deuxième grand avantage de la man~u­
vrc (z). Mais ici les raisons qui poussent l'empe~e~r sont m01~s 
claires. Pourquoi ~apoléon se cachait-il de la Russie dans les affai­
res de la Péninsule, comme on vient de voir qu'il le faisait ? Pour­
quoi ne confiait-il pas à son alliée, dans u~e certai~e m:sure, q~els 
embart-e.s l'empêchaient d'agir tout de smte en Onent ,: Peut-etre 
parce que ses plans d'intervention en Espagne étaient trop peu 
arrêtés encore. Peut-être aussi' parce qu'il craignait qu'Alexandre 
ne témoignât un intérêt excessif au sort de Charles IV : le tsar 
pouvait en effet v être porté par des raisons de sentiment (un peu 
comme dans les ~flaires de Prusse), par l'idée d'une solidarité entre 
les vieilles monarchies, par le souvenir de ses anciennes liaisons_ et 

{I) Sur ce point comme sur la part de sincérité qu'a pu renfermer la lettre du 2 
février et sur ses raisons non-espagnoles, cf. VANDA!., I, 242-265. _ 

( 2 ) 11 va de soi que dans la lettre au tsar aucune allusion n'est f~it: à la Pémnsule. 
~lais dans les instructions à Caulaincourt qui l'accompagnent (2 f_evner, dans T~TIS· 
CHEFF, 310) le nom du Portugal est prononcé, et de façon !-top ~1quante pour n être 
pas remarqué : u Faites-lui voir comment l' Anglete?"e agit, qu e_Ile prend de to~te 
main. Le Portugal est son allié: elle lui pyend ,~adere. ",Orle ~eme JOUt' Napo~eon 
chargeait Champagny de solliciter des États-Unis une dedaration de guerre a~ An­
gleterre, qu'il offrait de payer avec la FlOYide espagnole ! (COYt'., 13.516, et RENAUT, 

La question de la Louisiane, 466). 
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négociations avec l'Espagne et en particulier, bien qu'il n'aimât 
P~ Godoy, par celui de la proclamation d'octobre r8o6, qu'il pou­
vait regarder comme son œuvre et qui était l'un des grands griefs 
d~ Napoléon c_ontre le favori. Mais deux autres motifs expliquent 
mieux le mystere dont l'empereur se couvre à l'égard de la Russie 
dans les affaires d'Espagne. Le 31 mars 1808, en faisant à Caulain­
<:ourt le récit de l'émeute d'Aranjuez et de l'abdication de Charles IV, 
:Napoléon terminait sa lettre par ces mots : « Les mauvais esprits 
de Saint-Pétersbourg diront que j'ai dirigé tout cela n (1). Cette 
phrase résume l'un des motifs qui le poussaient à agir en cachette 
du tsar dans la Péninsule : la crainte de fournir un motif d'inquié­
tude, d'agitation et d'hostilit<~ à l'opinion russe déjà si prévenue 
contre l'alliance fnmçaise. Ln autre motif apparaît dans les lettres 
qu'il écrivait à son ambassadeur lors du règlement de Bayonne : 
<< Je ne garde pas un village pour moi. >> -·- « ••• Vous ne manquerez 
~as d'observer que la France ~e gagne rien au changement de dynas­
tie en Espagne ... et que cet Etat sera plus indépendant sous le gou­
vernement d'un de mes frères que sous celui d'un Bourbon. n _ 

« L'Espagne ne me vaudra pas plus qu'elle ne me valait n (z). Ici 
apparaît chez l'empereur Je désir de voiler au tsar l'accroissement de 
puissance qu'il recherchait au-delà des Pyrénées, de façon à ne pas 
s'exposer à des demandes russes de compensations en Orient. D'un 
cô~é comme de l'autre c'était voir juste, et ~apoléon ne se trompait 
pomt lorsqu'il redoutait le contre-coup des affairPs espagnoles sur 
l'opinion de Saint-Pétersbourg et sur la politique d'Alexandre. 

_ L~ haute société russe était demeurée hostile à la France, malgré 
T1ls1t, malgré l'alliance, rnalgré le tsar. En arrivant à son poste, 
Savary ~vait trouwi une malveillance universelle, et si par son 
aplomb Il avait réussi à s'imposer à certains salons, la plupart lui 
restaient obstinément fermés ; Caulaincourt, malgn: son faste et 
ses qualités d'homme du monde, avait de la peine lui aussi à dégeler 
la société russe. Or, l'un des thèmes favoris de cette opposition à la 
France, et l'un de ceux qui devaient avoir le plus d'effet, était le 
prochain détrônement par 1\apoléon de son bon allié Charles IV 
qui s'était si imprudemment confié à lui. L'affaire de !'Escorial 

(1) Napol~n à Caulai_n<;ourt, 31 mars 1808 : dans VAXDAI., III, 5
5

6. 
(2) A? meme, _ 15, 26 JWn 1808: ibid., III, 561, 563. A rapprocher de son attitude 

lors de 1, occupah~n de _Ron:e (a_u même, 17 février, ibid., 554) : " Mes troupes sont 
entré_es a Rome ; 11 est mutile d ~n _Parler ; si on vous en parle, dites que ... ce n'est 
pas la un agrandissement de ternto1re; c'est de la prudence." 
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avait fait du bruit à Saint-Pétersbourg ; on y avait accueilli avec 
avidité la version hostile à Ferdinand - donc à la France - que 
répandait Figueroa, · on avait brodé autour du procès et de la :en­
tence, on avait raconté qu'Escoiquiz, Infantado et San Carlos avaient 
été condamnés à 40 ans d'exiL En même temps, on faisait circuler 
les bruits les plus extraordinaires sur l'intrusion des Français en 
Espagne ; dès janvier on racon:ait <!U; '.\fadrid éta_it ~cupé par les 
troupes impériales et Charles I\· arrete. Dans la suite, a mesure que 
les événements se prononçaient plus nettement, les racontars se 
faisaient plus nombreux : la Garde tout entière était. dirigée sur 
Bayonne, les Anglais débarquaien~ :n Portuga_l, :\-ladnd :e so~le­
vait, Napoléon partait pour la Penmsule, Lucien devenait roi de 
);' aples et Joseph roi d'Espagne, Charles I:' était d~trôn,é e_t un :°rt 
analogue attendait tous les souverains qm ~e fierai~nt a };apoleon. 
L'inquiétude manifeste de Figucroa donnait un aliment aux corn~ 
mentaires malveillants. " Les nouvelles d'Espagne ont augmente 
l'agitation des esprits ... , notait Caulaincourt avant même qu'o~ ~ût 
appris les scènes de Bayonne ; la société montre plus d'opposition 
que je n'en ai encore vu» (1). L'opinion de la n~t>les~e et ?es ~alons 
avant sur celle du tsar une sérieuse influence, Napoleon n avait pas 
t~rt de redouter l'écho que trouveraient les affaires espagnoles chez 

« les mauvais esprits de Saint-Pétersbourg. >) 
:\fais c'est à meilleur droit encore qu'il craignait les demandes de 

compensation que son accroissement de puissance dans la ~)éninsule 
pouvait inspirer au cabinet russe. Au dé~ut, o? put _croir,e ~ue le 
tsar se désintéressait des événements qm se deroulaient a 1 autre 
extrémité de l'Europe. Quand il apprit que Junot marchait contre 
le Portugal, il ne témoigna à Savary que de la satisfaction : cc_ Le 
gouvernement russe a vu avec plaisir que les choses s'ava~çaient 
de ce côté. » Quand Caulaincourt lui annonça la suppression_ du 
royaume d'Jttruric, il resta bien un moment pensif, et Rourman­
zoff s'informa avec beaucoup de curiosité du sort réservé à l'ex-Tos­
cane mais en somme ni l'un ni l'autre ne parurent vraiment impres­
sion~és, et Alexandre faisait valoir à l'ambassadeur français cc quel 
peu d'importance nous attachons à ce qui se passe en Italie, en Por-

(i) Caulaincourt à Champagny, 29 janvier, Iï février, 15, 21 mars,_23_ avril_ 1808: 
TRATCHE\'SKl, Rapports diplomatiqu,es. I:'• 443, 491, 547, 58o, 64_6; a ~apoleon, /~ 
mars (TATlSClIEFF, Alexandre et Napoleon, 375), II,_ 29, 31_ decembre i8o7, 3 
29 janvier 1808 (~lCOl,AS )!IKHAÏI.01\ITCH, Rapports diploi!zatiques, I, 29, 3?· ~3; 8~~ 
86, 

97
). Conversation caractéristique rapportée par Caulruncourt le 12 avnl . \iA~ 

DAI,, I, 32r. 
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tugal, sur les frontières d'Espagne» (13 janvier 1808) (1). Ces derniers 
m~ts cer_end~nt la_issaient deviner que la Russie n'ignorait pas les 
prepa_ratifs smguhers que !\apoléon faisait dans la Péninsule, et 
e_~ectivement elle suivait ces affaires de près. Depuis 1799, elle était 
liee au Portugal par un traité, et lorsque la menace française avait 
commencé à paraître sérieuse à Lisbonne le ministre de S. M. T. F. 
à Saint-Pétersbourg, Kavarro, avait réclamé l'appui convenu. 
~?u~ianzioff le lui avait promis. Cette promesse ne fut pas tenue : 
1, el~ignement du Portugal et la rapidité avec laquelle il fut conquis 
etaient de suffisantes excuses (2). Mais dès ce moment le courtois 
dé~intéressement du début fait place chez Alexandre aux remarques, 
pms aux récriminations. A la fin de janvier, on laisse entendre à 
Caulaincourt que si l'expédition contre la Suède désirée par Kapo­
léon ne s'organise pas, c'est en partie parce qu'on s'inquiète des 
b1:11its, de voyage i~périàl dans le ~Iidi et de révolution en Espagne. 
Bientot, le tsar devient plus net. Un des points de discussion entre 
la France et lui était l'occupation par les Russes de la Moldavie et 
de la Valachie (3). Au début de février 1808, il déclare carrément 
que sans doute il a fait là des acquisitions, mais que l'.Ùrurie et le 
Portugal sorit pour Napoléon de cc riches équivalents>). - c< L'Étrurie 
le Portugal, le Hanovre ... , ajoute-t-il !)CU après, sont des équivalent~ 
assez considérables pour deux provinces ruinées que les Turcs me 
donneraient sans vous si je ne voulais les tenir de votre empereur. .. 
Il [~apoléon] est d'ailleurs nanti de !'Étrurie et, quoi que vou_s e11 
pensiez, ce!a vaut la peine d'en parler. >) Désormais, ce mot d'équi'­
v~lents revient constamment ; on s'en sert non seulement pour jus­
tifier les nouvelles acquisitions de la Russie, mais encore pour repro­
cher à Napoléon d'occuper Varsovie et la Silésie alors qu'il vient de 
prendre Lisbonne et Florence. Caulaincourt se débat, il soutient que 

(r) Savary_ et Caulainco~rt à Champagny, 6, 31 décembre 1807, 13 janvier i8o8; 
Champagpy a Savary: 7 dec:mbre: TRATCHE\'SKI, Rapports diplomatiques, I\', 323, 
~9~, 416, 338. Cf. les ?1srucbons que Roumiantsof donna à Tolstoï en le nommant 
a 1 ambassade de Pans, attirant son attention sur la dépendance absolue où étaient 
le Portugal et l'Espagne à l'égard de l\'"apoléon, et l'incitant à se méfier de leurs 
ambassadeurs : 27 septembre 1807, dans TATISCHEl'I' Alexandre et -r.i·apoléon 221, 

(2) Strangfor,d à Canning, 17 novembre 1807, sur le 'vu des dépêch~s de :Nav'arro; 
Record Offic~, _F-, O. _6?: 56. Le Portugal et la Russie avaient signé le 27 décembre 
1~98 u_n traite d airube ~t de commerce, et le 7 septembre 1799 un traité d'alliance 
defensn_•e ; les deu~ pwssances se garantissaient mutuellement leurs possessions • 
la Russtc pro~etta1t un secours de 6.000 hommes, le Portugal de 6 vaisseaux. FF..R'. 
R.l!lRA, Collecçao dos tratados, IV, 52, u2. 

(3), Alex,andre_ étai~ re~té en poss_ession de ces principautés malgré l'armistice 
que Napoleon lw avait frut conclure a Solobosa avec la Turquie, le 2 4 août 1307 . 
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les récentes conquêtes de son maître vont, non pas à la France, mais 
à l'Italie et à l'Espagne, et quand Alexandre offre d'en reconnaître 
la propriété à l'empereur, il s'écrie:« Sire, c'est offrir en Amérique!>> 
Mais le tsar a beau jeu pour répliquer que le Portugal et la Toscane 
ne sont point en Amérique, que quoi qu'en dise l'ambassadeur Napo­
léon s'apprête bel et bien à les annexer: et de fait la part de Portu­
gal promise à l'ex-reine d'f:truric ne lui est toujours pas remise, c_e 
qui fait très mauvaise impression au Palais d' Hiver. Les salons antl­
français s'emparent naturellement de ce thème des équivalents : 
« On répète tant à l'empereur que c'est faiblesse de ne pas gar~er cc 
qui est à sa convenance, quand la France dispose des trônes qm sont 

à la sienne, qu'il commence à en être piqué » ( 1). 
Tel était l'état d'esprit que créait chez le tsar la politique espa-

gnole de l\apoléon, lorsque lui parvint cette fameuse lettre du z 
février, ce plan gigantesque qui embrassait le monde de la Suède 
aux Indes, et qui était né en partie des préoccupations espagnoles 
de l'empereur. Alexandre eut tout d'abord un instant d'enthousias­
me. Mais à la réflexion les Russes se calmèrent, et la méfiance qu'ils 
montrèrent alors doit avoir en partie son origine dans la politique 
de ~apoléon dans la Péninsule, si tortueuse et cachottière à leur 
égard. Ils subordonnèrent l'entrevue que Napoléon proposait entre 
les deux empereurs à l'entente préalable sur certains points fonda­
mentaux ; ils exigèrent des garanties contre l'installation de la 
France en Silésie, contre l'extension del' état varsovien ; ils tracèrent 
une carte précise de leurs revendications, lesquelles comprenaient 
Constantinople (16 mars 1808). C'était la politique des équivalen:s 
qui s'affirmait, c'étaient là les compensations que l\apoléon d.evait 
au tsar pour son extension à l'occident de l'Europe : << Que V. M., 
disait Caulaincourt à son maître, n\unisse l'Italie à la France, peut­
être même l'Espagne, qu'elle change les dynasties, fonde les royau­
mes ... , si la Russie a Constantinople, elle ne dira rien» (2). Ainsi, 
la politique russe que les nécessités de l'action en Espagne av~ient 
imposée à.Kapoléon, son projet de détourner le tsar de Madnd en 
le lançant contre la Suède et l'Inde, trouvaient la pierre d'achoppe­
ment dans les affaires espagnoles elles-mêmes. Ses machinations 
dans la Péninsule étaient trop visibles, ses concentrations sur les 
Pyrénées trop anormales pour qu'Alexandre consentît à détourner 

(i) Caulaincourt à ~apoléon, 9, 17, 25 février 1808 : T:\T!SCHEFF, 279, 284, 290; 
à Champagny, 15, 25 février, 2T mars: 'l'RATCHEVSKI, l\·, 408, 503, 580. 

(
2

) 
1
6 mars 1808 : \"A~DAL, 1, 255. Sur la réponse i;usse, ibid., 280-308. 
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docil~ment les yeux vers la Finlande et vers l'Indus (1). - On voit 
~omb1en l'on est_ lofn ici des légendes sur Tilsit, sur le partage de 
1 ~spagne et le detronement de Charles IV qui y auraient été expres­
sem;nt ~onvenus et combinés entre les deux empereurs. 
, C :st a la fin ?e mars seulement que Napoléon reçut la réponse 
evasive du tsar a sa lettre du z février. Les circonstances avaient 
ch~gé alors: et l'é~hec de sa manœuvre ne pouvait plus lui être aussi 
sensible. Mais le fait même qu'il avait projeté une diversion de cette 
envergure ~~ntre quelle gêne les affaires espagnoles constituaient 
P?ur sa. politique générale : c'était là une question qu'il lui fallait 
r:gler vite, une entrave dont il convenait de se débarrasser au plus 
tot. 

ESPAGNE ET MÉDITERRANÉE. - L'alliance avec la Russie n'ét -1 
aux yeux d~ Kapoléon qu'un moyen. Ses fins réelles étaient l'aha~:­
sem_ent ~e- 1 A~gle,t~rre et la réalisation de ses projets orientaux : 
apres Tils_1t.' l mteret essentiel de la partie se portait donc sur la 
lutte n;anh~e _e~ tout spécialement sur la domination de la Médi­
terranee. Des JUlllet 1806 l'empereur avait prononcé la fameuse 
phrase : << ~-tre maître de la Méditerranée, but principal et constant 
de ma ?oht1que. » A la fin de 1806, il avait prescrit à Louis d'avoir 
sa manne prête pour 18ro. Au début de 1807, il avançait cette date 
en fixant le moment de<< recommencer la lutte maritime» à la fin de 
la guerre _a~ec la l~u~si~, l~q~elle ne pouvait être aussi éloignée. 
Lors de Tilsit e_nfin Il ecnva,t a Decrès : (( Tout porte à croire que la 
guer:e ,du contme~t est terminée. Tous les efforts doivent se porter 
du cote de la manne ,> (z) En effet à la fin de 1807 l'h d, · · . • , eure ec1s1ve 
avait_ paru sonner. Lors de son voyage en Italie, Napoléon avait 
appns ~ue les Anglais évacuaient partiellem~nt la Sicile, qu'ils en 
~appe~a1ent les 10.000 hommes de Moore. Aussitôt (12 décembre) 
1! avait donné des ordres pour concentrer ses escadres dans la l\:Iédi~ 

. (1). !,'attitude de la Russie dans les affaires ultérieures d'Espa!!Ile ne s'él , 
{:~ais au-de~us de femandes égoïstes de compensation. Elle r;con':iut à l'av·a:~: 
~ souveram que 'empereur désignerait (Metternich à Stadion 2 3 août i8o8 

leel~Eo.tres, Il, 2( 28~. Alexandr.e salua dans Napoléon « le régénérateu~. Iè lém~lateur :, 
~~pagne aout 1808 v AXDAL 1 , 8) .,.. I' l' · '·' ,,,. neutralité bienv ill t ' 

1 
• • . ' ' -'~ · ,,apo eon avait deJa remercié de sa 

l'russ .. • C ul ~ an e et ~ ~vait _PTO!llls en retour des satisfactions du côté de la 
e . a a amcourt, 2 t JUillet, i/;id., 566. · 

J
-ui~) /\Jos~pc~' 21 juillet 18o6; à Louis, 3 décembre 1806; à Decrès, 6 janvier 4 

e 1 07. orr., 10.356, 11.377, 11.568, 12.848. ' 
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terranée, pour y amener celles de Brest, de Rochefort, de Cadi..x. 
Dès lors les combinaisons navales se succédèrent : le ravitaillement 
de Corfou, puis la conquête de la Sicile, puis l'exécution simultanée 
de ces deux opérations et une nouvelle expédition d'Égypte. Il s'agis­
sait à la fois de frapper l'Angleterre dans l'Orient, peut-être dans 
l'Inde, et de se mettre en mesure de participer au démembrement de 
la Turquie le jour où les affaires d'Espagne permettraient de le faire. 
Dans tout ce branle-bas oriental, les forces maritimes de S. M. C. 
avaient leur rôle: :Napoléon priait Charles IV de faire armer d'urgence 
à Cadix quatre vaisseaux nouveaux, il lui demandait les échanges 
de navires signalés plus haut, il envoyait à Toulon l'escadre de Car­
thagène (1). :Mais le concours que prêtait l'Espagne était lent ; il 
fallait multiplier les demandes pour faire donner des ordres fermes 
à Cadix, pour faire partir l'escadre de Carthagène ; la machine espa­
gnole se mouvait en retard et en grinçant. Et surtout, la participa­
tion de l'Espagne aux grandes entreprises était lamentablement 
insuffisante : car qu'étaient-ce que six vaisseaux de Carthagène en 
route pour Toulon, alors qu'il s'agissait de dominer la Méditerra­
née, de dépecer la Turquie, de conquérir l'Inde-? Pour acquérir la 
suprématie de l'Orient, Napoléon allait avoir des besoins immenses, 
gigantesques, en argent et en vaisseaux ; or il était persuadé que 
l'Espagne pouvait les lui fournir, qu'elle les lui fournirait s'il 
arrivait à prendre en mains les affaires de ce royaume inerte. 

L'argent, Napoléon croyait que son alliée en regorgeait, ou tout 
au moins qu'il lui suffirait d'un peu d'activité et d'ordre pour en 
regorger. Cette opinion, on l'a déjà dit, était alors courante en 
France, et elle était particulièrement ancrée chez l'empereur. De ses 
interminables démêlés avec le ministère d'Hacienda, il avait seule­
ment conclu que le gouvernement de Madrid était à la fois peu dis­
posé à donner de l'argent à la France et peu expert à le faire sortir 
des poches de ses sujets. Montgaillard développait ce thème dans 
tous ses mémoires. Napoléon n'avait d'ailleurs qu'à feuilleter les 
dépêches de l'ambassade pour trouver des assertions comme celles­
ci : « Les ressources de l'Espagne sont encore immenses sous. le rap­
port de ses finances, et sous celui de la puissance maritime. » - l< Il 
est démontré ... que l'Espagne est encore malgré ses pertes et malgré 

(1) A Decrès, 27 janvier 1808: Cor?'., 13.493. Il y avait longtemps que Napoléon 
projetait d'envoyer à Toulon son escadre de Cadix : au même, 10 décembre 1806, 
13, 26 janvier, 17, 26 mars, 2·2 avril 1807, Con., II.425, 11.620, 11.694, 12.059, 
12.180, 12.448. 
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la guerre actuelle la puissance d'Europe la plus fertile en ressources 
pécuniaires et la plus forte en moyens de crédit et de circulation>' (r). 
Aussi, lorsque plus tard, pendant la guerre de la Péninsule, ses géné­
raux se trouvaient aux prises avec des difficultés financières, ~apo­
léon s'étonnait : cc Il y a beaucoup d'argent en Espagne ... Je suis 
persuadé qu'il y a des moyens d'avoir de l'argent en Espagne ; mais 
pour cela il faudrait connaître l'état des choses ... Il y a de l'argent 
en Espagne, il ne s'agit que d'en trouver. .. il y a mille moyens d'en 
avoir. Quand je connaîtrai l'état des finances je trouverai des res­
sources» (2). 

Sur le terrain financier, la collaboration espagnole à l'entreprise 
d'Orient pouvait encore se manifester d'une façon indirecte, mais 
extrêmement profitable : par l'enrichisseII?,ent de l'industrie et du 
commerce français. De ce côté, le cabinet de Madrid avait toujours 
montré une mauvaise volonté marquée et n'avait cessé d'entraver 
l'introduction et la circulation des produits français. Dès la fin de 
la guerre avec la Russie, Napoléon avait fait faire auprès de lui de 
nouvelles démarches : il lui avait demandé d'ouvrir librement ses 
frontières aux soieries de Lyon et de Turin, aux draps de Carcassonne, 
aux toiles de Bretagne, à la bonneterie du Midi, puis il avait essayé 
d'obtenir que l'Espagne diminuât les droits dont elle frappait les 
laines que la France achetait chez elle. Les réponses avaient été des 
moins satisfaisantes, et le marché espagnol restait en pratique 
fermé à l'industrie française : le lui ouvrir devait accroître considé­
rablement la richesse de l'Empire (3). Mais surtout, derrière les pos­
sibilités commerciales que présentait l'Espagne, il y avait celles 
qu'offrait l'Amérique, et à cette époque précisément l'attention de 
l'empereur se portait de ce côté. C'était le moment où :\fontgaillard 
l'exhortait à ne pas laisser tomber aux mains des Anglais un con­
tinent qui leur vaudrait cc un prodigieux excès de puissance mari­
time et de richesse commerciale », et à y obtenir de l'Espagne des 
avantages pour nos négociants (4). Napoléon venait de lire la lettre 

(1) Beurnonville à Decrès, 19 août 1805 ; à Napoléon, 7 novembre 1805 : A. N., 
AF IV 1679. Il y eut encore le 25 anil un rapport de Montgaillard, qui s'étendait 
abondamment sur cette idée. 

(2) A Murat, 21, 23 mai: Corr., 13.952 et Lettres inédites, éd. Lecestre, 281. A?, 
16 janvier 1809 : Supplément à la Correspondance, éd. Du Casse, ro2-103. 

(3) Talleyraud à Beauharnais, 4 juillet, 8 août 1807 ; réponse du 30 août : A. E., 
Esp., v. 671, f. 370, 418, 48.5. Récemment encore, un droit de tonnage avait été 
imposé aux bâtiments français dans les ports espagnols: Beauharnais à Champagny, 
29 janvier 1808, Consulat de Madrid. 

(4) 25 octobre 1807, 15janvier1808:A.E.,France,Mémoiresetdocume11ts,v.662. 

25 
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par laquelle Liniers lui faisait connaître le nouveau succès qu'il 
avait remporté (juillet 1807) sur les Anglais débarqués à Montevi­
deo (1). Le ministère de l'Intérieur ayant reçu d'un commerçant 
bordelais, Barde, un rapport sur les possibilités de commerce avec 
l'Amérique espagnole, on avait invité l'auteur à rédiger un second 
mémoire plus détaillé. Ce deuxième exposé, très circonstancié, 
avait été remis à Cretet peu auparavant ; il énumérait tous les arti­
cles dont les colonies avaient besoin : toiles, draps, rubans, galons, 
bijouterie, verrerie, vins y trouveraient des débouchés illimités ; 
on pouvait s'y assurer le monopole de la traite des nègres que les 
Anglais faisaient en fraude (2). La Martinique, la Guadeloupe, la 
Guyane étaient des points qui, précisément à la fin de janvier 1808 
et au début de février, retenaient l'attention de l'empereur, et il y 
envoyait des bricks et des frégates de Lorient ou de Rochefort (3). 
Les richesses, les immenses possibilités du Mexique et du Pérou 
étaient des sujets bien propres à enflammer son imagination (4), 
et l'un de ses premiers soucis lorsqu'il eut placé Joseph sur le trône 
d'Espagne fut de lui assurer la fidélité des Amériques (5). A un mo­
ment où l'action en Orient allait coûter des sommes immenses, l'ex­
ploitation des colonies espagnoles pouvait offrir en contre-partie 
une source de richesses inépuisables. 

(l) Jacques de Liniers avait déjà raconté à N~poléon la repri~e de Buenos-Ay:es 
(27 juin 1806) · il exposait sa carrière et ses sentrments: u Depuis de longues annees 
il a perdu de v~e sa patrie ... malgré qu'il ait conservé les senti1?1~nts ~•un vrai ~ran­
çais. "A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 75 (rapports. d., porte a mat 1807, m~s en 
réalité de septembre 1806: cf. f. 86) Napoléon répondit courtoisement: à Decr<'s, 27 
a\·ril 1807, Co,,r., 12.476. Le second rapport est de j~let 1807 ~A. E.,_ E~P-, v., 20 
supplément, f. 86) ; il fut remis à Beauharnais par P_eri~hon de \· andeuil, lie~tenant­
colonel des hussards de Buenos-Ayres, et transmis a Champagny le 3 decembre 
1807 : v. 672, f. 372. Sur Liniers, cf. encore Pori., v. 10 suppléme?t, f. 137. 

(2) R. Barde à Cretet, Bordeaux, 27 octobre 1807 : A. E., Esp., v. 672, f. 211. 
Cf. les ordres de Napoléon à Cretet, le 15 avril, pour établir un grand courant de­
commerce colonial : Co,-,,., 13.745. 

(3) A Decrès, 30 janvier, 6 février; cf. à Clarke, le 2: Co,,,,., 13.506, 13.528, 13.520. 
(4) Un passage curieux des Mémoires, si suspects ?'ai_lle~rs, de Pra?~ (P; 131) ;st 

celui où il montre Napoléon, à Bayonne, s'exaltant a decnre les possib1lites de 1 A­
mérique: u Et là-dessus il parla,.ou plutôt il poétisa, il ossianisa pendant longte~ps 
sur l'immensité des trônes du Mexique et du Pérou, sur la grandeur des souverams 
qui les posséderaient, sur les résultats que ces é_tablissements aur~ent ~ur l'univ~s ... 
Dans aucune circonstance je ne l'avais vu developper de pareilles richesses d ima­
gination et de langage ... Il fut sublime ... » 

(5) Mesures pour se concilier l'opinion américaine ; à Decrès, 26 mars, 25 _avril 
( Lett,,es inédites, éd. Lecestre, 254 et C °""·• 13-77~) ; Me~eval à 1>:aret, avecla 1:11111:,ite 
de lettres pour Cayenne et la Guadeloupe, 16 mat: A. N., AF IV, 1287. Env01s d ar­
mes, de recrues, projet d'envoi d'escadres : à Decri\s, Murat, Junot, La Cuesta, 8, 

· 11, 15, 21, 25, 26 mai, Corr., 13.828, 13.830, 13.85~, 13.858, 13.89<>, 13.895, 13.897, 
13.952, 13.991, 13.998 etc. Le 19 août enfin, Napoleon reconnut que la rupture avec-
1' Amérique était chose faite : Corr., 14.263. 
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Mais c'est surtout dans le domaine maritime que Kapoléon 
réunissait la pensée_ de l'Espagne et celle de l'Orient. Pour lutter 
contre l'Angleterre, pour dominer la Méditerranée, pour occuper 
l'Égypte, ce qu'il fallait avant tout c'étaient des vaisseaux: c'étaient 
donc les escadres et les ports que plus que toute chose il convoitait 
en Espagne, en ce début de 1808. 

Sans doute, tout était à faire, car les flottes de S. l\L C. étaient 
dans la plus lamentable situation. Au dire de Beauharnais, les ports 
de guerre abritaient« 28 ou 30 carcasses de vaisseaux, dont 12 à r5 
pourraient tenir la mer moyennant de grosses réparations. » Ces chif­
fres paraissent un peu pessimistes pourtant. A Cadix il devait y 
avoir entre 6 et 9 vaisseaux armés ; ils avaient fait une sortie au 
début de 1808, assez courte il est vrai ; 8 ou 9 se trouvaient à l'arse­
nal, dont deux pouvaient être armés. L'escadre qui avait quitté . 
Carthagène en direction de Toulon le 10 février comprenait six navi­
res. Au Ferrol il y en ava.it deux en rade. Au total on possédait donc 
14 à 17 bâtiments de ligne susceptibles de rendre immédiatement 
quelques services. Mais, comme en 1805, on manquait d'équipages 
et de matériel. 30.000 matelots étaient inscrits sur les registres, mais 
ce nombre était en pratique réduit des deux tiers, car l'oubli dans 
lequel on avait laissé la flotte depuis Trafalgar avait porté un grand 
nombre de marins à abandonner le service, voire à passer sur les 
escadres anglaises. Pour les seuls bâtiments en rade à Cadix, il eût 
fallu 6 à 700 bons matelots pour compléter 1es équipages. Si l'on 
possédait dans ce dernier port beaucoup de canons, de fer et de cui­
vre, on n'y avait ni toiles légères, ni chanvre, ni câbles. L'escadre 
de Valdés avait quitté Carthagène avec des cordages qui étaient 
restés deux ans sans être goudronnés, et les coques n'avaient pas été 
nettoyées depuis trois ans (1). Dans ces conditions, les escadres 
espagnoles ne pouvaient songer à rompre le blocus anglais ; elles 

(1) Beauharna_is à Talleyrand, 1er janvier 1807 ; à Champagny, 13 octobre, 23 
déce~bre, 9 février, 1•• mars 1808: A. E., Esp., v. 671, f. 12; v. 672, f. 1 49; v. 20 
supplement, f. 131 ; v. 673, f. 16o, 281. Henry au roi de Prusse, 1er, 15 février 1808: 
ibid., v. 673, f. 111, 2~6. Rapport sur Carthagène dressé par I,anusse, 18 février 
18o8 ; rapport sur Cador, du 10 : A. N., AF IV 16o8 A. Ces chiffres ne peuvent être 
donnés avec certitude, en particulier parce que toutes les sources ne font pas la dis­
tinction_entre vaisseaux en rade, au radoub etc. Le nombre total devait être de 31 
à 33 vru~eaux espagnols, avec une quinzaine de frégates. Un état au 1 er jani.ier 
1807, qw ~emble ~ez exact, donne un !otal de 33 vaisseaux (dont 10 au radoub et 
12 désarmes), 16 fregate~ et 7 coryettes: ibid. LA~UENTE (Historia general de Espana, 
XV~. 128) ,donne des ~ffres qw semblent exagerés : 42 vaisseaux, 30 frégates. Il y 
avait au Ferrol un vaisseau français, l'Atlas (désarmé) et Rosily avait à Cadix 5 
vaisseaux et une frégate. 
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ne protégeaient pas même le cabotage, et les négociants qui organi­
saient des convois en étaient réduits à les faire escorter par des 
navires a,rmés à leurs frais (r). 

Il n'y a pas à chercher bien loin les causes d'une situation aussi 
lamentable : elles ne sont autres, va écrire l'empereur au mois de 
mai, que « le désordre et le gaspillage. n Napoléon est persuadé en 
effet, et non sans raison, que l'Espagne possède tous les éléments 
nécessaires pour restaurer sa puissance maritime de jadis. Les gens 
de mer sont nombreux et propres à former d'excellents équipages. 
Les ports sont magnifiques. La situation stratégique est de premier 
ordre, et éminemment favorable aux projets orientaux : « La Mé­
diterranée, a dit Napoléon dès 1802, est à la France et à l'Espagne 
par leur position topographique. » Que d'atouts précieux il pourrait 
trouver là pour la grande partie orientale qui va s'engager! Et quel 
dépit de constater que, suivant l'expression qu'emploiera Champa­
gny le 24 avril,« le pays d'Europe qui offre le plus de moyens ma,ri­
times est celui qui en possède le moins » ! (zj Telle est la pensée qui 
travaille l'esprit de l'empereur, telle est peut-être celle qui en fin 
de compte l'a décidé à l'intervention. Lorsqu'après avoir détrôné 
les Bourbons il cherchera à justifier sa politique, sans cesse l'argu­
ment maritime reviendra au premier plan. « Savez-vous, dira-t-il à 
Metternich, pourquoi j'ai fait un changement en Espagne ? ... Parce 
que l'Espagne, au lieu de mettre ses capitaux dans sa marine, dont 
j'ai besoin pour forcer l'Angleterre à la paix - elle devient tous les 
jours plus intraitable - les dépensait au renforcement de son armée, 
qui ne pouvait servir que contre moi.» - « Je vais prendre un parti 
dans les affaires d'Espagne, écrira-t-il à Louis, qui aura pour résul­
tat d'enlever le Portugal aux Anglais et de mettre au pouvoir de la 
politique française les côtes que l'Espagne a sur les deux mers. » -­

« La guerre civile et étrangère, expliquera-t-il dans un projet d'acte 
de médiation, déchirerait cette intéressante portion de l'Europe, 
dont le concours est si nécessaire pour le rétablissement de la paix 
maritime et la défense des mers. » - << L'Espagne, dira Champagny 
en répétant la leçon dictée par le maître, a des ressources maritimes 
qui sont perdues pour elle et pour la France. Il faut qu'un bon gou-

(1) Ce fut le éas du convoi espagnol se rendant à la foire de Beaucaire de 1807, 
d'après une lettre de Nîmes du 8 août au journal de l'Empire du 1~.-

(2) A Murat, 21 mai 1808 ; rapport de Champagny du 24 avnl : Co,,r., 13.952, 
13.776. Phrase de Bonaparte du. 19 février 1802, citée par SoREr,, L'Europe et la 
Révolution, VI, 198. 
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v~m:ment les fasse renaître, les améliore par une judicieuse orga­
msahon, :t que V. ~1. les dirige contre l'ennemi commun, pour arri­
ve~ enfin a cette paix que l'humanité réclame, dont l'Europe entière 
~ s1 grand besoin. » Un instrument de lutte maritime, de lutte contre 
l ~n?leterr~, et, de façon plus immédiate, de domination dans la 
M~d1terranee, comme sous le Directoire, voilà ce que Napoléon 
vmt alo~s avant tout dans l'Espagne (r). 

Il cr~it que cet instrument peut devenir formidable. De fait un 
an apres T:~falgar, Izquierdo, qui avait une réelle expérience' des 
chose~ ~antimes,. a écrit à Godoy que le royaume pouvait équiper 
?o va~sseaux de hgne. Napoléon dira cinquante, lorsqu'en offrant 
a Loms la couronne des Bourbons il lui en peindra la grandeur et 
les r,essou~~es _(2_). ,ce d?~t être~• il est vrai, le résultat de plusieurs 
annees :c.~ activ1te et d econom1e ». Mais en quelques mois l'Espagne 
peut deJa devenir une aide des plus appréciables En m- · 1 N l' . • a1, orsque 

apo con, au maximum de son activité maritime, pousse fébrile-
ment les grands préparatifs orientaux, il ordonne de mettre 

5 
vais­

seaux en rade au Ferrol (dont 2, avec 2 frégates, partiront dès juin) 
- 3 autres, et 2 frégates, à Carthagène (plus 4 autres dès qu'on 1~ 
pourr~), ~ 6 enfin, et 2 frégates, à Cadjx (plus 2 autres sitôt les 
~~a~hers libres). Ainsi, l'empereur estime que dans le courant de 
l et~ les flottes ~spag~oles pourront être portées à 33 ou 34 vaisseaux 
d~ hgne: ce ~m re~resenterait en quelques mois une augmentation 
~ un~ ~mgtame d unités (3). Sans doute, il faut tenir compte de 
1 ophmis~e voulu que N~poléon montre souvent dans ses program­
mes. Il n e~ reste pas moms que certainement à ses yeux l'Espagne 

. pe~t fourmr dans la lutte maritime qui s'annonce l'appo· t d' · ·f M 1 , d · • m ec1s1 . 
ais ~e a _a co~ 1_t10n que ce soit une Espagne « organisée », et cette 

organisat10~ s1~1fie al?rs tout autre chose que la régénération que 
plus tard, a Samte-Helène, il prétendra avoir entreprise et vou­
lue (4). 

(1) Metternich à Stadion : Mémoires II 2 N J · • 

gnda:s f!~u
1
•~1

0
i--
8
·, _Napolértondet lChe roi Loui~, 16/i~oje~17:,:~e ~~~at::~ t:p8a~ 

, , rappo e ampagny 2 ri! · C 8 
La constitution de Bayonne 12 1 ' 4 av · °""·• 13· 14, 13.776. CONARD, 

( 
• • 7. Lo:Js Izquierdo à Godoy, 10 octobre 1-Bo6 : A. Hist6rico !\' c 2881 N 

1
. , 

• 27 mars 18o8: Co,,r., non numérotée, t. XVI, p. 589 •. , . . -' apo eon a 
(3) A Decrès, 12, 13 mai ; à Murat 16 21 mai · Corr. -1 8 8 

13.952. • • . ., 3. 73, 13- 77, 13.906, 

(4) Cette question de la « régé · t· d l' 
pénétrante dans CONARD, La cons!:~~::id: Be Espagne est traitée de façon très 
le même sens dans SANZ Cm La C t·t '6n dayonBne. Cf. quelques remarques dans , ons i uc, e ayona, 6o. 
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La politique espagnole de Napoléon s'enchevêtre donc singulière­
ment à cette époque avec sa politique orientale et sa politique 
russe, qui par ailleurs sont étroitement fonction l'une de l'autre. 
Pour les affaires russes, l'Espagne est une entrave gênante dont il 
faut se débarrasser au plus vite; pour les affaires orientales, de même, 
avec en plus cette idée que là elle pourrait être bien utile et qu'elle 
l'est bien peu. Ces considérations russes et méditerranéennes, qui 
en ce début de 1808 ont tout pouvoir sur l'esprit de l'empereur, le 
poussent toutes à une intervention rap-ide et tadicale. 

CONCLUSION. - Une intervention - et une intervention rapide -
et une intervention radicale: ces trois mots mesurent le chemin par­
couru depuis le traité de Fontainebleau. Avant cette date, Napo­
léon a sans doute eu bien souvent l'idée de remplacer les Bourbons 
d'Espagne par un gouvernement plus actif et plus sûr, et de remédier 
ainsi au double vice qui entache l'alliance, son inutilité et sa fra­
gilité. Mais rien ne permet d'affirmer ni même de soupçonner qu'il 
ait envisagé sérieusement ce projet ; la manœuvre secrète qu'il 
menait au mois d'octobre se bornait encore à prendre son àlliée 
mietL'{ en main en déplaçant une frontière, en se ménageant des 
moyens de pression militaire et en faisant de Ferdinand, le futur roi 
d'Espagne, un docile instrument. Or voici qu'à l'automne de 1807 
un incident vient changer la face des choses : « Ce sont les sales 
intrigues des princes d'Espagne, dira l'empereur à Sainte-Hélène, 
leurs querelles de famille, leur trahlson de tous les intérêts espa­
gnols qui ont amené les événements de Bayonne» (r). En compro­
mettant le mariage français de Ferdinand, l'affaire de !'Escorial 
a en effet troublé la manœuvre d'octobre et amené Napoléon à envi­
sager d'autres solutions. En discréditant les souverains, en décon­
sidérant le prince héritier, elle a fait entrevoir à l'empereur la pos­
sibilité de remplacer les Bourbons sur leur trône sans rencontrer de 
grandes difficultés. L'idée que cette opération est nécessaire est 
renforcée dans son esprit par les projets orientaux. L'idée qu'elle 
est faisable est confirmée par la réussite de rexpédition de Portugal 
et par la facilité avec laquelle les troupes fr~çaises peuvent être 

(1) Tiré des Récits de la captivité (2i novembre 1820) : COff., XXXII, 444. 

NAPOLÉON ET LA COURONNE D'ESPAGNE 391 

introduites en Espagne C' t · • , . . es ams1 qu en trois mois l'idée du chan-
gement de dynastie est entrée dans le domaine des poss1"bil't , ' t dév 1 , , f . , · 1 es, s es 

e oppee, s est ortifiee. Sans doute d'autres comb· . t , , . , maisons peu-
ven encore etre envisagées en même temps qu'elle, mais c'est elle 
qu~ d~ ~ moment Napoléon préfère, c'est à elle qu'il ré ar l 
vmes : ils engage déjà sur le chemin de Bayonne. p p e es 

Sigiiature de Talleyrand 

18o8 
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D'ARANJUEZ. Chute de God_oy, abdication de Charles IV. - L'OFFRE A Loms. Réac­
tion de Napoléon à ces nouvèlles. II offre à Louis la couronne d'Espagne (27 mars). 
Signification de cet acte: c'est le début de la guerre d'Espagne. 

I 

NAPOLÉON DEVANT LE PROBLÈME ESPAGNOL 

(] anvier - Février 1808) 

LA POLITIQUE DES MAINS LIBRES. - Napoléon avait quitté l'Ita­
lie le 28 décembre 1807. Il arriva à Paris le 1er janvier 1808. C'est 
là, dans le calme et le loisir retrouvés, que se bâtirent ses plans sur 
l'Espagne : janvier et la première moitié de février furent ainsi con­
sacrés à la réflexio~, à l'attente, à l'observation, à la préparation, 
- l'empereur réservant sa liberté d'action, continuant à différer 
toute décision grave, et en particulier la solution des deux problèmes 
les plus immédiats qui se posaient alors dans la Péninsule, celui du 
mariage de Ferdinand et celùi du partage du Portugal. 

En tout état de cause d'ailleurs, Napoléon se trouvait dans l'obli­
gation d'ajourner le premier. Alors qu'il se trouvait encore en Ita­
lie, le 20 décembre, il avait songé à se faire confirmer par Lucien la 
promesse que son frère lui avait faite d'envoyer Charlotte à Paris 
pour la marier. Joseph, qu'il chargea de cette démarche, députa 
Girardin à Rome auprès de Lucien. Mais le messager se heurta (29 
décembre) à un refus obstiné : sous l'influence sans doute de Mme 
de Jouberthon, Lucien revenaît sur la concession qu'il s'était laissé 
arracher ; il écrivit à son frère aîné pour lui confirmer qu'il reprenait 
sa parole, et Joseph rendit compte le 31 décembre 1807 à Napoléon. 
Ainsi, même s'il avait songé sérieusement à marier sa nièce à Ferdi­
nand, l'empereur était bien forcé de répondre au roi d'Espagne de 
façon dilatoire, puisqu'il n'avait pas sous la main d'autre candidate, 
du moins immédiatement. Tel fut l'objet de cette lettre à Charles IV 
du IO janvier, qui contribua dans une si large mesure à accroître 
les inquiétudes espagnoles (1). 

(t) Joseph à Napoléon, 31 décembre 18o7 : dans Du CASSE, Les rois frères de 
NapoJéon, 22. Napoléon à Charles IV, 10 janvier 1808 : Co"·• 13.443. Cf. les ronfi­
den~es, plus ou moins suspectes, que Lucien fit à Godoy quand il !e revit plœ; tard à 



394 NAPOLÉON ET L'ESP4GNE 

Quant à partager le Portugal, Napoléon avait des raisons nouvel­
les de ne pas le faire, si tant est que depuis l'affaire de l'Escorial il 
en ait jamais eu sérieusement l'intention. Depuis quelques semaines 
en effet (20 novembre 1807), l'Autriche avait réussi à rétablir entre 
la France et l'Angleterre ces négociations qu'à l'époque de la campa­
gne de Pologne, puis après Tilsit, elle avait déjà essayé de renouer. 
Or le Portugal était un des points sur lesquels portaient les pourpar­
lers, car Napoléon avait jugé qu'il pourrait être avantageux de le 
restituer aux Bragances si le cabinet britannique consentait en 
échange à certaines concessions : il avait donc inséré cette stipula­
tion dans ses conditions de paix, lesquelles comprenaient également 
la cession à la France de Sainte-Lucie et de Tabago, anciennes pos­
sessions espagnoles (1). A vrai dire, les pourparlers avec l'Angleterre 
n'allèrent pas loin, puisque dès le 15 janvier 1808, sur la demande 
de Napoléon, l'ambassadeur d'Autriche à Paris invita son collègue 
à Londres, Starhenberg, à réclamer ses passeports, mais ces négocia­
tions avaient mis en lumière le fait que le Portugal pouvait consti­
tuer une utile monnaie d'échange, qu'il serait peut-être utile de 
garder en vue de l'avenir (2). 

Les nouvelles que l'empereur recevait de Lisbonne n'étaient pas 
faites non plus pour l'engager à céder à l'Espagne une partie de la 
nouvelle conquête. Les Portugais, répétait sans cesse Junot, ressen­
taient à l'égard de leurs voisins une haine violente:<< Toute la crainte 
des Portugais, tant civils que militaires, est de tomber sous la domi­
nation des Espagnols. - Ce que les Portugais désirent bien évidem­
ment, ce serait un prince qui les laissât indépendants, mais s'ils ne 
peuvent pas l'obtenir, ils veulent être Français, craignant plus que 
la mort d'être Espagnols. - Jamais deux peuples n'ont eu l'un 
pour l'autre une haine nationale plus prononcée>> (3). Napoléon, qui 

Rome: GODOY, Memorias, V, 187. - Charlotte fut cependant em;,oyée à Paris à la 
fin de 1810 · mais c'était une « véritable petite sauvage, indépendante, décidée » 
qui refusait 'de se plier à l'étiquette et qui n'épargnait p~rsonne dans ~es let!res ~ 
ses parents ; bientôt on dut la renvoyer et elle partit en disant : « ~h b_ien ! J aurai 
toujours été princesse pendant trois mois t » Mm• DE CHASTENAY, Memoires, II, 106; 
MÉNEvAL, II, 143 ; IUNG, III, 139. 

(1) Metternich à Stadion, 18 janvier 1808, dans ses Mémoires, II, 145. Sur ces 
négociations, cf. CoQUELI,E, Napoléon et l'Angleterre, 180-195. . 

(2) En août ou septembre 1808, Napoléon se déclarait encore disposé à rendre, 
à la paix, le Portugal aux Bragances ; il le dit à Alopeus et corrigea lui-même la 
dépêche où celui-ci relatait leur entretien à sa cour : texte dans C0QVELLE, 197. 
Noter aussi l'ordre transmis par Champagny à Fouché (5 janvier 1808) de ne pas 
arrêter ni inquiéter les Portugais se trouvant en France : A. E., Port., v. 127, f. 5. 

(3) Junot à Napoléon, 6, 16, 27 décembre ; cf. plus tard : 7 févri~r (« Ils seront 
.:ontents pourvu qu'ils ne soient pas Espagnols»), 17 mars, sur l'env01 en France de 
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devait plus tard utiliser à ses fins cette antipathie (1), pouvait donc 
re~~u~er des difficultés s'il livrait les provinces septentrionales et 
mend10nales au gouvernement de Madrid, et se demander s'il ne 
valait pas mieux écouter les suggestions que Junot glissait discrè­
tement dans ses dépêches : << D'ailleurs, Sire, perm~ttez-moi de vous 
le dir_e, l~ Portugal est un si beau royaume, son climat est si pur, son 
t~rram s1 fertile, son grand port si sûr et si magnifique, sa popula­
t10n t8llement susceptible d'être améliorée qu'il mérite réellement 
de jouir tout entier du bienfait du gouvernement de V. M., et ce ne 
:erait pa~ le moindre cadeau qu'elle pourrait faire à un prince ou 
a u:1e prmcesse de ~a famille n (2). De fait, Napoléon allait quatre 
moi~ ~l~~ tard offnr ce cadeau à Murat. Mais pour se ménager la 
poss1bilit: de cette solution, il devait manœuvrer de façon à ne pas 
r:,mettre a Charles IV les provinc_es qu'il lui avait promises. Enfin, 
l etat de la nouvelle conquête ne permettait point qu'on livrât à 
!'_Espagne les deux tiers du pays. << Nous sommes beaucoup moins 
n:h~s qu~ nous ne l'avons cru d'abord », allait avouer Junot. L'ad­
mm1strat10n française devait faire face à de graves embarras de 
ravitaillement, à une sérieuse crise économique. Or la cause de ces 
di~cultés était en grande partie que la région de Lisbonne ne pou­
vait s; suffire à elle-même, et que le nord et le sud du royaume, 
occupes par les Espagnols, étaient indispensables à la vie de la capi­
tale ; Junot déclarait qu'il ne pouvait se tirer d'affaire sans ces 
ré~ions, « la ~a:7e et le grenier» du Portugal (3). Au point de vue mili­
taire, la, po~1hon de l'armée française était médiocre également ; 
Ju_no~ n avait pas encore désarmé les corps portugais, ni occupé les 
pnnc1pales forteresses, ni établi ses troupes dans les tonditions vou. 

l'année po:l~gaise (« La pensée d'aller faire la guerre aux Espagnols va les faire mar­
ch_er ») ; 7 JUlll, sur l'opport~té de rendre Olivenza au Portugal ( « Cela ... désuni­
rait totalement les deux nations») : A. N., AF IV 1604, plaq. 1/II, et BÉTHENCOURT, 
Catalogo da bibliotheca de Ajuda, no., 88, 101, 129. 

(1) A Jun~t, 7 ma:s, sur l'utilisation possible des Portugais contre les troupes 
e~pagnoles d occupation : Corr., 13.627 et LECESTRE, La guerre de la Péninsule 
d après la correspondance inédite de Xapoléon, 454. 

_(2) Junot~ Napoléo~, 30 nove~bre 1807 ; cf. 27 décembre : « Les Portugais ver­
raient volontiers un prµice français monter sur le trône » ; cf. 4 février etc. : A. N., 
AF IV 1604, plaq. 1/_II. Napol~n à Murat, _2 mai 1808: Corr., 13.8or. 

(3) Junot a Napoleon, 28 mai 1808: Bibliotfl.eca do paço de Ajuda. Sur la crise éco. 
no11;11-que, GRASS~~• I, 191, 204, 208. La crise économique fut aggravée par la contri­
bution de 100 rmllions de francs dont Napoléon frappa le pays (23 décembre 1807) • 
J1:11ot la répartit le 1er fl-vrier 1808. A Bayonne, Napoléon en fit remise. Dans 1~ 
suite_, le ~?rtug3;1 é'.lui~oqua s~r les te~es de l'arrêté de Junot du 1•• février et pré­
tendit q~ d ne s agissait pas d une contribution, mais d'un emprunt et que la France 
en devait le remboursement; l'affaire fut assez longue à régler: A. E., Port., Mémoi­
res et Documents, fonds divers, v. 11 supplément, f. II 2 . 
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lues (1). Les divisions espagnoles, loin de l'aider, lui étaient une gêne: 
il avait peu de confiance en leur valeur militaire, il était sans cesse 
en conflit avec elles et du reste les événements ultérieurs pouvaient 
les rendre carrément hostiles. Il y avait donc tout intérêt, à tous 
points de vue, à confier l'occupation et l'administration du royaume 
entier aux seuls Français. Dès le 4 janvier, Napoléon avertit 
Clarke qu'il se disposait à prendre cette mesure, et peu après Junot 
fut invité, à la fois par une dépêche de Champagny et par une lettre 
de l'empereur, à prendre possession de tout le Portugal : on sait 
comment il le fit par son décret du 1er février. Comme il fallait bien 
donner à l'Espagne quelques explications, quoique de pure forme 
évidemment, on en trouva une commode dans l'état précaire de 
la nouvelle conquête, qui interdisait de procéder au partage : c'est 
ce que Napoléon exposa à Charles IV qui lui demandait ses inten­
tions, et l'on a vu l'effet que produisit à Madrid cette deuxième 
lettre du IO janvier (2). 

La solution des affaires les plus pressantes étant ainsi ajournée, 
il y eut en janvier 1808 et même pendant la première moitié de 
février un ralentissement marqué dans les affaires de la Péninsule. 
Metternich notait alors « le moins de valeur qu'on semble attacher 
au Portugal. - Il paraît décidé, ajoutait-il, que les grands mouve­
ments qui se portaient vers l'Espagne ne seront plus poussés avec 
la même vigueur» (3). En réalité, c'était là seulement pour Napoléon 
un temps de réflexion et de préparatifs. 

L'ASPECT PSYCHOLOGIQUE DE L'INTERVENTION EN ESPAGNE. -

Le traité de Fontainebleau et l'alerte de !'Escorial avaient amené 
l'envoi à Madrid de deux courriers de marque, qui étaient en même 
temps des observateurs : Turenne, aide de camp de Napoléon, avait 
porté à Charles IV sa lettre du 12 octobre 18o7, et Tournon, cham­
bellan de S. M. 1., celle du 13 novembre. Turenne fut de retour à 

(1) Napoléon à Clarke, 4janvier, 26 février; à Junot, 4mars («Je ne vous croyais 
pas si dépourvu de politique et de prévoyance; vous l'êtes à un point dont je n'ai 
pas vu d'exemple •), 7 janvier, 29 février : C<WY., 13.429, 13.6o8, 13.620 ; Letwes 
inédites, éd. Lecestre, 2u, 235. 

(2) Napoléon à Clarke, Charles IV, Champagny, Junot;4, 10, 12, 28janvier: Corr .. , 
13.429, 13.444, 13.446; Lettres inédites, éd. Lecestre, 214. Champagny à JU110t, le 
13; Beauh~ais à Cevallos, le 23: A. E., PQt't., v. 127, f. 9; Esp., v. 673, f. 74. 

(3) Mettemich à Stadion, 18 janvier 1808 : MlttTERNICH, Mémoires, II, 145. 
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mation dont disposait N l '3 . es etaient les éléments d'infor-
apo eon au déb t d 8 8 

naturellement la corresponda d B u e _r o , sans compter 
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l e a gau e )) po . 
e pays. Beauharnais, qui avait dé'' 't, . u~ ~avoir ce que pensait 

recueillir tous les rense· Ja ~ e mvite, le 19 décembre à 
· · , ignements possibles 1 f t d ' 
JanVIer a en donner de très d 't ill' ' _e u e nouveau le 20 
God l ' . . e a es sur la reme F d. d oy opm1on · 1 , er man la cour ' ' - puis, e 30 à en bt · , ' ' 
consuls sur les places de 1 ·t, o emr plus frequemment des 
D a co e et tous I ' , 

es enquêteurs partirent our ' es evenements de mer (5). 
quitter la division des p p, , 1 Esp~gne. Mouton reçut l'ordre de 
Saint-Jean-Pied-de-Port yrenees Occ_1dentales, qu'il commandait à 
et de Valladolid . t ' pofur all~r mspecter la région: de Vitoria 

. roupes rança1ses t . 
publique, il devait tout obse É' ~oupes espagnoles, opinion 
l . rver : << cnvez . 1 , 
es Jours JJ, recommandait Na ol' . ~m01 onguement, tous 

\hargé d'affaires en Espagne r t eon (7, JanVIer). Vandeul, l'ancien 
' u envoye à Madrid le 21 janvier pour 

c {r) Le 7, d'après Masserano: à Cev Il 
. t:{~· Le 6, d'après Champagny: à ;e:~::v~~bre 1807, A. Hist6rico N., Estado, 
(3) B:;.:rd0 ~ @Moy, 8 décembre 13o7 : N~{~~ Ail·• E~p., v. 672, f. 272. 

l->ta arna1s à Godoy et à Cham , emorias, III, 54. 
·/_ )doB, c. 5216, d. Beauharnais et A EpaEgnpy, 26, 27 novembre : A. Hist6rico N 

4 eauharnais , Ch • · ·• s •• v. 672 f 36o ·• 
(5) Na léo a ampagny, 28 novembre I8 .' A . 

p,~y à heaU: à Moncey et Bernadotte, 7, 19 jan;?e~. é E., Esp., v. 672, f. 362. 
6;,;, f. 59, 102. arnais, 19 décembre, 20, 30 janvier: A. {i~rË 13.436, 13.473. Cham-

. • sp., V. 672, f. 419 ; V. 
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porter à Charles IV les lettres impériales du ro ; il affirma bien à 
Beauharnais qu'il n'était qu'un simple courrier chargé de rapporter 
les renseignements que l'ambassadeur devait lui confier, mais Beau­
harnais ne le crut qu'à moitié, et le rapport que Vandeul rédigea à 
son retour montre qu'il n'avait pas tort. Enfin, le 6 février, Champa­
gny remit à l'agent secret Charles Blondel des instructions pour 
une mission à Barcelone; il devait lui aussi tout voir, tout entendre 
et tout noter (r). 

Vandeul fut de retour à Paris vers le milieu de février. Son rapport, 
détaillé, soigneusement établi, portant sur un pays qu'il connaissait 
bien ou eût dû bien connaître, était entièrement de nature à fortifier 
Napoléon dans ses idées d'intervention : il peignait les Espagnols 
comme tout à fait détachés de leur souverain, comme détestant 
Godoy, comme espérant tout des troupes françaises, du mariage de 
Ferdinand avec une princesse impériale, de la décision de l'empe­
reur (z). Tournon de son côté, dans son rapport du zo décembre, 
avait tracé de la famille royale un tableau bien fait pour renforcer 
chez Napoléon l'idée que de pareilles gens l'on ne pouvait espérer 
une collaboration utile et loyale, et que la nation les verrait partir 
sans regret : Charles IV borné et incapable, la reine intrigante et 
odieusement dissolue, Ferdinand faible et ignorant, Godoy cupide, 
bas et lâche, (< suppôt des Anglais». Il conseillait, il est vrai, d'inter­
venir sous le couvert de Ferdinand, en lui donnant une épouse et en 
le poussant au trône, mais de ses assertions on pouvait déduire aussi 
que le pays accepterait sans grande difficulté une solution plus radi­
cale : « L'Espagne dans ses malheurs regarde S. M. I. comme le seul 
appui qui puisse la sauver. .. L'Espagne est dans un moment de 
crise, elle attend son sort de l'Empereur. Elle le regarde comme son 
seul appui ... » (3) Les dépêches de Beauharnais donnaient la même 
impre~sion. Sans doute, l'ambassadeur suggérait lui aussi de proté­
ger Ferdinand, de le marier, de le faire couronner et de régner sous 
son nom, mais ce qui ressortait surtout de ses lettres, c'était que 

(1) Napoléon à Mouton, 7 janvier 1808 : Con., 13.437. Beauharnais à Champa­
gny (sur Vandeul), 1•r, 3 février : A. E.'. 1!-sp., v. 673, f: 107, 1!8. Champagny au 
vice-consul de France à Barc-elone, le 6: ibid., f. 137. Ses instructions à Blondel dans 
GEOFFROY DE GRANDMAISON, l, 475. 

(2) Son rapport analysé dans GEOFFROY DE GRANDMAISON, I, 129. Les premiers 
rapports de Mouton (fin janvier, début février) notaient eux aussi la haine du peu­
ple de toute l'Espagne contre Godoy: A. N., AF IV 1680, 1er d. 

(3) Rapport publié in-extenso dans GEOFFROY DE GRA:NDMAISON, I, 463-471,.et 
dans SANZ Cm, La Constituci6n de Bayona, 451-461. Cf. aussi GRASSET, Napoleon 
et l'Espagne, 510. 
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l'E 't · , 
spagne e ai; tournee_ vers l'empereur, qu'elle attendait de lui son 

bonheur et quelle se plierait à tout ce qu'il lui plairait <l'ordonne . 
« ~oute l'E~pagne désir: un autre ordre de choses. Tout le mo~~~ 
SOüffre, patiente et espere que l'Empereur des F · d · . , rança1s a1gnera 
un Jours_ occuper de ce pays pour remettre chaque Ghose à sa place. 
- Je ~ms a,ssure_r V. ~- que ... le nom de !'Empereur y est béni. _ 
[Que ~a,roleon v1enneJ délivrer de l'oppression un pays qui tend les 
br:5 a 1 E~~ereu~. - Je puis avoir l'honneur d'assurer S. M. I 
quelle est 1c1 le dieu tutélaire, l'amour et l'espoir de toute l'E ~ 
g::· -;- C'est le dési: le plus sincère et le plus hautement procl::é 
q 1 Empereur vemlle bien prendre sous sa protection imm 'd" t 
et ce pa t l . . e ia e 

, ys e e Jeune pnnce royal. - C'est uniquement de S. M. I. 
que 1 Espagne att~nd, son salut. - Un seul mot de bienveillance de 
sa part.:. do~nera~t- l espérance et le bonheur à tout un peuple qui 
se m:t ~ la d1spos1t~~n de S. M. I. dans un moment qui me paraît 
propice a tout ce qu 11 lui plaira d'ordonner. - Tous les bras s'élè-
vent vers S M I ( ) D · · 

, · : • • • » I es assertions aussi formelles et aussi répé-
:ees n: pouvaie_nt que pousser Napoléon à l'intervention, et même 
a ~ne mterventwn plus radicale que Vandeul, Tournon et Beauhar­
na~s _eux-~~m:s ne l'avaient conseillé. Pour achever de gagner une 
opmi~n deJa SI fav~rablement disposée, l'empereur croyait du reste 
c,~nnaitre une tactique infaillible ; il était persuadé qu'en usant à 
1 

egard des Espagnols de grands ménagements de forme (2) en réveil-
lant chez eux la fi t' t· l . ' 

, . er e na 10na e, le souvemr des gloires passées et le 
desir de reprendre rall.g en Europe (3), en leur faisant des promesses 

(1) Beauharnais à Talleyrand, 12 juillet 180 . à Cham 
novembre, 29, 30 décembre: A. E., Esp v 6- 7f, - ~agny, 6, 19, 25, 30, fin 
350, 366, 384 428 A la me'me é ·• . F,1, . 2~1, 316' v. 672, f. 262,305,318, 

• • 1 ' • poque, un rança1s habita t M d "d Ch b qm dit agir de sa propre initiative (?) é . ï d - n ,a n • a annes, 
30 novembre ibid ' . cnva1 ans le meme sens a Champagny . 20 
ibid, f. 134. ' ., v. 672, f. 323; v. 20 supplément, f. 120. Cf. aussi Desjobert .à ?'. 

(2) En avril et mai la correspond d N , 
intérêt qu'il y a à se concili l' ~n~e e apoleon est caractéristique à cet égard : 
éd. Brotonne, 279), par des e:om~:::

0
~ e~agnole (l3.8o2, 13.888, Lettr~s inédites, 

ce.• (13.796), par l'infiu~nce ~es rands (cJ·' s o, l~-~oo, 13.801), par certaines mena­
de désintéressement (« ne pas av~ir l' . dr,I?t de I Etat (13.876), par une affectation 
~o~parer avec ce qu'il écrivait à Mur:t1e ;or:;~n~8:ur gruger ce pa~s "· 13.839). 
ndicule que vous m'opposiez l'opi . d (Corr., 10.080). « Je trouve 
des pays_ans aux questions p~litiq:;;~ » u peuple de Westphalie. Que fait l'opinion 

(3) Nombreux exemples dan I d 
la proclamation aux Es a ois~ a corre~pon ance de Napoléon ; cf. en particulier 
pour la rédaction d'une~r~hur ~ 25t~:U ~808. (Corr.: 1~-~99) et la consigne donnée 
gny, 8 mars dans FOURNIER iJ e1 mee a agir sur I op1mon espagnole (à Champa­
royaume d' e la hont 1• 'E apo eon I ·• II, 3 7 3) : " Parler de la décadence de ce · · · e pour spagne d "t • 
fois maîtresse de l'Europe M tt d e nhe repas maitresse de Gibraltar, autre-

.·· e , re u pat os et des sentiments patriotiques espa-
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de réformes, de réorganisation et de régénération (1) il ferait d'eux 
tout ce qu'il lui plairait. 

Il eût pourtant suffi de lire avec soin les dépêches de Beauharnais 
pour voir que la situation en Espagne n'était pas aussi favorable 
à une intervention que le prétendait l'ambassadeur, que la masse 
n'appelait Napoléon que contre Godoy, que l'amitié qu'elle témoi­
gnait aux Français était toute de surface et que sa vieille hostilité 
contre eux restait au fond la même. Au début de 1807, Beauharnais 
avait signalé cette francophobie invétérée. Un peu plus tard, il avait 
dressé de la situation un tableau qui semble assez exact : la France 
avait pour elle les hommes à idées libérales, les lettrés, les gens de 
loi, quelques jeunes ecclésiastiques, tous partisans « éclairés, ver­
tueux, sensés», mais en petit nombre; elle avait en revanche contre 
elle les trois quarts du clergé, la haute noblesse, beaucoup d'officiers 
supérieurs, les anciens magistrats, les deux tiers du commun. Mais 
dans ces conditions, comment pouvait-on croire avec ce même Beau­
harnais qu'il avait suffi de l'affaire de !'Escorial pour changer pro­
fondément tout cela, pour opérer cette << métamorphose >> complète 
que décrivaient tout à coup ses dépêches ? << On peut assurer, disait­
il à la fin de novembre, que dans tout le royaume il n'y a plus que 
des amis chauds de la France ... La haine pour les Français semble 
en cette occasion avoir été comme par magie convertie dans un amour 
franc et sincère >> (2). L'invraisemblance d'une conversion aussi 
subite, aussi universelle et aussi absolue, l'intérêt qu'avait Beau­
harnais, compromis dans l'intrigue fernandiste, à parler de la sorte, 
auraient dû montr~r à Napoléon que ce mouvement d'opinion ne 
pouvait être que superficiel et fugitif, et qu'on ne pouvait fonder 
sur lui une politique d'intervention trop radicale. De même, - mais 

gnols, invoquer les mânes des conquérants du Mexique, du Cid, l~s beaux temps de 
la monarchie de Charles V. » 

(1) "Les peuples d'Allemagne, écrivait-il à Jérôme le 15 novembre 1807 (Corr., 
13.361), ceux de France, d'Italie, d'Espagne, désirent l'égalité et veulent des idées 
libérales ». A Fontainebleau, dans une discussion avec Talleyrand, Champagny, 
Maret et Murat, il aurait déclaré, appuyé par les trois derniers, qu'en parlant aux 
Espagnols de liberté et d'égalité il ferait d'eux ce qu'il voudrait (Mm• DE RÉMUSAT, 
Mémoires, III, 266). L'anecdote est très suspecte, mais il est certain que lors du chan­
gement. de dynastie Napoléon vit dans les promesses de réforme, de régénération, 
un moyen d'action qu'il crut très efficace. Sur le rôle de Murat dans le mouvement 
réformiste, sur la sincérité de l'empereur, sur les buts tout égoïstes de la régénéra­
tion, cf. CONARD, La constitution de Bayonne. Cf. Napoléon à Sainte-Hélène:« Il me 
fallait les Espagnols; en quatre ans je les aurais régénérés.» GOURGAUD, Journal de 
Sainte-Hélène, I, 198. 

(2) Beauharnais à Talleyrand, 6 avril 1807 ; à Champagny, 30 novembre, fin 
novembre 1807 : A. E., Esp., v. 671, f. 241 ; v. 672, f. 366, 305. 
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i,l e~t fallu_ un ambassadeur averti et intelligent pour le dire _ il 
etait certai~ que les Espagnols ne se laisseraient pas leurrer par 
quelques ~enage~e~ts ,de_ forme, que les regrets exprimés parfois 
s~r les gl~ir~s ~e J_a~i~ etaient assez platoniques, et que le désir de 
ref~rmes, ;t~it h~mte a un petit nombre d'individus (1). Mais<< Na­
poleon -~ etait f~it une Espagne imaginaire >> (2). Mal renseigné sur 
son alhee depms toujours, n'ayant guère retenu des dernières en­
~uêtes q~e ce ~ui ~onvenait à ses idées, il était persuadé que la na­
t10n _le laisser~it faire, et que l'opinion espagnole était à point pour 
une mtervenhon. 

Quant à l'opinion française, il était bien certain qu'elle ne créerait 
pas de diffic~ltés._ Kapoléon ne dédaigna cependant pas de prendre 
quel~ues precaut10ns et de la préparer à l'idée de changements 
possi,b~es au-del~ de: Pyrénées. Les envois massifs de troupes dans 
la Penmsul; obligeaient à lever par anticipation la conscription de 
l8o9. Le Senat, dans sa séance du 21 janvier, donna naturellement 
s,on autorisation_ sans 1~ ;rioindre observation, mais l'empereur pro­
fita de cette sess10n du Senat et du Corps Législatif pour faire devant 
les,~eux ~ssen_ib}ées, le 21 et le 24 janvier, l'exposé de la politique 
qu il avait sm~ie dans les affaires espagnoles et portugaises. Dès 
octo~re 1_80~, il avait dicté l'essentiel du rapport que Champagny 
d~vait lm faire sur l'expédition de Junot, et qui devait être lu au 
Se~_at. Il_le corrigea à la fin de l'année, en accentuant encore la note 
qu il ~valt ordonné d'y faire entendre: la nécessité où il s'était trouvé 
de f~ire observer le blocus à Lisbonne. Quant aux récentes concen­
tratwns de t:oupe~, elles furent expliquées par une prochaine mar­
che sur Cadix qu Il fallait défendre contre les Anglais. Les deux 

(1) Sur les aspirations des Espagnols à un relèvement en Europ 
de Beauharnais semble a • . . . e, une remarque 

1 . . 1 , . d ssez Juste · " La partie same de la nation espagnol,- lit avec 
P a1~1; e rec1t es nouvelles 

0
vic~oires de !'Empereur, parce qu'elle espère que sa 

Î'o~tio: chang:ra et pourras ameliorer. Mais ce n'est pas le sentiment du grand ni 

t
a ~c ement

1
a la France qui sont le moteur de son sentiment. " (12 J"uillet 1307 e meme note e I 3 · A E Esp 6 f 6 ' · ' très m l · , d t · ·• ·• v. 71, · 37 , 379). Sur les des1rs de réforme il est 

t' . a aise : por er une appréciation : le pays était trop divers trop vaste les 
em':>1gnages ~eneu;' s_ont trop rares. On peut penser cependant q~e les arti~ans 

~e reformes reelles eta1ent peu nombreux ; qu'ils devaient mettre bien des c~nditions 
a unl mouvement de c: g;nre ; que ce mouvement avait des adyersaires décidés · 
que bf masseNne 5f,uha.i._ta1t p~s grand'chose, hors la chute de Godoy. Là encore. il 
seé~ : _qud~AlI lapo eon etendalt indûment à l'Espagne son expérience des peupies 
r generes emagne et d'Italie. 

bli(2) -r~tT, Mémoires, 161. Même idée sur le rapprochement que Napolèon éta­
d ~a.i.p ~1 ,aussement entre 1 Espagne et l'Italie dans DESDEVISES DU DÉZERT Ideas 

eJ; ~ ~ eo~.acer~a_ de Espaiïa, 128. A rapprocher de son mot à Murat (13 mai ;8o8) • 
" a1 Pus expènence des Espagnols que vous"· (Corr., 1 3.879). · 

26 
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assemblées ne pouvaient moins faire que de se déclarer satisfai­
tes (r). Le Moniteur compléta cette préparation de l'opinion fran­
çaise : il publia (24 janvier) les rapports de Clarke et de Champagny 
sur l'expédition de Portugal, lesquels étaient on ne peut plus ras­
surants, et il expiiqua au public que la séparation survenue entre 
le Brésil et le Portugal ne nuirait point au commerce français, mais 
bien au contraire à celui de l'Angleterre (2). A peine était-il besoin, 
du reste, de préparer ainsi les esprits à une intervention prochaine 
en Espagne. Tous voyaient trop clairement ce qu'il en était, et la 
chute des Bourbons était annoncée à Paris plus publiquement que 
jamais. Ils étaient si discrédités, et l'opinion si blasée, que cette 
perspective ne causait pas grande impression : « Qu'importe qui soit 
roi d'Espagne quand il n'y a plus de rois ? )) disait un royaliste qu'on 
voulait piquer sur ce sujet. Il y avait même toute une fraction de 
l'opinion qui accueillait avec faveur les idées d'intervention : on a 
vu en effet combien étaient nombreux à Paris les gens qui, par inté­
rêt ou pour d'autres motifs, désiraient une rupture avec la cour de 
Madrid (3). Napoléon pouvait donc penser que les difficultés d'or­
dre psychologique, qu'il prévoyait négligeables en Espagne, seraient 
nulles en France. 

L'ASPECT MILITAIRE DE L'INTERVENTION. --- En même temps 
qu'il rassemble sur le problème espagnol les données psychologiques 
et politiques, Napoléon, en ce début de 1808, en examine le côté 
militaire. C'est même là pour lui l'aspect essentiel. Dans le domaine 
diplomatique il sera difficile et délicat de suivre sa pensée :_les ordres 
sont rares, peu significatifs, souvent d'une imprécision voulue ; plus 
que jamais il se montre discret, secret, parce que les desseins sur 
l'Espagne sont de ceux qui doivent être préparés dans l'obscurité 
((( Il faut qu'une chose soit faite pour qu'on avoue y avoir pensé >>, 

dira-t-il à leur sujet) (4) et parce qu'ils sont peu fixés encore, et con-

(1) Note de Napoléon pour Champagny, octobre 1807 : " La guerre de tout le 
continent contre l'Angleterre est l'intérêt du continent et le besoin de la génération 
présente,,: dans FouR:t-.'IER, Napoleon 1., II, 369. Renvoi à Champagny de son rap­
port, avec corrections, s. d., (fin 1807): A. E., Esp., v. 672, f. 441. 

(2) Moniteur des 5 et 24 janvier 1808, contenant les rapports de Champagny (21 
octobrè 1807 et 18 janvier 1808) et.de Clarke (6 janvier). 

(3) Note LV de Fiévée pour Napoléon, mai 1808 (tableau de l'opinion française 
antérieurement à Aranjuez) : FIÉVÉE, Correspondance avec Bonaparte, II, 324. 

(4) A Louis, 27 mars 1808 : Corr., non numérotée, t. XVI, p. 589. 

-
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ditionnels. Sur le terrain militaire au contraire, la ligne de conduite 
suivie par l'empereur est remarquable de continuité et de netteté. 

Ce point de vue, très évidemment, domine pour lui tous les autres; 
quelle que fût la solution qu'il adopterait en fin de compte, « il était 
porté à croire que tout tournerait à son avantage en Espagne, pourvu 
que ses troupes y fussent bien organisées, bien disciplinées et bien 
massées >> (r). La force lui paraît la condition indispensable de la 
manœuvre diplomatique, èt on le verra toujours, quel que soit le 
plan du moment, poursuivre parallèlement à l'action politique l'ac­
tion militaire qui la rendra possible. - Au début de 1808, la situa­
tion est la suivante. En premier lieu, il faut tenir solidement la ligne 
de l'Èbre : il y a à cela des raisons diplomatiques, car peut-être 
Napoléon va-t-il réélamer les régions situées au nord de ce fleuve 
et la négociation serait singulièrement simplifiée s'il les avait déjà 
en sa possession effective ; il y a aussi des motifs stratégiques, car 
l'Èbre constitue une excellente base de dépai:t pour une marche sur 
Madrid. En second lieu, il faut aller à Madrid. C'est le centre poli­
tique dont l'occupation paralysera la monarchie espagnole. C'est 
un point stratégique essentiel, la position maîtresse d'où l'on peut 
frapper dans toutes les-directions: << C'est là que les événements se 
passeront. C'est là le centre des Espagnols. Autour de cette capitale 
se trouvent les grandes plaines. >> La ville est couverte au nord par 
le Douro et par la Sierra de Guadarrama ; il est donc essentiel d'en 
tenir les passages : Aranda sur le premier, Buitrago au pied de la 
seconde ( z). 

En janvier, il est trop tôt encore pour songer à l'occupation im­
médiate de Madrid, mais Napoléon continue à la préparer avec 
méthode. Jusqu'à la fin du mois, il s'en tient à des mesures de détail 
et d'organisation. Il donne des ordres pour que les corps d'Espagne 
aient leur artillerie au complet. Il prescrit à Moncey de s'organiser, 
de s'installer, de ne pas fatiguer inutilement les hommes ; il le ren­
force au moyen de troupes empruntées au camp de Boulogne. Il fait 
constituer à Bayonne des approvîsionnements de chaussures, il y 
envoie un bataillon provisoire de nouvelle formation et le bataillon 
suisse qui sè trouve à Rennes. Il dispose des réserves plus en arrière : 
une division d'infanterie à Orléans, une de cavalerie à Poitiers (3). -

(1) CONARD, Napo?éon et la Catalogne, 57. 
(2) A Berthier, 13 avril 1808 : Corr., 13.749. Sur les points stratégiques essentiels 

en Espagne (Emani, Vitoria, Buitrago, Madrid), ibid., 13.746, 13.751. 
(3) A Moncey, 7 janvier; à Clarke, les 9, 12, 13 ; à Dejean, le 13 : Con-., 13.436, 
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Puis, le 28 janvier, subitement, un nouveau bond en avant est or­
donné aux troupes françaises. Ce sont d'abord des mesures pour 
occuper p]us solidement la ligne de l'Èbre. Darmaignac entrera en 
Espagne, marchera sur Pampelune<< et, sans faire semblant de rien, 
il occupera la citadelle et les fortifièations, traitant avec la plus 
grande courtoisie les commandants et les habitants.» Duhesme, avec 
la division des Pyrénées-Orientales, passera également la frontière 
et ira s'établir à Barcelone. Par la mainmise sur ces deux places 
la Haute-Espagne sera solidement au pouvoir de l'empereur. En 
second lieu, la marche sur Madrid est amorcée· : Moncey avancera 
de Vitoria à Burgos, et il poussera une division jusqu'à Aranda. 
La barrière du Douro sera ainsi tenue sur deux points : par Moncey 
à Aranda, sur le chemin .direct de Bayonne à Madrid, et par Dupont 
à Valladolid, sur la grand'route, plus longue, mais plus facile. Beau­
harnais est chargé de prévenir le gouvernement espagnol du mouve­
ment de Duhesme, mais il ne le fera que le 9 février, jour où les trou­
pes en question doivent passer la frontière, et il déclarera qu'elles 
marchent sur Cadix, où elles doivent d'ailleurs retrouver 4.000 hom­
mes que Moncey ou Dupont vont y envoyer par la Castille (1). 

Les liens qui ligotent l'Espagne vont donc être resserrés encore. 
Toutefois, une difficulté peut surgir: la nation laissera-t-elle faire ? 
Cette résistance possible des Espagnols, il ne semble pas qu'à ce 
moment Napoléon l'ait sérieusement envisagée. Elle doit lui sem­
bler bien improbable, étant donné ce qu'on lui dit des sentiments 
favorables de la population. En tout cas, il ne pense pas, au début 
de 1808, qu'elle puisse être sérieuse ; il connaît la guerrilla et ne la 
redoute pas : il l'a vu pratiquer en Égypte et en Italie, et quand 
l'insurrection éclatera dans la Péninsule c'est un rapprochement 
qu'il fera aussitôt : << S'il y avait des soulèvements en Espagne, ils 
ressembleraient à ceux que nous avons eus en Égypte » (15 avril). 
Il sait ce que cela signifie : les communications coupées, les malades 
massacrés dans les hôpitaux, les isolés enlevés (2). Mais de tout cela 

13.440, 13.448, 13-456, 13.457. A Oarke, les 7, 12: Con-espondance inédite, éd. Picard, 
II, 5, 7. 

(1) Napoléon à Champagny et Oarke, 28 janvier: Corr., 13.495, 13.496, 13.457. 
Oarke à Dannaignac, le 29 : Correspondance inédite, éd. Picard, II, 39. Champagny 
à Beauharnais, le 30 : A. E., Esp., v. 673, f. I02. GRASSET, I, 276, 285, 297. - La 
division italienne entrant en Catalogne serait à la charge de l'Espagne : décision du 
28, Corr., 13.501. 

(2) A Murat, 14 mars, 15 avril, 5 mai (recommandation de veiller à sa sûreté 
personnelle ; à rapprocher des plaisanteries de Napoléon sur la peur qu'on avait de 
le voir assassiner quand il ;llla en Espagne : à Fouché, 7 décembre 1808, Lettres iné-
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il, ~e s'inquièterait guère, car il croit qu'il est facile d'écraser une 
r~s1st~ce de cette espèce. Il 1'8: écrit à satiété à Joseph, quand celui­
ci lutta~t c~ntre la révolte de la Calabre. Il le répètera à Murat après 
le 2 mai, lm rappelant comment on a maté Vérone et Pavie. Il ordon­
nera à Berthier:« Faire un grand exemple. Une fois dans une cam­
pagne un grand,_exemp~, comme j'ai fait à Bignasco en Italie, suf­
fira ii (1). Ce qu 11 ne sait pas, c'est l'énergie et la persévérance que 
les Esp,agnols mettront dans cette guerre; ce qu'il comprendra trop 
tard, c est le caractère national de leur soulèvement, qu'il s'obsh­
nera lon?temps à attribuer à << la populace », aux cc Boutefeux», à 
<< la c~~1ll~ i> (2). Mais au début de 1808 il croit pouvoir imposer sa 
volonte a 1 Espagne quand il aura l'Èbre et Madrid, et ce n'est pas 
le peuple espagnol qui l'empêchera de les occuper. 

,ce ne sera pas non plus l'armée. S. M. C. disposait pourtant, au 
debut de 1808, de 105 à 145.000 hommes, y compris les corps de 
Portugal (23.000 hommes environ) et d'Allemagne (12 à 15.000 
h~mmes) (3), av~c un matériel de guerre important (4). Mais Napo­
leon semble avoir sous-estimé ces effectifs. Peut-être s'est-il fié au 

::~s77~- I.ecestre, 381); à Berthier, 16, 24 avril: Corr., 13.652, 13.746, 13.816, 13.749 

le ~1-1 t:~~' io~~ez 5, 9, 17 ao_ût 1806; à Berthier, 13 avril 1808; à Bessières, 
13.817. ' ai. . orr., I0.574, 10.600, I0.629, I0.657, etc.; 13.749, 13.751 ; 

, (2) Sur le caractère que Napoléon attribuait à l'insurrection : à Murat 26 avril . 
a Joseph: 9 septembre (les Espagrrols comparés aux Arabes), IO janvier i8C: " u ,Î 
~=é~~t:;ai.,~ rec ~ouceur, cette canaille se croit invulnérable "), 16 janvi~/ ~e:::es 
1 1 ' e ·• ece,.5 re, ~7°, 35°, 394, 401. A Talleyrand, 15 juin 1808 (« la can 11 
a P us extreme lachete. ») : Dernières lettres inédites éd Brot A , ~ e ... 

de Madrid, 7 décembre 1808. CHUQUET J 'd"t N p l; . onne, 727. ux eveques 
12 janvier 1809: 'Supplémeni"à la correspo:::ia~:e :d.o~~n~::~ I~,o~o 1847. A Joseph, 

vai~~/~:::~r:bl~!t: [e~~;;~:s:::i~~:~ersécis.ertd~vda_ntag~. Lde~ chiffres officiels 
l'Es d , , ces ·a• ire peu e chose et pour 
noiJ!~i:e ~e~e!!~:p:q~e n!::;;?,h moins enc?re. Les différences entr~ la force 

incomplet"· stupéfièrent Napoléon qua:~~~:r~::::: ~~~ l~s -~nnes,, l~ur «fu:Îeux 
hommes! (A Murat 16 mai 1808 ·. oym un regtment a 28o 
de la comparais n d : Corr., 13.907). Les chiffres proposés ici sont tirés 
Penderrcia .. o es sources smvantes : ARTECHE, Historia de la Guerra de lnde-
(ouvrage ~i'ci5ei~~~o8;tt~tona de Ja. Gue~ra de EsP_ana contra Napoledn Bonaparte 
septembre 1807, dans le Îo~r:r:ir;n l'Ê un_ t'tat donne ~ar_une lettre de Cadix du r•r 
de Beauharnais du 13 oct b 8 e . mépire du r6 (optimiste, tendancieux) ; un état 
Es ., 0 re_ 1 0 7, un tat assez au courant du 6 avril i8o8 . '\. E 
r8:8•(;~86,28, fh. 149; v). 678, t. 120; un état très détaillé signé O'Farîll du ~~ -m~l 

.5 4 ommes et un autre du 14 mai bl t ' · · ' 
mes, plus l'artillerie) . A N , ~~m an sen~ux aussi (u6.539 hom-
Ja· d • . · · ·• AF IV i6o8 A. L etat reproduit par GRASSET T 
tî~:e. e cote les troupes de plusieurs provinces et, semble-t-il, la cavaleri~ et t.::~ 
sJi!l J:t\~; i5-900 pi~ces d~ b:onze de tous calibres, près de 2.000 pièces de fer 
AF IV 1lo8 A.es mortiers, J)lerners, etc. : d'après un état du r"' avril 1808, A. N.: 
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8 · se rapportait à 1805 et 
rapport de Serra, du 14 nove~1::e\::?•u~:taine de mille hommes, 
n'éva_luait la force totale qu ~ - q

8 
) · l'estimait à 75.000 

1 - d T mon (20 decembre l 07 qm 
ou à ce m e ou t d 1 royaume (l) En tout cas, 
hommes, dont 30.000 seulemen an~ e . d;août d'avoir 

. , t à Mettern1ch au mois , 
il se plaindra ameremen , , . t d'avoir ignoré que 

, d 't, ne désagreable surprise e 
éprouve e ce co e u t· d' ctobre 1806 avait continué d , après la proclama wn o , ·t 
Go oy, meme ' ait fait le favori, on le sa1 , , t (2 ) C'est pourtant ce qu av . 

8 a recru er · . 't, . en faute. aussi en mai 1 07, 
afin de n'avoir pas l'air d'avoir e e pl nds_ ·s1·on L~ Ro~ana et qu'on 

' ~t oyé en France a 1v1 
bien qu on eu env , t ·t 6 ooo hommes de plus 
eût accordé 8.000 congés, l'armee comp a1 - les effectifs Napo-

"f t (3' Plus encore que ' qu'au moment du mam es e /· 1 Le désordre dans 
léon sous-estime la ~a~eur des t;ou~:::;~:fn~;\ppréciatié:ms peu 
lequel elles ont opere contre e 1 te les résultats qu'ont 
flatteuses que Junot a portées s~rd :u;o~::ta~çaises réduites, peu 
en revanche obtenus en _Portuga : , son dédain pour les soldats 
homogènes et peu ex~rcee~ ont con rme'est as redoutable », dit-il 
de la Péninsule. (( L armee espagnole n 'pl t , ·1 porte très libé-

. 1 t d d la guerre a ec a e, 1 le 18 avril, et Pus ar , quan . . · ( ) En ·anvier 
ralement contre elle les plus inJ~n:~ses a:Cl;:~:o::ut! ia Pé~insule 
1808, cette armée est par surcrmt isptrsee . L'empereur pense 

et en partie su~eillée p~: les ~:~::Èb;:n;ta~:\fadrid occupées, il donc qu'une fois les pos1 wns 

n'aura rien à redouter. . bl' espa-
. . d 'b t de 1808 l'aspect militaire du pro eme 

Ams1, en ce e u ' . A int de vue psycho-
gnol n'inspire à Napoléon a~cu~e ~~am:~- il ;e:e que son interven­
logique et moral, tout ~e presen_ e_ ien, décisions importantes ayant 
tion en Espagne sera bien accu~1lhe. ~es C re Devant le problèmt 
été ajournées, sa liberté d'act10n es en ie . 

8 . A N AF IV 1680, se d. Rapport 
(1) État dressé par Serra, 14 novem_bre_~ oJe·B~vo~~ 451-461 (plus complet sur 

d SA?-.'Z CID La Constitucion ' 
1 de Tournon, ans .; FFROY DE GRAND:\lAISON,. . . 

ce point que le même publie dans G~o • rs de la campagne de Prusse, dit-il à Met-
(2) " Depuis la fame~se proclama!1on, -~:ême aYait, ce qu'on ne croirait p_:1s, aug­

ternich, le misérable pnnce de la Pan~ lm [') >> Metternich à Stadion, l 7 aout I Sot., menté l'armée de terre de 50.000 hommes .. 

dans ses Mémoires II, 
20?· . 8 . A Hist•;rico N., c. 2821. . 

(3) Godoy à Marie-L~U1se, 22 ma1 l o7 Na .oléon ensait en outre qu'on po,~ait 
(4) A Joseph, 18 avril: Corr:, 13.76~.l J'ais de Î'Espagne: à Clarke, 20 fevr:er: 

,. se concilier " les régiments sms~es et ir a~, rmée es agnole dans : note du 3c aout . 
Corr., 13.587. Apprédations~1~~~se:~i:res et àpCaulaincourt, 9, 27 n?veml,~~ 
Con'., q.283 ; à_ J os~ph, 3

1 
l e , 6, etc. Ce sont là des acc1;1sat10ns q 

etc Lettres inédites, ed. Lecestre, 333, 344, 37 de guerre contre l'armee russe, par 
· •t · ·s même en temps · Napoléon ne se permi Jamai • 

exemple. 

-
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espagnol il a pris à son-retour d'Italie six semaines de réflexion, de 
documentation, de préparation : au milieu de février son action va 
se déclencher tout à coup. 

II 

LA DOUBLE MANŒUVRE DE FÉVRIER 1808 

LA RIVE GAUCHE DE L'ÈBRE. - L'intervention que Napoléon 
se disposait à prononcer en Espagne fut précédée d'une soigneuse 
préparation morale, par laquelle l'empereur s'efforça d'ôter à la cour 
de Madrid toute énergie et de briser en elle toute volonté de résis­
tance, au moyen d'une série de manœuvres-qui devaient la plonger 
dans un état d'inquiétude, de crainte, d'effroi vague et déprimant. 
A la fin de février 1807, Charles IV et Godoy avaient envoyé à Napo­
léon un présent composé de superbes chevaux. L'empereur en retour 
avait fait mettre en route pour Aranjuez un attelage de neuf che­
vaux normands destiné à Charles IV et un autre de six pour Godoy. 
Or, en février 1808 il revint subitement sur cette attention, qui eût. 
pu dans une certaine mesure calmer et rassurer la cour espagnole. 
,, Il n'est point convenanle dans la situation actuelle, écrivit-il le 16, 
que je fasse un présent de chevaux au roi d'Espagne», et il fit man­
der à Beauharnais de suspendre la remise du cadeau. Le contre­
ordre arriva d'ailleurs trop tard : la Gaceta de Madrid avait déjà 
annoncé l'arrivée des attelages à Inin ainsi que leur destination, 
et le 6 le convoi était entré à Madrid ; beaucoup de curieux étaient 
allés le voir, les écuries étaient déjà prêtes à Aranjuez et il devint 
impossible d'exécuter sans scandale l'ordre de Napoléon. Il fallut 
donc que Beauharnais reçût les remerciements du roi, <c charmé de 
cette nouvelle preuve d'amitié de son puissant allié >> ; Godoy y joi­
gnit les siens, en y ajoutant des démonstrations toutes particulières 
d'attachement à l'empereur, <c en éclatant à ses yeux, écrivit-il, les 
élans de ma reconnaissance» (r). 

Non seulement Napoléon cherchait ainsi à ôter aux relations tout 
caractère d'amabilité, mais encore il leur donnait pour sa part un 

(1) Napoléon à Champagny, 16 février 1808 : Corr., 13.562. Champagny à Beau­
harnais, le 17 ; rl-ponses des 4, 6 mars: A. E., Esp., v. 673, f. 225,290. Beauharnais 
à Godoy et réponse, 6 mars: A. Histôrico N., Estado, c. 5218, d. Beauharnais. 
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ton aigre et cassant. Le procédé apparaît de façon très nette dans 
la réponse qu'il fit à cette lettre q_ue Charles IV lui avait adressée le 
5 février, lettre inquiète, mais dont le ton était celui d'une con­
fiante franchise : le vieux roi y énumérait les services qu'il avait 
rendus à son allié, l'appui militaire, le soutien diplomatique jamais 
ménagé, les flottes sacrifiées à Trafalgar, et -en retour il sollicitait 
des éclaircissements sur la situation actuelle, dont il confessait 
s'alarmer, sur ces entrées continuelles de troupes françaises qui 
couvraient le royaume, sur les intentions de l'empereur. Il eût étf 
facile à "Napoléon de prodiguer les assurances, et la simple courtoi­
sie le lui commandait. Loin de là, il répondit (25 février 1808) par un 
billet court et brutal où, sans un mot sur l'objet de la lettre de Char­
les IV, il relevait sèchement le fait que le roi ne parlait plus du ma­
riage de Ferdinand ; il lui demandait assez aigrement quelles étaient 
ses intentions à cet égard, et terminait court, sans même une for-

mule de courtoisie (1). 
Le porteur de cette réponse était Tournon. :Napoléon usa de son 

voyage pour accroître encore les inquiétudes de la cour espagnole. 
On devait supposer à Madrid que si quelqu'un pouvait être instruit 
des projets impériaux, c'était Tournon, officier d'ordonnance de 
Napoléon, chargé pour la deuxième fois en trois mois d'une enquête 
sur l'Espagne. Tournon serait donc questionné, et peut-èt~e s~s 
lettres ouvertes - procédé courant, dont l'ambassade se plaignait 
sans cesse. Napoléon ordonna donc à son envoyé de lui écrire, mais 
d'affecter dans sa dépêche une ignorance absolue des projets de son 
maître ; airn~i, une indiscrétion eût seulement appris à la cour d'Es­
pagne que les enquêteurs de Napoléon eux-mêmes ne s~vaient rien, 
et que les plans de l'empereur étaient de ceux qui exigent_ le plus 
impérieux secret (z). Lorsque Murat fut entré en Esp_ag~e, _il fut ck 
même invité (6 mars) à envoyer à Godoy (( une lettre msig111fiante ,,, 
où il devait dire qu'il ignorait la destination des troupes placé~s 
sous ses ordres : déclaration conforme à la vérité d'ailleurs, mais 
qui ne pouvait manquer de paraître au favori surprenante et inquié­
tante (3). A cet énigmatique silence, bien fait pour alarmer _la cour 
d'Espagne, Napoléon joignait un autre procédé qui devait aussi 

(l} C'est Vandeul qui avait rapporté la lettre de Charles IV ; il quitta_ Mad~id 1~ 
8 février: Beauharnais à Champagny, le 7, A. E., Esp., v. 673, f. 141. Napoleon " 
Charles IV, le 25: Corr., 13.604. THIERS, Histoire de l'Empire, I, 598. 

(2) A Tournon, 25 février 1808: Corr., 13.6o3. . . , , . . 
(
3

) Murat avait d'ailleurs été invité, lors de sa nonunatlon, an avoir aucune com­
munication avec la cour d'Espagne sans ordre de l'empereur: Corr., 13.588, 13.626 
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ajouter aux craintes de Godoy et des Reyes : il faisait confirmer 
indirectement le bruit déjà ancien qu'il allait se rendre lui-même 
en Espagne. Le 18 février, en dirigeant des troupes de la Garde sur 
Bayonne, il les faisait suivre de ses chevaux, voitures et fourgons 
personnels. Le 25, Beauharnais était autorisé à << dire dans l'occa­
sion, sans cependant en faire l'objet d'une note écrite et officielle 
qu'il serait possible que l'empereur fît un voyage en Espagne et e~ 
Po_rtugal pour y inspecter ses armées. )> Le 5 mars, Napoléon écri­
vai~ à Joseph q~'il irait peut-être sous peu en Espagne. Le lende­
mam, il envoyait la même nouvelle à Junot et donnait à :Murat 
l'ordre de lui faire préparer ses chevaux, ses porte-manteaux et 
~e ~isposer des escortes de Bayonne à Burgos. Le palais impérial 
eta\t en mouvement, les préparatifs en train, et Masserano mandait 
à s~ cour que le voyage était très proche, que l'impératrice y pren­
?rait _part. Cet ~vis ne devait pas surprendre à Madrid, où plus que 
Jamais on croyait à l'arrivée imminente de ~ apoléon et où l'on annon­
çait déjà qu'il serait à B,urgos au début de mars ; Godoy faisait le 
fanfaron, se montrait enchanté de cette visite, déclarait qu'il irait 
au-devant de l'empereur jusqu'à Tolosa : « Je lui mènerai le prince 
des As~uries, disait-il: C'est un bien bon enfant ! n (1) Il y a tout lieu 
?e c~oire pourtant que cette nouvelle ne lui agréait pas plus qu'en 
1anv1er, et que la confirmation semi-officielle qu'il en voyait donner 
ne pouvait qu'accroître son trouble. Que ce fût là ce que voulait 
Napoléon, la manière dont Beauharnais fut chargé de prévenir la 
cour ne permet guère d'en douter. L'ambassadeur avait bien ordre 
de rassurer tous les partis et d'expliquer que Napoléon se rendait à 
Ca~ix, mais il devait dire aussi que son maître pousserait jusqu'en 
Afnque - assertion si extravagante qu'elle jetait le doute sur la 
précédente - et que S. M. I. avait l'intention (< de voir en passant 
à régler les affaires d'Espagne, de manière qu'il n'y ait point de 
doute sur, la _succession de ce royaume. )) Cette demi-explication, 
dans son eqmvoque voulue, ne pouvait qu'éveiller les alarmes à la 
f~is d: Godoy et de Ferdinand, et il est permis de croire qu'elle 
n ava~t pas d'autre but. Il serait d'ailleurs difficile d'en douter quand 
on v01t Champagny, en annonçant que Napoléon sera à Bayonne le 
18, ajouter que l'empereur fera son entrée en Espagne à la tête du 

(1) A Bessières, 18février; à Joseph, 5 mars; à Junot et Murat, le 6: Corr., 13.578, 
13.622, 13.6zf, 13.626. ~asserano a Ce;vallos, le 8: A. Histririco N ., Estado, c. 521 3_ 
Champagny a Beauharnais, 16, 17, 23 fevrler; Henry au roi de Prusse, le 22: A. E., 
Esp,, v. 673, f. 260, 228, 255, 247. 
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corps de réserve - 50.000 hommes - et que c'est en cet équipage 
qu'il effectuera la première partie de son voyage, jusqu'à Burgos (1~. 

Le cc corps de réserve )> était loin de compter 50.000 hommes, mais 
il était exact que l'invasion de l'Espagne continuait, et elle ne pou­
vait que servir merveilleusement ce plan d'intimidation que Napo­
léon adoptait dans la deuxième moitié de février. Le 20, il nom?1'~ 
Murat son lieutenant auprès de l'armée d'Espagne (2). Cette deCI­
sion s'explique parfaitement au point de vue militaire : les corps 
devenant de plus en plus nombreux et s'enfonçant de plus en plus 
dans le pays, il devenait indispensable que le commandement fût 
exercé sur place. Le choix qu'avait fait Napoléon était entièrement 
justifié, car son beau-frère avait le rang qu'il fallait pour qu'on pût 
lui subordonner Moncey, et au point de vue militaire il serait cer­
tainement à la hauteur de ce commandement. Mais la nomination 
de Murat ne pouvait manquer de faire naître certaines réflexions 
à la cour de Madrid. Personne n'ignorait, et Godoy moins que tout 
autre, l'ambition de Murat, et qu'il rêvait d'échanger le grand­
duché de Berg contre une couronne royale. Tout le monde avait 
entendu raconter qu'il était pour ainsi dire le spécialiste des opéra­
tions hardies, des coups de main téméraires où il faut allier la ruse 
à la force, comme il l'avait fait le 18 brumaire ou en 1805 aux 2_onts 
de Vienne. Godoy enfin savait que s'il se disait son ami il désirait 
aussi devenir l'oncle par alliance de Ferdinand, et que sa çonnaissance 
de l'Espagne, les accointances qu'il y avait par Michel pouvaient le 
rendre un partenaire plus redoutable qu'aucun autre. Déjà, en dé­
cembre 1807, on avait annoncé à Madrid et à Paris que le grand-duc 
de Berg partait pour la Péninsule. La nouvelle de sa nomination, 
dont Masserano fut assez vite informé, n'étonna donc pas en Espa­
gne, et elle s'y ébruita vite : peut-être les réflexions qu'elle dut fair_e 
naître à la cour ne furent-elles pas sans avoir été prévues et souhai­

tées par l'empereur (3). 
L'occupation de la citadelle de Pampelune et des forts de Bar­

celone y provoquait au même instant une sensation plus grande 
encore. En exécution des ordres du 28 janvier, Darmaignac avait 

(l) Napoléon à Champagny, 9 mars 1808: Con-., 13.629, Champagny à Beau­
harnais, 9 mars : A. E .. Esp., v. 673, f. 318. 

( 2 ) A Clarke et Murat, le 20 : Correspondance inédite., éd. Picard, II, 79 ; Corr., 

13.588. . , . N 
(3) Masserano à Cevallos, 8 décembre 1807, 23 février 1808 : A. Histonco. ., 

Estado, c. 5217, 5218. Henry au roi de Prusse, 10 décembre 1807; Beauharnais à 
Champagny, 2 mars 1808 : A. E., Esp., v. 20 supplément, f. 125 ; v. 673, f. 282. 
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passé la frontière et était entré à Pampelune le 9 février, mais le 
gouverneur avait refusé de lui livrer la citadelle. De même, si l'on 
avait ouvert sans difficulté à Duhesme les portes de Barcelone (12 

février), il n'avait été reçu ni dans la citadelle ni dans le fort de 
~ontj1:ich. ~: 20 février, Napoléon donna des ordres pour qu'on 
s assura~, entierement ~es deux places. Ils étaient catégoriques pour 
la, ~remiere, _plus ambigus pour la seconde où l'opération était plus 
dehcate, mais assez clairs cependant pour que Duhesme n'hésitât 
pas un instant : le 29 février il amena un bataillon devant la cita­
delle, le fit ma.nœuvrer quelque temps sans avoir l'air de rien, puis 
brusquement l'engagea sur le pont-levis et occupa la position. A Pam­
pelune, les intentions de l'empereur avaient été remplies avant 
même d'être notifiées, et par des procédés analogues: une corvée 
~~ g:enadiers, feignant une bataille à coups de boules de neige, 
s etalt peu à peu approchée du corps de garde espagnol, et subite­
ment s'était emparée des portes (16 février) (r). Ces opérations bru­
tales et déloyales ne pouvaient que porter au plus haut point les 
alarmes des Reyes et de Godoy, qui voyaient à la fois s'exécuter avec 
méthode un plan d'autant plus inquiétant que le but en restait 
mystérieux, et leur échapper les moyens qu'ils auraient eus de s'y 
opposer. 

. Restait, pour achever de les démoraliser et pour les mettre maté­
nellement même au pouvoir de l'empereur, à accomplir la grande 
opération qui se machinait depuis décembre, l'occupation de Madrid. 
Les préparatifs en remplissent la deuxième moitié de février. Napo­
léon, qui s'est fait remettre le 13 un état détaillé des forces qu'il 
possède dans la Péninsule, dispose tout avec méthode et minutie : 
instructions pour complét2r l'artillerie de Moncey à 42 pièces, avec 
double et triple approvisionnement en munitions et avec tout le 
matériel voulu, y compris« quelques artifices nécessaires pour mettre 
le feu à une porte qu'on veut emporter de vive force»; constitution 
de stocks de souliers à Bayonne et à Burgos; institution d'un payeur­
général des corps d'armée en Espagne, ayant à sa disposition deux 
millions réunis à Bayonne ; réquisition de 500 mulets, avec des con­
ducteurs sûrs, « Basques ou Français». De nouvelles forces se grou­
pent. Le corps Darmaignac à Pampelune va s'accroître des quatriè­
mes bataillons des légions de réserve, réunis à Bordeaux, et il passe 

\1) ~ Mur11;t ~t à Clarke, 20 février: Corr., 13.586, 13.588, 13.589. Le détail de ces 
operat~ons a ete souvent raconté. Cf. surtout GRASSET, I, 290: 402-407, et CONARD, 
Napoleon et la Catalogne, 51-52. 
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sous le commandement du général Merle. Une deuxième division 
des Pyrénées-Occidentales, tirée de la nouvelle division de réserve 
d'infanterie stationnée à Orléans, va s'organiser ; déjà sa première 
brigade est en marche sur Bordeaux. Enfin, un détachement de la 
Garde comprenant 2.400 hommes de toutes armes, qui se trouve à 
Bordeaux, est mis en route pour Bayonne (1). 

En mars, les ordres se précipitent. Le 2, Murat est invité à passer 
la frontière et à s'établir à Vitoria ; Moncey et Dupont doivent être 
prêts à se porter en avant. Le 6, toutes les dispositions de marche 
sont indiquées : il va s'agir pour Moncey d'occuper le plus vite pos­
sible les montagnes qui le séparent de Madrid. Le 9 enfin, les derniè­
res instructions partent ; une masse offensive comprenant cinq 
divisions d'infanterie et deux de cavalerie se portera sur Madrid 
en deux corps, par Valladolid et Buitrago ; ses derrières. seront gar­
dés par trois divisions d'infanterie échelonnées entre Valladolid et 
Vitoria ; les voitures porteront 15 jours de pain et de biscuit, les 
soldes seront alignées, les caisses pleines, on opérera en ordre, vite, 
et sans tapage qui puisse faire manquer le but essentiel: Madrid (2). 

En cette fin de février et en ce début de mars 1808, on voit donc 
Napoléon user d'une série de procédés qui tous tendent au même 
but, intimider la cour d'Espagne : un refroidissement voulu de ses 
relations personnelles avec Charles IV, une attitude de sourde et 
vague menace, des préparatifs militaires imposants. - Sans doute, 
tout cela est impressionnant, tout cela semble annoncer de grandes 
choses, tout cela en annonce probablement. Toutefois, avant de 
cherchèi· à cette mise en scène des buts tout à fait extraordinaires, 
il convient de se demander d'abord si pottr une-bonne part il n'y a 
pas là les préliminaires d'exigences qui seraient exceptionnelles sans 
doute, mais qui ne différeraient cependant pas essentiellement de 
celles que Napoléon a déjà imposées à l'Espagne, qui resteraient 
dans le domaine de la diplomatie classique, des traités régüliers 
d'échange ou de partage. Car enfin, à y bien réfléchir, ces façons 
d'agir ne sont pas inusitées ni nouvelles ; il suffit de se rappeler tou­
tes les crises qui depuis 1799 ont éclaté entre Napoléon et l'Espa­
gne pour constater qu'on retrouve en 1808 les procédés par lesquels 

( 1) A Clarke et Dejean, 13, •28 février ; Correspondance inédite, éd. Picard, II, 58, 
83. Décision du 14 ; à Clarke, Bessières, Mollien et Murat: Corr., 13.558, 13.577, 
13.578, 13.585, 13.595. GRASSET, l, 276, 382, 392, 394. 

(2) A Murat, 2, 6, 9 mars 1808 : Corr., 13.617, 13.626, 13.632. GRASSET, I, 326-
337. 
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Napoléon a toujours appuyé son action, toutes les fois qu'il a eu 
qu~lque chose à obtenir de Madrid; ils sont seulement em lo rés 

d
m aBmtenant plus en grand, et l'armée de Murat remplace le pca~p 

e a yonne - O ' · 
. ·. . r, a qm commence par chercher dans cette direc-

tion. pour ams1 dire ~las~ique _un premier motif, une explication 
partielle de la condmte impériale la mission dont , 
N l' . ' 1 a ce moment 
~ apo e?n charg~~it _Izquierdo vient apporter un argument. 
. Izq~1erdo ne s etait pas décidé à faire ce voyage à Madrid au uel 
il avait commencé à se préparer à la fin d . ,· S q 

f · · e Jam,ier. ans doute 
e~ im~It-11, et non sans raison, qu'il avait mieux à faire à Paris 
L attitud: menaçante que Napoléon prenait à l'égard de l'E . 
ne pouv~It. en effet lui échapper et peut-être même la co~;g.~e 
extraordmaire qu'il suivit alors n'était-elle ' m e 
t ' , d, qu une manœuvre des-
m;e ~ efendre son pays contre cette ambition sur laquelle il ouvrait 

en n es yeu~. ?n _le ~oyait dans toutes les ambassades, répandant 
partout des recnmmat10ns contre la France et des pre'd" t· .. 
t 1 , ' ic 10ns SllllS­
, res sur _e sort reserve à l'Espagne, se montrant à tous << dans un 
:tat de v10lence et de désespoir. » Tolstoï le questionnant 11 h, ·t ·t 
il mont t ' 1 f · 1 d, . , es1 a1 , 

rai a a ois e_ esir de se confier et la crainte de le fa" t 
finale~ent ~e laissait échapper qu'un mot : << Tout est perdu t:• ; 
Il serait vraiment extraordinaire qu'un diplomate al1ss· ( ~ 

1 · · i consomme 
que m ~It pe~du le contrôle de soi-même jusqu'à s'abandonner à 
ces_ mamfestat10ns et à ces confidences et l'o t b. 
ner , , . , n peu ien soupçon-
1 -~ue son but etait au fond d'alerter les chancelleries et de troubler 
e si ence da~s lequel l'empere_ur comptait opérer. Quoi qu'il en soit, 

o~ ne pouva~t douter que son mquiétude fût réelle, et bientôt Ka o­
leon dut le ~uger suffisa1:1ment alarmé et déprimé pour qu'on pùt 
le c~arger ~ aller po~er a Madrid, avec l'ultimatum français, c!te 
pamque qu il ressentait lui-même (2). Le 24 février D 1 . 
le billet · . , uroc m envoya 
S smvant: <<Je ~~is affligé des nuages survenus entre nos cours. 
.. M. verra ave~ plaisir que vous vous rendiez à Madrid s.ans délai 
et que vous fassiez ce qui dépendra de vous pour tout aplanir. >> Le 

VI~~)2~~pport de Tolstoï, 28 février 1808: dans SOREL, L'Europe et la Révolution, 

(
2

) Depuis quelque temps lzquierdo n'é . . 1 , 
dence ; Masserano ne si nal • 1 cnvait p us a Godoy, p€'ut-être par pru-
son silence, le 9 février :g« J ee tÎe ~=ç~~! ;::;:f ::t de dco~rriers ;_ Godoy ~e plaig;11it de 
rendre compte, vous n'êtes pas v (N re e ,ous .. • Je vous a1 appele pour 
demanda un courrier à l'ambassad:n;1· " 1 EL~E~To, III, 6i). Le 19, Izquierdo 
Estado, c. 5976) : peut-être la né . . asserano a e:·allos, le 19, A. Hist,'rico N., 
rand ? La lettre ne se retrouve d~~:bon comm~nr-ait-elle à se nouer avec Talley­
pas été envoyé. urs pas et 11 est possible que ce courrier n'ait 
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Navarrais eut aussitôt une entrevue avec Duroc et Talleyrand. Il 
en sortit muni d'une liste de 18 observations et questions qu'il devait 
lire à ses souverains, et à eux seuls, Godoy devant être exclu des pour­
parlers. Au reste, ce papier n'avait rien d'officiel, et la mission était 
essentiellement verbale (r). 
La note remise à Izquierdo comprenait en premier lieu toute une 
série de récriminations et. de reproches fort aigres : c'est toujours 
ainsi, on le sait, que débutait une négociation avec l'Espagne, et ces 
procédés étaient en parfait accord avec toute l'attitude revêche et 
inquiétante que prenait Napoléon à ce moment. L'empereur, disait­
on, avait eu le déplaisir de constater qu'on avait voulu l'impliquer 
dans le procès de l'Escorial; puis il avait eu celui d'apprendre qu'en 
Espagne on continuait à le présenter comme le soutien de Ferdinand, 
ce qui était une manœuvre de l'Angleterre pour brouiller les deux 
pays; il avait enfin celui de voir la cour de Madrid lui témoigner une 
défiance injuste, entraver le commerce français, tolérer la contre­
bande britannique, se dérober à l'envoi à Toulon de l'escadre de 
Carthagène. Venait ensuite une justification de la conduite impé­
riale: dans ce royaume déchiré par les partis, :Kapoléon avait craint 
une révolution, que viendrait compliquer un débarquement anglais ; 
c'est pour cela qu'il avait fait entrer des troupes et occuper les places 
fortes; et s'il l'avait fait sans demander d'autorisation, c'était pour 
éviter toute discussion sur les affaires intérieures du royaume, pour 
ne pas s'exposer à un refus et pour savoir jusqu'où allait la confiance 
que S. M. C. avait en sa loyauté. - Il était difficile de répondre avec 
plus de désinvolture aux demandes d'explications que Charles IV 
avaient faites le 5 février, de montrer plus de mauvaise foi et plus 
d'acrimonie dans l'énumération de griefs de peu d'importance ou 
inexistants. Mais tout cela n'était qu'une préparation aux derniers 
articles de la note, aux exigences qu~ suivant sa méthode habituelle 
Napoléon ne dévoilait qu'après toute une préparation morale et 
matérielle, et qui apparaissent comme l'aboutissement normal et at­
tendu de sa conduite depuis le milieu de février r 8o8, comme l' explica­
tion de cette tension voulue dans les rapports, de ce mystère mena­
çant dans son attitude, de ces préparatifs militaires. Napoléon com­
mençait par assurer Charles IV qu'au besoin les armées impériales 

(1) Duroc à Izquierdo, 24 février, dans GRASSET, I, 349. Les Mémoirds de ym• de 
Rémusat (I, 369) signalent !'_entrevue de Talleyrand avec Jzquierdo, mais en en 
dénaturant le caractère. La présence de Duroc et l'exclusive prononcée contre Go­
doy ne résultent que des Memorias de Godoy (V, 299), mais sont très vraisemblables. 
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le soutiendraient contre son fils, et que celui-ci n'obtiendrait la main 
d'une·princesse française que s'il témoignait à son père la plus entière 
soumission. Mais ensuite l'empereur réclamait un bon traité de com­
merce et un pacte équivalant au vieux Pacte de Famille. Enfin et 
surtout il proposait une opération qui serait utile à la fois à l'Espa­
gne et à la France, pays toujours rivaux qu'il fallait garantir l'un 
de l'autre : l'échange de la partie centrale du Portugal, jusque-là 
tenue en réserve, contre la rive gauche de l'Èbre (r). 

Ainsi, le plan de Napoléon, ou tout au moins ce premier plan, se 
précise. C'était là le but auquel tendait la première manœuvre, celle 
qui se faisait au grand jour, par les dépêches offi.ciell!:s, les négocia­
tions semi-officielles, les concentrations de troupes. Et cette com­
binaison avait bien ses avantages. Le problème espagnol en effet 
comportait en premier lieu la question de Godoy: celui-ci, dans tou­
tes les hypothèses, devait être écarté de Madrid. Sur ce point, il est 
peu probable que la pensée de l'empereur ait jamais varié ; c'est le 
prince de la Paix que Napoléon regardait comme l'élément le plus 
dangereux en Espagne, c'est sur lui qu'il avait conc~ntré sa ran­
cune après la proclamation de r8o6; le rapport de Tournon avait été 
catégorique sur la nécessité de l'éloigner; en janvier encore, Napo­
léon avait fait prendre des renseignements sur la solidité de sa imsi­
tion. sur sa faveur auprès de la reine, sur les moyens propres à com­
battre au besoin celle-ci (2). Or les propositions du 24 février résol­
vaient .ce problème, et de la façon qui devait être accueillie le plus 
facilement par la cour d'Espagne : le traité de ·Fontaineh1,:::1 11 sub-

Jt 
sistant, Godoy serait envoyé dans sa principauté ·,1., · · • : ves, au ' ma1r 
fond de laquelle il serait inoffensif désormais (3). La question de 
Ferdinand en revanche paraissait réglée de fa~·on moins satisfai­
:-;ante. En déclarant que le prince héritier n'épouserait une princesse 
impériale que s'il faisait acte de soumission à. son père, Napoléon 
renonçait au projet qui devait être au fond de sa manœuvre d'octo-

(1) Le texte de ces 18 articles a été donné par Godoy dans ses Memorias (V, 301-
3r5), puis par P:éR.EZ DE GUZMAN, 91-99; ces reproductions sont conformes au docu­
ment original : A. Histnrico N .• Estado, c. 3976. 

(2) Toutnon à Napoléon, 20 décembre 1807 :·GEOFFROY DE GRANDMAISON, L'Es­
pagne et Napoléon, I, 464-470. Champagny à Beauharnais, 20 janvier: A. E., Esp., 
,·. 673, f. 59. 

(3) Napoléon aurait dit à Duroc à la veille de Fontainebleau : • Qu'est-ce que ce 
prince de la Paix ? .•. Il a fait te rodomont 1' année dernière ... Il aura les Algarves, 
qu'il s'en aille ! » Ces paroles que Duroc auraient rapportées à Esménard (introduc­
ti,Jn au:s: Mémoires de Godoy, I, un) sont parfaitement invraisemblables comme 
date et comme forme, mais le fond correspond assez bien à une solution que Napo­
li•on semble n'avoir jamais perdu de vue. 
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bre 1807; et que venaient encore de conseiller Tournon et Beauhar­
nais -: marier Ferdinand à une princesse française, puis le pou.,ser 
au trône et régner sous son nom. Il est difficile de dire pourquoi 
l'empereur a abandonné cette combinaison. Peut-être parce que 
ne disposant plus de Charlotte il ne voyait plus pour le moment 
quelle épouse il pourrait donner à Ferdinand qui fût asse.z proche 
des Bonaparte et assez sûre. Peut-être parce que, comme il le dé­
clara plus tard à Escoiquiz, il jugeait qu' << une femme est toujours 
un li~n trop faible pour forcer la conduite politique d'un prince. >> 

Peut-être parce que Ferdinand, d'après les informations qu'il venait 
de recueillir, lui semblait trop médiocre (et d'ailleurs il lui parut 
toujours hypocrite et peu sûr) (1). Enfin, l'empereur tenait, et a tou­
jours tenu à observer dans les affaires d'Espagne une certaine dé­
cence extérieure : donner une princesse de sa famille à un prince 
qui continuerait à comploter contre son père, à plus forte raison le 
mettre sur le trône, sanctionner par là ses intrigues passées et même 
laisser ent;ndre que la France y avait pris part, c'étaient là des actes 
qui devaient lui paraître contraires à « sa gloire », beaucoup plus 
contraires qu'un changement _de dynastie sanctionné par une abdi­
cation volontaire et bien en règle du souverain légitime (2). Telles 
f{irent peut-être les raisons pour lesquelks Napoléon renonça à faire 
éventuellement de Ferdinand le roi d ·Espagne, et son docile instru­
ment. Du moins voulut-il tirer de ce changement de front tous les 
avantages possibles : de là.sa promesse de donner une épouse au prin­
ce des ~turies, mais-moyennant sa soumission complète et officielle 
auvieu , · \insi'Î'empereur se donnaitle beau rôle en Europe, iloc-

ur o l il 11tt~y.H u1Ît satisfaction, une compensation à l'opinion espagno e, se 
réservait enfin pour l'avenirun moyen d'actionàMadridqui seraitap­
préciablemalgré tout. Les propositions confiées à Izquierdo le24février 
r8o8 constituaient donc au fond une combinaison assez acceptable. 

Elles permettraient également de remédier de façon directe 
aux deux vices essentiels de l'alliance espagnole, son inutilit~ et 
sa fragilité. En admettant le commerce français à exploiter les 

(1) Cf. un mot curieux de Napoléon (9 mai 1808, CON'., 13.837) : • J'étais instruit 
de la correspondance du prince des Asturies avec le duc .d'Angoulême. • Cette cor­
respondance, si elle à existé, n'a laissé aucune trace. Cf.. aussi les dires d'Hervas 
fils et d'lzquierdo (source suspecte, il es~ vrai : GoDOY: MemQrias, ,v, 319). . . 

(2) ESCOIQUIZ, Memorias, 429. Napoleon regretta plus tard de,n. av?ir pas choisi 

l'autre solution, qui offrait certainement bien des avantages : • J at fatt une gT~nde 
faute ... Je n'avais qu'à adopter une ~eune fille et _à la donner à F~tdinand q,11111;~ 
faisait demande sur demande à ce suJet. On me disait : • Que crmgne:M10us • qu ' 
soit Bourbon ? Il est si sot qu'il ne distingue f'tl,S M. de Montmorin dd M. de Bassa,w. 

417 
ter ~es richesses d'Amérique, le cabinet de Madrid apporterait à Na­
poléo? cette coll~boration financière qu'il lui avait toujours refusée; 
le Tresor pourrait en outre tirer beaucoup des belles provinces de 
Ha~t~Espagne, désormais rattachées à l'Empire. La coopération 
mantime de l'Espagne deviendrait plus appréciable si elle cédait 
BarceJone et . Pasajes, et si un nouveau Pacte de Famille venait 
fixer ses contmgents et l'associer plus étroitement aux efforts de la 
~rance._ La fr~ité de l'alliance serait d'autre part diminuée par 
l :mnexion ?e la nve gauche de l'Èbre : Madrid se trouvant à la merci 
~ ~ne a1;11ee française_concentrée su~ cette base de départ, la fidé­
hte, de 1 Espagne serait désormais assurée et dè toute façon cette 
espece_ d~ marche frontière poussée au-delà des Pyrénées mettrait 
le terntoire français à l'abri d'une attaque brusquée dans le genre 
de celle qu'on avait crainte en 1806. 

Dans le projet du 24 février, il est facile de reconnaître la manœ~­
vre secrète que Napoléon a ébauchée en octobre 1807 et qu'il 
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- ·t l' , pour­
st;l en adap~ant aux nouvelles circonstances : il en a gardé l'idée 
~ anne~er la nve gauche de l'Èbre {qui vient peut-être de Talleyrand) 
1
1 Y a a~o~té ~elle du traité politique et commercial, il a en revanch~ 

ren~nce a f~ire ?e Ferdinand son vice-roi en Espagne ; une fois le 
pr?~et au p~mt,, il a -~rocédé à cette préparation morale et matérielle 
qu il ~mp;oie reguherement dans ses négociations avec l'Espagne ; 
:nfin il _declenche le mouvement d'exécution en envoyant Izquierdo 
a Madrid. Il sem~le donc que l'enchaînement des faits apparaisse 
de _façon _assez claire, et que ce soit à l'exécution de ce plan que de­
puts févner tende toute la conduite de l'empereur. _ Et effective­
ment ce plan existe, il explique beaucoup de choses, mais il n'expli­
~ue pas tout : quelque& points restent obscurs, quelques particula­
rités reste_nt surprenantes, qui amènent à penser que la manœuvre 
au grand Jour se doublait d'une autre, secrète celle-là. 

U::'·E_ÜFFRE A JOSEPH ? - Il n'y a pas lieu de trop s'étonner que 
la m~ss~on c~~:fiée à Izquierdo ait été purement verbale: ce procédé, 
~ussi _bien~ ailleurs que l'envoi à Madrid d'un négociateur destiné 
a traiter directement avec les Reyes, n'est pas nouveau dans les 

Il ' . . · z F · · 
à :i:;ie;i es ranfais ~i ~a nobl~se francaise. 1 l aura toujours besoin de votre appui 
Jose h f es /~lon~es. J ai comnus une grande faute en mettant cet imbécile de 

P sur e r ne . » GOURGAUD, Journal de Sainte-Hélène, I, 198. 
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affaires d'Espagne. Ce qui surprend davantage, c'est l'ignora_nce 
absolue où fut laissé Murat des intentions de l'empe~eur. Les ms­
tructions que Napoléon lui adressa le 20 févri~~ e~traien~ dans des 
détails vraiment superflus au point de vue militaire, mais elles _ne 
donnaient aucun renseignement sur la mission générale d~ ~•a;111_ee; 
' t ulement par l'ordre qu'il recevait d'étudier les Itmera1res ces se . d 'l 

jusqu'à Madrid que le grand-duc de Berg pou:-7~t co~pren_ re q~ 1 

it à pousser 1·usque-là. Au point de vue politique, nen, s1 ce n est aura .. 
1
, · t 

l'ordre de promettre aux Navarrais que_ l;u~s pn~i eges sera1en 
maintenus« quoi qu'il puisse arriver», ce qm eta1t vraiment vague ( l). 
Murat ne put s'empêcher de montr~r de l'_hum:~r,devant des pro­
cédés aussi mystérieux : « Je croyais av01r mente un peu de _con­
fiance de la part de V. M. », se permit-il d'~?ri~e (2~. Quelles ;a1sons 
Napoléon avg.it-il donc.d'être si secret ? S Il n avait eu en, tete que 
la mission d'Izquierdo et l'annexion de la rive gauche de 1 Èbre, ne 
s'en serait-il pas expliqué avec Murat, au moins verbalement ? Il y 

·t en ce cas plus d'avantages que d'inconvénients à assurer aurai eu . l' . 
ainsi une certaine coordination entre l'activité militaire et acti-
vité politique. On est donc amené à soupçonner déjà que l'emp~reur 
devait avoir dans l'esprit, à côté du plan d'annexion; u~ ou _Plusieurs 
autres plans secrets, soit en réserve, soit en cours d execut10n. 

De même, l'occupation de Madrid est faite pour s~r~rendre. Sans 
doute, arracher à S. M. C. toute la Haute-Espagne <:tait une gro~se 
affaire, qui nécessitait de puissants moyens de press10n, et la mam-

(i) A Murat, 20 février: Corr., 13.588, 13 . .589. Les iustruct~o~ suivantes (2, 6. 8, 
51 13 525 13.628 13.632\ ne furent pas plus precrses. La marche pro_-

9hm_ars, 
13

·M
7
d,rid.étaÙ d'aille~rs écrite dans le dispositif des troupes; cf. Murat a 

c aine sur' a · L ,, , d Le Brethon V 289 Moncey, 26 février, à Exelmans et Manhes, le 27 : e-.res, e • , • · 
29

(~/:{Napoléon, 2 mars; même demandé lt II : Correspondance, ~d. Lum_broso, 
1 1s On outrait se demander si Murat ne comptait pas rec;vo1r ~e reponse 
rlt~ndJ~t auJ vues secrètes qu'il avait sur l'Espagne. Il ~e~ble ~u ,on pmss; ~doI~:; 
l'h pothèse de GRASSET (I, 316) que Murat commença a rever a 1 Espagn _P 
duy mars. Pourtant, même après cette date, on a l'impressi~n que _Mur~t croit pln~ 
tôt tue le projet impérial est d'annexer la Haute-Espagne: il_ contmue a transmet_ 
tre des informations favorables à ce plan, vœux des populations, etc. (2, 7 mars : 
Lettres, éd. Le Brethon, V, 303, 320). L'étape décisive, fut p:obableme~t ~ranche! 
dans les jours qui suivirent son entrée en Espagne : ,, L accueil extr_aor~auem~:r 
amical ,, u'il reçut de ce « bon peuple "• la facilité avec l~~uelle la ~ituati,on sem ~ 
s'éclairciimoyennant quelques habiletés, toutes choses qu il dut a;tnb_uer ~ ~on rire~ 
ti e ersonnel tout autant qu'à celui de l'empereur, sembl~nt 1 avoir g_n~e. Y '. 
m~m~ probablement une insinuation dans sa lettre à Napoleon du !1 (ibid., 32J) ,: 
" Votre lieutenant qui serait venu en Espagne pour en prend;e,po~session en.v1r;;~;~ 
et du consentement de tous les Espagnols, n'y aurait pas_ ;e m1eux reçu "· Ji. 
de ce moment, c'est la recherc~e, consta~te de la populante personnelle et la pô 
tique égoïste qui ont souvent ete exposees. 
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mise sur la capitale en était un d'importance. Mais était-il vraiment 
indispensable d'en arriver là ? Quand Napoléon voulait tenir en son 
pouvoir « le centre des Espagnols », ne projetait-il vraiment que 
l'annexion de la rive gauche de l'Èbre ? Quand il écrivait à Eugène 
le IO mars : « Mes troupes sont à 30 lieues de Madrid. Il se prépare 
là des événements importants», songeait-il seulement à la négocia­
tion Izquierdo (1) ? On ne peut s'empêcher de voir une dispropor­
tion entre l'objet des négociations que Napoléon engageait avec 
Charles IV et les moyens de pression militaire qu'il préparait. 

Cette même disproportion apparaît plus frappante encore quand 
on examine les projets de voyage de l'empereur en Espagne. Ces 
projets semblent avoir été sérieux, et ne pas avoir été destinés seu­
lement à inquiéter la cour de Madrid. Car si Napoléon n'avait ja­
màis songé réellement à ce voyage, on ne voit pas bien, par exemple, 
quel intérêt il aurait eu à l'annoncer à Eugène qui exprimait le désir 
de venir le voir: « Il est possible que j'en parte [de Paris] dans cinq 
ou six jours» (10 mars). On ne s'expliquerait pas non plus les ins­
tructions qu'il donna aux enquêteurs envoyés à Madrid, Tournon 
le 25 février, Vandeul le 9 mars : l'un et l'autre eurent l'ordre de 
revenir sans s'attarder·en route, et d'être de toute nécessité à Bur­
gos, Tournon le 15 mars et Vandeul le 19. A quoi eussent rimé ces 
dispositions, si Napoléon n'avait pas envisagé la possibilité d'être 
lui-même à Burgos vers cette époque, et d'y entendre des rapports 
auxquels, on le verra, il attachait du prix ? Lorsqu'il avertit Junot, 
le 7 mars, qu'il sera« probablement» le 20 dans cette même ville 
après lui avoir écrit la veille : << Il est possible que je me rende moi~ 
même bientôt en Espagne», y a-t-il là simplement le désir d'ébruiter 
sa venue prochaine ? La même question se pose de façon plus pres­
sante à propos de Mural. L'empereur lui donne des instructions 
à courte portée, provisoires ; il lui écrit : (( Je vous ai nommé mon 
lieutenant auprès de mon armée en Espagne ... Vous devez en cette 
qualité donner les ordres en mon absence ... Je serai probablement 
rendu à Burgos le 22. » Il lui prescrit de préparer des escortes et des 
relais, de tout orga1Ùser pour qu'il puisse marcher sur Madrid avec 

(r) A Eugène, IO mars: Corr., r3.637. Il faut noter à'la même époque le soin avec 
lequel Napoléon organise son service d'information madrilène : envoi de Tournon 
recom~~datio1;1-s à Beauharnais, établissement d'un service journalier d'estafette~ 
de Pans a,Madnd, etc. - Champagny à Beauharnais, 25 février, A. E., Esp., v. 673, 
t. 26o. • J ai donné pour instruction primordiale à Tournon d'être rendu le r.5 à Bur­
~os ». A Murat, q mars, à Eugène, le IO, à Tournon, 25 février, à Champagny, 

9 mars: Corr., r3.652, 13.637, r3.603, 13.629. 
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Dupont ou avec Moncey, de constituer pour l'accompagner un déta­
chement de cavalerie de la Garde comprenant 400 hommes avec 3 
canons (I). Si c'était là une comédie, elle eût été poussée un peu loin, 
et elle ne fut pas sans inconvénients. Murat en effet fut persuadé, 
jusque vers le IO ou· le II mars, que l'arrivée de l'empereur était 
certaine, sinon tout à fait imminente, il fit préparer son logement, il 
s'efforça de constituer les escortes, ce qui désorganisa tout le service 
de la cavalerie, et, ce qui était plus grave, il laissa traîner plusieurs 
questions de conséquente, comptant les soumettre à Napoléon dès 
sa venue : distribution des fonds aux différents services, création 
de compagnies d'élite da1çs les bataillons (mesure que Dupont récla­
mait avec instance et qu'on n'eut plus ensuite le temps de prendre), 
opportunité d'occuper la place importante de Saint-Sébastien (2). 
Il est difficile également de voir un simple jeu dans cette recomman­
dation faite à Murat le 9 mars: (( Envoyez de mon côté, sur Burgos 
et Bayonne, les hommes considérables que pourrait envoyer l'Es­
pagne, le prince de la Paix, le prince des Asturies s'ils venaient. » 

Ce même jour, Champagny expédiait à Madrid l'avis que le voyage 
de l'empereur était non seulement possible, mais décidé. Napoléon 
eût-il ainsi fait proposer un rendez-vous aux premiers personnages 
d'Espagne, s'il n'avait regardé comme au moins très probable qu'il 
pourrait s'y trouver lui-même ? (3) Enfin, ce qui paraît décisif, l'em­
pereur préparait à l'idée du voyage l'homme à qui elle pouvait être 
la plus suspecte et que cependant il tenait le plus à ne pas inquiéter, 
Alexandre. Par sa lettre du 2 février, il lui avait proposé une entre­
vue : Caulaincourt et le tsar, avait-il écrit à son ambassadeur, n'a­
vaient qu'à mettre (( le compas sur la carte»; à prendre le milieu de 
la distance entre Paris et Saint-Pétersbourg, à fixer le jour du ren­
dez-vous, et il promettait, lui, d'y être exact. Un voyage en Espa­
gne eût risqué d'être fort gênant pour ces projets, il eût risqué d'éveil­
ler les soupçons d'Alexandre, et si l'empereur n'y songeait pas sérieu­
sement il devait n'en point parler à son allié, et même lui en faire 
démentir la nouvelle. Au lieu de cela, il s'évertua à lui démontrer 
que les deux choses n'étaient pas inconciliables : (( Vous pourriez 

(1) A Junot, 6, 7 mars 1808; à•Murat, 20 février, 6, 9 mars: Corr., 13.624, 13.627, 
13 588, 13 626, 13.632. , 

(2) Murat à Napoléon, 29 février, 3, 5 mars ; à Moncey, 12 mars; Lettres, éd. Le 
Brethon, V, 298,306, 3II, 315, 316 (note), 317, 332. On sent qu'à partir du 10 ou 
du II Murat ne croit plus guère à la venue de l'empereur: ibid., p. 326 et suiv. 

(3) A Murat, 9 mars; Corr., 13.632. Champagny à Beauharnais, le 9: A. E., Esp., 
V. 673, f. 318. 
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dire,. écri~ait-il _ à Caulaincourt le 6 mars, ... que le bruit public 
depms trois m01s est que j'y vais [en Espagne] ; mais que cela ne 
doit pas empêcher notre entrevue. Vous savez qu'en deux ou trois 
jours de marche je fais 200 lieues en France. Cela ne doit donc en 
rien_retarder les affaires» (I). - De tout cela on peut conclure avec 
c~r:~t~de, semble-t-il, que Napoléon envisageait réellement la pos­
sibihte du voyage. - Mais alors, il devait avoir en tête quelque chose 
de plus que la négociation Izquierdo et la rive gauche de l'Èbre : 
car serait-il allé en personne à Madrid, aurait-il pris la tête de ses 
armées en Espagne, aurait-il fait une démarche aussi retentissante· 
aus~i inusitée, aussi extraordinaire, simplement pour négocier cett~ 
cession de territoire ? On ne saurait le cr9ire : l'empereur ne pou­
vait _songer à donner de sa personne que dans le cas (regardé comme 
possible, non comme certain) où un autre but viendrait se substi­
tuer à celui-là, un but infiniment plus élevé. 

Qu~l était do~c :e but ? Il commence à transparaître dans les pré­
p~ra:i~s que fait a ce moment Napoléon en vue d'une campagne 
d op1mo~ en Espagne, préparatifs qui sorrt en opposition formelle 
avec l'obJet et le principe de la mission Izquierdo. Dès le 12 janvier 
1808, l'empereur avait.écrit à Champagny : ,, Il faut faire faire une 
~otice historique de la conspiration [de !'Escorial] d'après les bulle­
tms ~t la correspondance du sieur Beauharnais, pour que je puisse 
en .~aire usage selo~ les ;ir~onstances )) (2). Or Champagny savait 
qua ce moment meme etait en route pour Paris un homme tout à 
fait qualifié pour rédiger cette notice : c'était Jean-Baptiste Esmé­
nard, le frère de l'auteur du Poème sur la Navigation, et le futur 
traducte~r (ou a~te~r) des M_émoires de Godoy. Émigré en Espagne 
en 1792, il Y avait vecu depms lors ; il connaissait bien les choses de 
l'armée, dans laquelle il avait servi, il était au courant des affaires 
po~t~ques, ayant conquis à la cour, à force d'intrigues, une certaine 
pos1t10_n, et en l'envoyant à Paris (sous prétexte d'accompagner une 
co_llect10n de plante~ ~estinée à l'impératrice, mais en réalité pour 
lm permettre de solbciter un poste de secrétaire d'ambassade) Beau­
harnais l'avait très chaudement recommandé et avait insisté sur 
sa connaissance parfaite des choses d'Espagne. Aussi il est très pro­
bable que lorsqu'à son arrivée à Paris Esménard offrit ses services 
à Champagny (19 janvier 1808) (3), on s'adressa à lui, comme on 

(1) Dans VANDAL, Napoléon et Alexandre, I, 266 et III, 555. 
(2; A Ch,ampa~ny: 12 j~vier 1808: Corr., 13.446. 
(3) Esmenard eta1t offiCier sous l'ancien régime. Il fit la campagne de Roussillon 
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devait le faire souvent par la suite, pour ce rapport que Napoléon 
demandait sur l'affaire de !'Escorial : remis à l'empereur le II février, 
ce document contient des détails qui sont d'un homme fort au cou­
rant de l'intrigue et qui ne se retrouvent pas dans les dépêches de 

l'ambassade (r). . 
C'est très probablement ce rapport, rédigé dans un sens fort host~e 

à Godoy, qui se trouve à l'origine d'une manœuvre qu'_on. voit 
Napoléon déclencher le 8 mars, et qui est extrêmement s1gmfica­
tive. Ce jour-là, en renvoyant à Champagny un« narré» des événe­
ments de l'Escorial qui lui a été adressé-; et qui est sans doute le 
mémoire du n février -1' empereur ordonne d'en tirer une brochure 
« qui devra paraître l'œuvre d'un Espagnol, qui sera_ tra~~ite e~ 
espagnol, imprimée et répandue en Espagne. n On sait qu ~ usait 
volontiers de procédés de ce genre pour diriger l'opinion, et il pen­
sait qu'ils seraient efficaces dans la Péninsule comme ailleurs:« Vous 
dites, écrira-t-il peu après à Bessières, que les pamphlets ne servent 
à rien en Espagne ; ce sont des contes. Les Espagnols sont comme 
les autres peuples et ne font pas une classe à part» (2). Or, le sens 
dans lequel Napoléon veut que cette brochure oriente l'esprit pu­
blic est fort significatif. Elle doit soutenir que dans l'affaire de !'Es­
corial Ferdinand est innocent de toute intrigue (car il importe de 
continuer à couvrir Beauharnais), mais qu'il n'en est pas moins 
inapte désormais à monter sur le trône : « Il faut finir, par dir~ e~ 
résultat que les cris de la nation, le calme et la fermete des pnnc1-
paux accusés, l'énergie de quelques juges ont constaté l'innocence 
du prince des Asturies ; qu'on l'a innocenté par une grâce et que 
dès lors la reine et le prince de la Paix, qui ont pour but de per~re 
ce jeune prince, paraissent avoir gagné la moitié, de leu~ pr~e;· 
Comment placer en effet_ sur le trône un prince deshonore qm n a 
échappé à l'échafaud que par la grâce que lui a accordée son père ? 
Qu'il y a donc une incertitude qui intéresse les Espa~ols ~t leurs 
amis sur les suites nécessaires de l'hérédité du trône. S1 le prmce est 

dans les rangs espagnols (à Vesia-infanterie) ; on le voit ~nsuite obtenir des reco~­
mandations de Talleyrand et d'Araujo pour être promu heutenant-colonel. I_l a;v~it 
eu quelques démêlés avec Lucien. - Azara à Cevallos, 15 mars ~801 : 1· f!istr.nco 
N., c. 5205. Gravina à Talleyrand, 23 novembre 1801; le comte d Altamira~ Chan

1
-

pagny, 17 septembre 1307,; Beauharnais au ~êm~, 24 oct~bre 1807, 30 decembrt 
18o7, 1

5 
mars 1808 ; Esmenard au même, 19 Janvier 1807 . A. E., Esp., v .. 662, · 

I 74 j V. 672, f. 168, 189, 431 ; V. 673, f. ~43, 53·. , . . . _ 
(l) Elle n'est pas signée (écriture d Hautenve) : Il fevner, ibid., v. 673, f. 176 

193. 
(2) A Bessières, 6 mai 1808 : Con., 13.819. 
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coupable, pourquoi ne l'a-t-on pas traduit aux Cortès ? S'il est inno­
cent, pourquoi ne pas le déclarer et punir ses calomniateurs ? Voilà 
ce que demandent les Espagnols de sens.» Ainsi, alors que Napoléon 
faisait dire par Izquierdo qu'il donnerait une princesse française à 
Ferdinand pourvu qu'il se réconciliât avec son père, il préparait en 
même temps par dessous main l'exhérédation du prince. Bien plus, 
alors que la négociation Izquierdo était fondée sur la consolidation 
des Reyes sur leur trône et qu'elle comportait l'octroi à Godoy de 
la principauté des Algarves, l'empereùr s'apprêtait en même temps 
à soulever violemment l'opinion espagnole contre les souverains et 
leur favori, à machiner leur renversement (r) : « Il faut peindre la 
reine telle qu'elle est, le roi tel qu'il est, comme un bon homme, 
mais sans caractère ni lumières ... Il faut appuyer sur les dilapida­
tions du prince de la Paix, sur ses immenses richesses (2), parler en 
détail de ses intrigues criminelles avec la reine, d'abord de son mé­
tier de favori en titre, ensuite de favori servant les goûts honteux 
de cette princesse, de Mallo et autres amants qu'il a donnés à la 
Reine (il faut parler de tout cela avec décence, mais cependant de 
manière à ce que cela soit senti) ; de ses liaisons avec tous les hom­
mes d'affaires, de la part d'intérêt qu'il prend dans toutes les affaires 
de l'État, de sa vénalité et de sa corruption, de l'éloignement des 
grands d'Espagne, de la décadence de ce royaume, de la nullité qu'il 
est pour la cause commune, de l'argent qui est appliqué à tout autre 
chose qu'à entretenir l'armée [!~ et la marine ... Il faut ... parler de 

( I) Noter qu'au même moment Champagny donnait à Caulaincourt des directives 
da_ns le mê~e sens : " Cette mallieureuse affaire [de l'Escorial] a beaucoup nui au 
roi_ et au pnnce de la Paix dans l'opinion publique en Espagne ... Cette affaire du• 
Pnnce des Asturies, qui n'est pas à la gloire de ce prince, est un véritable sujet de 
honte pour le gouvernement espagnol et surtout pour celui qui le dirige. " 19 février, 
q ma~s; d~ns TRATCHEVSKI, Rapports diplomatiques, IV, 493, 532. 11 serait sans doute 
exagere den _conclure qu~ Champagny était dans le secret de l'empereur. - Noter 
dans le il-loniteur, en févner et mars, des articles anti-godoïstes assez symptômati-
ques. · 

(2) Les bruits les plus fantastiques ont toujours circulé sur la fortune de Godoy. 
:< ce moment, on racontait à Madrid qu'il possédait 1.715 millions de réaux à Lon­
'::es, Gênes, PB;ris, ou au Ferrol, prêts à être embarqués. On y ajoutait plus de 1.800 
k1logra~mes d or en barres chez la Tudô, 6 coffres de pièces d'or dans le jardin de 
son palaIS, autant au palais royal, 30.000 piastres chez sa mère, cachées dans un sou­
terrain, etc. : PANO Y RUETA, La Condesa Bureta, 95. Ces bruits donnent une idée 
de la passion déformante qui animait le public contre lui. - Il est hors de doute 
qu'il étai! fort riche ; son ami Esménard en convient (préface de ses Mémoires, p. 
LVI). Mais la Tudô donne peut-être une note assez juste dans ses mémoires: les ren­
tes de Godoy (qu'elle évalue à 5 millions de réaux) étaient très inférieures encore à 
ceUes de certains grands d'Espagne, comme les Altamira et les Medinaceli. Biblio­
t~ca !"acional de Madrid, manuscritos, 12.970-6 (Notas de d.,Antonio Can6vas del 
Castillo, sacadas de las Memorias de dona Josefa Tuda). , 
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la honte pour l'Espagne de n'être pas maîtresse de Gibraltar, autre­
fois maîtresse de l'Europe, des mauvais procédés de l'Espagne avec 
la France ... » C'étaient ces mauvais procédés, œuvre de Godoy, qui 
avaient déterminé Napoléon à prendre « la précaution ... de faire 
appuyer son armée de Portugal par trois corps d'armée qui la missent 
à l'abri de la mauvaise foi de l'homme qui dirige les affaires d'Es­
pagne.» 

<< Il est nécessaire, avait ajouté'Napoléon en marge, que j'aie cette 
petite brochure le ro )) (1). C'est sans doute de ces ordres de l'em­
pereur que sont nées les deux plaquettes non datées, mais antérieu­
res à Aranjuez, intitulées Notice sur l'affaire du prince des Asturies 
et Précisions sur les derniers événements de la cour de Madrid. Elles 
suivent de près le schéma donné par Napoléon, et leur conclusion 
est tout à fait dans l'esprit du modèle : << L'Espagne ... serait-elle 
condamnée à être plus longtemps la victime d'un roi faible, incapa­
ble de gouverner, d'une reine impudique, d'un vil favori sans mé­
rite et sans talent et couvert du mépris public ? Et n'aurait-elle 
d'autre espérance que celle que peut faire naître un jeune prince 
qu'on ne connaît encore que par le mépris qu'a imprimé sur son front 
son souverain et son père ? )) (2) Napoléon, en traçant l'esquisse de 
cette brochure, avait dit:<< Qui dénouera ce nœud gordien et éclair­
cira cet horizon nébuleux qui plane sur l'Espagne ? >> Les réponses 
à ces questions ne pouvaient faire de doute pour personne. 

En même temps qu'il négociait avec les Bourbons d'Espagne la 
cession de la rive gauche de l'Èbre, l'empereur préparait donc en 
secret leur détrônement. A son ordinaire, il faisait son plan de deux 
façons, son génie essentiellement militaire appliquant le précep~e 
stratégique d'envisager toutes les hypothèses possibles et d'avo1r 
des dispositions toutes prises pour tous les cas. - Mais dans la sup­
position où la seconde solution l'eût emporté, qu'eût-il fait du trône 
d'Espagne ? Ici, appuyée sur les remarques qui précèdent, une hypo­
thèse de Frédéric Masson prend de la valeur et de l'intérêt : c'est 
celle de l'offre à Joseph. Depuis le départ de Joseph pour Naples, 
sa femme· Julie faisait tout son possible pour ne pas l'y suivre ; N apo­
léon lui conseillait d'aller rejoindre son mari, mais sans lui en donner 

(1) Napoléon à Champagny, 8 mars 1808 : dans FOURNIER, Napoleon T., II, 3ï~­
(2) Ces brochures ont été retrouvées par F. Mas.'!On et publiées, en extr~ts p3;r lui: 

Napoléon et sa famille, IV, 208-210. Il est probable qu'elles sont_l œuvre d Esmenard 
comme le rapport qui· est à leur origine et comme celles qui lut furent commandées 
après Aranjuez. 
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l'?r~re formel ; Joseph lui-même avait encore prié son frère, le 25 
fevner r8o8, ~e ne pas trop la presser. Or le r3 mars l'empereur 
ordonna à. Juhe, de façon catégorique, de partir sur-le-champ. F: 
Masson voit dans cet acte un mouvement de dépit, et il pense que 
Napoléon s'est ainsi vengé de ce que Joseph venait de refuser la 
~ouro1:11: d'Espagne. Napoléon la lui aurait proposée le 20 février, 
Jour_ ou 1~ 1:ommait Murat son lieutenant en Espagne ; la réponse 
serait arnvee de Naples vers le r2 mars, négative, et l'ordre du 13 
a~rait été la réaction de l'empereur irrité (r). Fondée sur ce seul 
raisonnement, l'hypothèse paraît bien fragile. Mais étayée de tout 
ce qui vient d'être dit et qui prouve que Napoléon avait sur l'Es­
pagne des vues mystérieuses et de redoutables projets, elle prend 
ur~e tout autre :?rce, e~ il semble bien qu'on puisse admettre qu'en 
meme temps qu 11 nouait la négociation sur la rive gauche de l'Èbre 
Napoléon a offert le trône d'Espagne à Joseph. Quant au refus de 
celui-ci, on verra bientôt qu'il explique également fort bien les 
événements ultérieurs. 

. Ces deu~_manœuv_res menées côte à côte ne se contrariaient point. 
Si_la prem1ere solution, celle de la négociation Izquierdo, l'empor­
tait, nul ne saurait qu~ Napoléon en avait envisagé une autre. Tou­
t,efois, la deu~ième devait être la préférée, et si Joseph avait accepté 
1 e~pereur eut probablement désavoué Izquierdo, ce qui eût été 
fa<:_ile,_tout étant disposé pour cela. Alors, les préparatifs qui étaient 
prets a appuyer la première manœuvre eussent servi à la seconde : 
les concentrations de troupes, l'inquiétude jetée parmi la cour d'Es­
pagne. Co~ment_ le. détrônem_ent des Bourbons se serait-il opéré 
en ce c3;s, il est difficile de le dire. On a souvent répété les assertions 
beaucoup plus catégoriques que fondées de Thiers sur le dessein 
qu'aurait conçu Napoléon d'amener la famille royale à s'enfuir 
comme avaient fait les Bragances, quitte à l'arrêter à Cadix · mais 
rien ne vient à l'appui de cette hypothèse (2). Le projet qd•avait 

(1) _8~r Julie, cf. F. MASSON, Napoléon et sa famille, IV, 82, 88. Sur l'offre à J o­
seph, ibid., 216. Toutes les autres hypothèses dont F. Masson entoure celle-ci parais­
sent des plus aventurées. 

(
2

) THIERS (fiistoire 1e l'Empfre, I, 580-6n, et surtout 6o8-6u) note qu'à un 
moment Napoleon menait deux manœuvres: la négociation Izquierdo pour annexer 
la Haute-Espagne, et le ?étrônement des Bourbons. Malheureusement, l'existence 
de la seconde rest~ chez_hu une hypothèse toute gratuite, et il ne remarque pas qu'elle 
est abandonnée a partir du 12 mars. Quant à la première, il se contredit sur ~on 
co1;11pte de l,a ~lus surprena~te _façon. Un peu plus haut (p. 584), il a déclaré que de­
ruts le _x•• fevner Napoléon etait dans« l'impossibilité matérielle» d'offrir une épouse 
a Ferdinand.: la seule can~dat~ ~sible venait d'être éliminée en la personne de 
Charlotte qm, venue à Pans en Janvier 1808 (elle y vint en 1810 !) en aurait été ren-
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l'empereur de se rendre en Espagne, ses ordres d'envoyer au-de~ant 
de lui Ferdinand et Godoy laisseraient plutôt supposer que des ce 
!Ilome~t il songeait au scénario de Bayonne. Mais l'essentiel est_ de 
noter qu'en février Napoléon pensait, la chose est presque certa~ne, 
à détrôner les Bourbons d'Espagne. Les péripéties de mars allaient 

faire apparaître son projet au grand jour. 

III 

LES PÉRIPÉTIES DE MARS ET L'OFFRE A LOUIS 

(27 mars 1808) 

RALENTISSEMENT DE LA MANŒUVRE MILITAIRE. - La quinzaine 
qui s'étend du ro au 25 mars 1808 présente avec la période p~écé­
dente un contraste marqué. Napoléon, qui jusque là poussait sa 
manœuvre avec précision et vigueur, semble déconcerté, hésite, 
attend, et même recule. C'est que la situation militaire et la situa­
tion politique avaient évolué au début de mars, et dans un sens peu 

favorable à ses pr.ojets. · 
L'empereur, on l'a dit, ne faisait pas grand cas de l'a~ée esp~-

gnole, et il pensait d'autre part qu'un soulèvement populaire serait 

vovée aussitôt (ivant le mariage de Mlle Tascher, selon T~ers, donc avant le 1er 
fé~rier x8o8) ; Thiers conclut: « Napoléon n'av~t plus.le ch01x. Renv~rser l~s ~our­
bons pour leur substituer un membre de sa famille ét~~ la seule,sol~b~n qut 1~ res­
tât. » Mais alors comment Thiers peut-il p~endre au s~neux la_ negociation_Izqm~rdo 
qui se noua près d'un mois plus tard et qut comport~1t le mana,ge de F«;rdm~nd • -
Le reste de l'exposé est médiocre. La documentation, malgre_ ses pret~hon_s, ~st 
insuffisante : Thiers a ignoré les dessous de l'affaire de l'Esconal, de la negoc1ation 
sur Charlotte, les pamphlets, toutes les sources espag!3~les. Les erreurs so~t nom­
breuses : Thiers donne la sommation au Portugal (19 Juillet) comme amenee par le 
bombardement de Copenhague (1er septembre) ; il méconnaît le but ~e la ?1'and_e 
lettre au tsar du 2 février, et le sens de la politique orientale de Napoleon ; 11 croit 
que Godoy a déclenché l'affaire de l'Escorial pour se faire nommer régent ; on a vu 
l'erreur sur le voyage de Charlotte, etc. Les hypothès:s sans pre_uves, ~asardeuses et 
contestables, abondent. Il faudrait par exemple une de111:on:,trabon, so~1de pour prou­
ver que c'est Izquierdo qui a pris l'initiative de .a négociation de fevn_er ;. qu~ Napo­
léon a fondé tout son plan sur l'idée de faire s'enfuir les Reyes ; que s'il l'avait voulu 
il lui aurait été« facile» d'empêcher leur fuite avec« un simple mouvement de cava­
lerie sur Aranjuez» (Comparer Napoléon à Murat, apYès i'o~cupatio?: de Madnd et 
d'Amniuez, le 6 avril, Con'., 13.724 : « Vous dite~ que v~ms etes maitre ~e tout, et 
vous ne l'êtes pas du roi Charles; car qu'est-ce qu une,?ngade ~s une ville comme 
Aranjuez ? ») On ne saurait soutenir sérieusement 1 idée, qm da11s le système ~e 
Thiers est la clef de voûte, que Napoléon comptait sur les 5 vaisseaux _de, Rosily 
pour empêcher les Reyes de fuir en Amérique. D'abord, ~harles IV J?ôuvait_s embar­
quer ailleurs qu'à Cadix. Ensuite, Gibraltar pouvait au pts aller offnr un asile. Enfin 
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~~te réduit: Mais il était visible que dans le jeu délicat qu'il menait 
1 mte:venhon s~bite et conjuguée de ces deux forces pouvait cepen­
da~t etre fort ?en_ante : et c'est ce qui semblait à la veille de se pro­
dmre. Le 17 fevner, Godoy, de plus en plus alarmé, avait envoyé 
aux troupes_espagno!es de Portugal l'ordre de rentrer en Espagne : 
S~lano devait se ~epher sur Badajoz, et Carrafa sur la Galice. Le pre­
mier seul ~ut. executer son mouvement, et il évacua les Algarves à 
la fin de fevner · et au début de mars. Or Napoléon ne perdait pas 
de vue les forces espagnoles de Portugal : le 26 février il avait invité 
Junot à les surveiller, puis, le 6 mars, à c~nstituer à Elvas un corps 
de 7.500 hommes environ, prêt à agir contre elles s'il le fallait. Le 
7 mars, l'e~~ere~r apprit qu'elles entraient en mouvement et que 
~olano se dir~gea1t _vers Madrid. Aussitôt, un courrier porta à Junot 
1 ordre de faire smvre Solano par le détachement d'Elvas, et le 9 
Vandeul partit pour Madrid afin d'inviter Beauharnais à demander 
des _expli~at~ons sur cette manœttvre insolite ; en même temps, Na­
poleon fa1sa1t prescrire à Murat de presser la marche sur Madrid. 
Quant à la division Carrafa qui pouvait déboucher de Galice la 
masse défensive de trois divisions constituée le 9 entre Vallad~lid 
et Vitoria serait en état de lui faire face le cas échéant. Ce mouve­
ment des troupes espagnoles ne pouvait donc en lui-même être très 
dangereux (_1). De même, au simple point de vue militaire, la nou­
velle envoyee par Murat les 3 et 4 mars que le gouverneur de Saint-

e_t _surtou:• Rosily à Cadix, loin d'être maitre de la situation, était à la merci des 6 
~ aisseau~ espagnols e!3 rade: ~es forts et batteries, de l'escadre anglaise au besoin; 
il ~e le vit que trop b1~n ~n JU!ll. TI est bien nai que Decrès lui ordonna d'arrêter la 
fmte d«;s l~eves (21 fevner) ; mais Napoléon n'eùt jainais fondé toute sa politique 
sur la reuss,_te de ce coup. D'ailleurs, cet ordre est conçu en termes qui donnent à 
pe1;ser : "Si !a cour d'Espagne par des événements ou une folie 1u·on ne peut guère 
p~evo1r v~ula,1~ renou:'eler la scène de Lisbonne, opposez-vous à son départ,. On a 
lnen plutot l 1n~press1on par le reste des instructions que Decrés les donnait ar 
acqmt de c_onsc1~nc~ et était _très inquiet (à juste titre1 du 5ort de l'escadre en ca;de 
rupture: C est ams1 que Thiers sollicite les documents (cf. son interprétation des 
or~res. a _Mur~t du ,23 ma:s) à ~'usage de cette hypothèse rigide et déformante qui 
p~ete a N a~oleon ~es la m~-~év':er, un choix ~éfini1;if entre « les 3 plans" possibles(!). 
L ~ssurance de Thiers, qm md1que « ce que Napoleon aurait eu de mieux à faire,, et 
qm se per1'.1;e~ ~ette phr~e: "Je conc!us donc qu'on n'en saura pas plus dans l'avenir 
et que la "\ ente est la smvante ... ,, n est pas faite pour relever la valeur scientifique 
de ces pages trop souvent reproduites et démarquées. 

• (1) :'-RT~CHE, Guerra, d~ la lndependencia l, 252-255. GRASSET, l, 354-356, 395. 
Napoleon a Junot, 26 fevner, 6, 7 mars; à Murat, le 7; à Champagny, le 9 : Con., 
!~·?~8, 13.624, 1~.627 ; 13.626, 13.629 ; Lettl'es inédites, éd. Lecestre, 239. Champa­
,,, ! a ~eauha~ais,.~e 9 : A. E., Esp., v. 673, f. 318. Précisément, Beauharnais ce 
~ieme Jo:'1r ava~t J?~e G~oy de rappeler les généraux à l'obéissance qu'ils devaient 
a Junot• .1. HistoYico N ., c. 5218, d. Beauharnais. Murat n'avait connu ces mouve­
ments espagnols que très tard: à Napoléon, II, 12 mars · à Moncey le II etc • 
Lettres, éd. Le Brethon, V, 329, 335, 332. ' ' ' · · 
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Sébastien avait ordre de repousser les Français ?a~ la force s'ils 
voulaient entrer dans la place n'était guère qu'un_ mc1d~~t l_ocal ~l). 
Mais ce qu'il y avait d'inquiétant dans ces affaires, c eta~t qu un 
conflit avec l'armée espagnole pouvait provoquer un soulevement 

de la population. T , • 

D'après les dépêches ·qu'au début de mars Napol_eon recevait de 
· toutes parts, les sentiments des Espagnols devenaH~nt _en eff:t de 

moins en moins rassurants. De Madrid, Beauharn~1s s1gna~ait de­
puis le début de février une désillusion de jour en Jour :roi~ante, 
et qui finissait par lui paraître dangereuse : la non-execut10n. du 
traité de Fontainebleau, le nombre excessif des troupes françaises 
et leur marche en avant continue, le mariage de Mlle Tascher et sur­
tout les procédés déloyaux employés pour occuper Barcelone et 
Pampelune tournaient de plus eri plus le public contre les ~ran~ 
çais (

2
). De sa deuxième mission en Espagne, _To~rn~n e~voyait_ le_s 

mêmes impressions : << On parle de-fermentat10n a M~d~1~, n~tait-11 
dès Burgos, le 5 mars. Les visages sont plus rembrums 1c1 qua :110~ 

· ge J'ai· trouvé de grands changements dans 1 op1-
prem1er voya . - . . 

· ' · ·t ·1 de """adri"d le 9 Tout contribue à aignr les espnts n10n, ecnva1 -1 .. u • .. 
contre les Français ... La nation espagnole est natureHemen~ om-
brageuse ... _ Les Espagnols ont u~ ca:a:tè:e noble et ~énereux, 
ajoutait-il le 1 6, mais qui tend à la feroote ;_ ils ne _pourr~1ent sup­
porter d'être traités comme une nation conqmse; ... ils seraient capa­
bles des résolutions les plus courageuses et pourraient se porter a~x 
plus grands excès n (3)_ A Barcelone, l'agen~ secr~t_Blonde_l recueil­
lait des renseignements analogues, que son mexpenenc: (il_ s; ~ua­
lifiait lui-même de<< novice))) eût pu faire suspecter, mais qm eta1ent 
en parfait accord avec les dépêch~s de D~hesme (4). ~~ Pampelune 
l\ierle signalait la propagande anti-frança1se du clerge. Mouton don­
nait la même note pour la même région. Enfin, dans les lettre~ de 
~Iurat, il n'était pas difficile à Napoléon de démêler des, ave~1ss~­
ments analogues. Sans doute, le grand-duc de Berg ne s expnmait 
pas clairement ; il voulait faire sa cour à l';mper:ur, et dans ce_ de:~ 
sein il parlait volontiers des tendances separatistes des provmccs 

(1) Murat à Napoléon, 3, 4 mars 1,80~: ibid., 309. . 21 22 2 ~. 
(
2

) A Champagny, 15, 16, 20, 21 fevner: A. E., Esp., '. 673, f. 21 3, 
2 

, 3, 3, 

24(~) A Napoléon, 5, 9, Il, 16 ma~s 1_808: A. N., ~F IV 16~0, r•r d. f 226 2-4. 

(4) 
Blondel à Champagny, 17 fevner, x•r mars . A. E., Esp., v. 673, . ,6; c 

h G SSET l 353 403 408 et CONARD, 4 -4°, 
Sur ses rapports et ceux de Du esme, RA , , , . , • 
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basques ; un peu plus tard, il songea à lui-même, et traça alors des 
tableaux enchanteurs de l'accueil que ses troupes et lui recevaient 
des populations. Mais il ne pouvait se dispenser de signaler en mê­
me temps une agitation qui n'était guère en accord avec ces affir­
mations optimistes : << L'aide de camp ... m'a dit ... qu'il ne fallait 
pas trop se fier à cette apparente amitié, et qu'un rien pourrait 
amener un soulèvement général de toute la Navarre J) (29 février). 
Il avait la ressource, il est vrai, d'attribuer l'excitation des esprits 
à son ami Godoy ; depuis son arrivée à Bayonne il le desservait de 
son mieux auprès de l'empereur, partie pour entrer dans les vues du 
maître, et partie peut-être un peu plus tard pour se faire place nette 
à lui-même le cas échéant ; il accusait donc Godoy de préparer le 
soulèvement de la Haute-Espagne, des Aragonais, du royaume 
entier. Mais comme par ailleurs il disait chaque jour que le favori 
était souverainement détesté de toute la nation, il était aisé à Ka­
poléon de voir que la cause du malaise espagnol était plus profonde 
et plus inquiétante (1). D'ailleurs, presque tous les rapports conte­
naient une remarque qui les rendait moins rassurants encore: l'effet 
produit en Espagne par la nouvelle du conflit entre l'empereur et 
le pape. Napoléon avait bien prévu que l'impression en serait désas­
treuse, aussi avait-il prescrit à La Valette de surveiller les lettres 
venant de Rome à destination de la Péninsule (22 février). La nou­
velle n'en avait pas moins percé, et Napoléon savait maintenant 
que tout le clergé espagnol (60.000 séculiers et 75.000 réguliers, 
d'après un rapport récent de Beauharnais) lui était hostile ou allait 
le devenir (2). 

La situation se compliquait donc d'une façon que l'empereur, 
malgré son mépris pour les soulèvements populaires, pouvait regar­
der comme dangereuse : car son plan pour l'occupation militaire 
de l'Espagne n'était pas encore exécuté, Madrid n'était pas encore 
en son pouvoir. La prise de possession d'une grande ville est toujours 

(1) GRASSET, I, 279, 384. Rapport de Darmaignac, 27 février· Murat à Napoléon 
passim, pa~ïculièrement les 27, 29, et 2, 7, Il, 12, 13, 14, 15, 16 mars, etc. : Corres~ 
pondance, ed. Lumbroso, r6g; Lettres, éd. Le Brethon, 298, 303, 320, 323, 335, 339, 
341, 345, 350, etc. 

(2) Napoléon à Lavalette, 22 février 1808 : Lettres inédites, éd. Brotonne, 252. 
"Aperçu sur l'Espagne" de Beauharnais à Champagny, 13 octobre 1807: A. E., Esp., 
v. 672, f. ,149., Murat à Napoléo!3-, II mars: L_ettres, éd. Le Brethon, 326; GRASSET, 
I, 403. D apres Godoy (Memorias, V, 286), c est par mer qu'arriva en Espagne en 
g_ra1:d.secret,_la nouvelle des é".'énements de Rome. Noter que dès avant Aranjuez 
l opmron pa~sre,nn; comm_ençart à redouter une explosion du fanatisme espagnol : 
rapport de Frévee a Napoleon n° LV, FIÉVÉE, Correspondance ... avec Bonaparte, II, 
324. 
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chose délicate, et si cette ville est ivsurgée l'opération devient ris­
quée:<< On ne prend pas d'un coup de collier, dira plus tard Napoléon 
en parlant de Valence, une ville de 80 ou 100.000 âmes qui a bar­
ricadé ses rues, mis de l'artillerie à toutes les portes et dans toutes 
les maisons n (1). Or l'empereur devait d'autant plus tenir à éviter 
tout << coup de collier » qu'il savait combien ses troupes d'Espagne 

étaient médiocres. 
Depuis janvier, les rapports de Mouton signalaient le mauvais 

état des unités : régiments hétérogènes, formés de compagnies dis­
parates, sans esprit de corps ; officiers trop âgés ou trop jeunes, et 
en nombre insuffisant ; peu de valeur de la troupe, composée d'am­
nistiés, de Suisses qui désertaient, de recrues sans entraînement 
qui peuplaient les hôpitaux; armement mauvais, faute d'armuriers; 
habillement lamentable : dans le bataillon irlandais de Moncey, 
« 58 hommes sont sans pantalon ; tous ont heureusement des capütes 
qui les cachent » (2). Sitôt que Murat eut reçu les rapports de ses 
chefs de corps, au début de mars, il joignit ses doléances à celles de 
Mouton: manque de linge, de chaussures, de capotes, de bidons, de 
marmites, d'argent ; défaut de généraux, d'officiers d'état-major 
et de troupe ; cadres médiocres, soldats peu instruits ; administra­
tion défectueuse, besoin urgent de chefs de services. Murat réclamait 
donc avec instance du matériel, des fonds, des officiers: <( Sans cela, 
disait-il, il est bien difficile de faire marcher la machine >> (6 mars). 
« Je ne dois pas dissimuler à V. M., ajoutait-il, que nos jeunes gens 
ne sont pas trop en état, et qu'ils sont en général mal commandés, 
c'est-à-dire que la composition des officiers est généralement mau-

vaise n (12 mars) (3). ' 
Au début, Napoléon s'était peu soucié de cette situation, et le 22 

février encore il recommandait à Eugène de ne pas envoyer dans la 
Péninsule les hommes entraînés et instruits qui revenaient de la 
Grande Armée : « Comme ils sont d'ailleurs plus faits à la guerre, 
ils peuvent servir dans d'autres circonstances. n Mais il allait changer 

(1) A Savary, 13 juillet 1808 : Corr., 14.192. 
(2) Rapports de Mouton, spécialement 27 janvier, 24 février 1808 : A. N., AF IY 

1680, 1•r d. GRASSET, I, 267-270 etc. Les Suisses avaient déjà 41 déserteurs avant 
la fin de février: Beauharnais à Godoy et réponse, 1•' mars: A. Histôrico N ., Estado, 
c. 5218, d. Beauharnais. A Madrid seulement, au 1er avril, il y avait 1.100 hommes 
aux hôpitaux : le marquis de las Hormeras, directeur des hôpitaux, à Cevallos, 1er 

avril : ibid., c. 2832. (3) Murat à Napoléon, 3, 4, 6, 7, II, 12, 14 mars : Lettres, éd. Le Brethon, 306, 
3u, 317, 320, 324, 335, 344. On a souvent signalé 1 impression défavorable que 

firent sur les Espagnols des troupes aussi peu brillantes. 
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b" ·t 4~ 
ien v1 e d'avis puisque cin . , . 

m'envoyer de ~ieux sold~t; mois_ apr~s- il écrivait à Louis : << Il faut 
t d ' car Je n a1 du côté de l'E 
rop e conscrits » (1). Or cette évol . . spagne que 

avec les lettres de Murat au d 'b t dution semble av01r commencé 

l
' ' e u e mars On v t ' 
empereur prendre d'urgenc d . o1 a ce moment t I e es mesures pour rem, d' , 1 
10n. 1 presse l'expédition à Duh e 1er a a situa-

affecte en hâte des officiers d' till~sm~ de fonds pour la solde' il lui . ar ene et du gén· ·1 a· • 
quartier général de Murat t 1 , , ie, l mge sur le 
se trouvant à Burgos il 1 . ous e~ generaux et officiers d'état-major 

d T 
' m envoie sans perdre un i t t 

u résor avec trois millions il f t , ns an un payeur 
ment des masses aux rég· ' t ai p_re~arer un décret pour le paye-

d
, imen s provisoires (2) C' t ,.11 . 
autant plus indispensabl d , · es qu 1 m paraît 'il e e mettre en etat ses tr d'E 

qu commence d'autre part à s'al ,. . oupes spagne 
qui lui parviennent sur un l' armer seneusement des nouvelles 

Là 
sou evement possible de 1 ul . 

. aussi, il a affecté au début de ne ,. . --: a pop at10n. 
Pampeluné, assure-t-il 

1 
pas s mqmeter. Du côté de 

. e 5 mars encore << tout t rf . 
tranqmlle », et quant à la Catal il , .' . es pa alternent 
mécontentement à Barcelone. leo;?e, ~~:it le 2 : << Il n'y a aucun 
D'ailleurs, on est parfaitem~nt d~ner , esme est une commère ... 
on a tout » (J). Mais le 

7 
ispose, ~t _quand on a la citadelle, 

1 
' au moment ou il s'ap 't ' d, 

a marche sur Madrid il. d pre e a eclencher 
' appren en outre les 

pes espagnoles. A cette nouvelle 1 . mouvements des trou-
d'une action commune de l'armé l ::v17'ge sans ~oute la possibilité 
rait être très gênante d . e e e a population, laquelle pour-
~1 ' u moms tant que Murat ' 
~ adrid. Aussi, à partir du 8 on 1 . . _n aura pas occupé 
dations d'un genre tout ' e v01t ~ultipher des recomman-

nouveau et prescnre de f . t l 
pour calmer les esprits Il f t ' aire out e possible · au << que le sold t 't t · 
garni pendant sa marche arce 'al . a a_1 ou Jours le gousset 
les objets dont il aura be~~in Lqu oldrs il ne pillera pas, et achètera 

l 
· » a so e devra do 't , 

es corps avec ponctualité t l' ne e re payee dans e on accordera une · d • , 
au change. Il importe d'ôter tout , m emmte de perte 
ment doit donc être assuré a l pr~texte de ma~aude : le ravitaille-
marche sera rigoureuseme tvebc e p _us grand som. La discipline de 

. n o servee O · · 
av01r les plus grands égards . n mv1tera les troupes « à 

pour le peuple espagnol, estimable à 

P (1) ,A Eugène, 22 février, dans EuGi!;NE M, . , , aout r8o8, dans ROCQUAJN N. p l' • em?tres, _ed. Du Casse, IV, 75. A Lo ·s 
(2) A Murat et Clark 8 , a o eon et le roi Louis, 17. u1.., 

x 
1

, e, , 10 mars · Con- 3 6 8 Îi a~o. ~?n fit également mettre en état la-,r:ute\' rl6~5. Sur la demande de Murat 
ve , irecteur général des Ponts et Ch , . ~ or eaux à Bayonne : à Monta~ 

Gj{~s!-?:rke, 5 mars: Dernières lettre:~~Ülie;b~, ~~~~4°· 6 , , 409. ' · onne, 54· A Murat, le 2 : 
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tant de titres. » D'un autre côté, on déclarera aux provinces où 
séjournent les Français que toutes les avances qu'elles font leur 
seront exactement remboursées, et on les assurera des dispositions 
bienveillantes de l'empereur, «quia tant d'estime et d'amitié pour 
les Espagnols, et qui a tant à cœur de contribuer au bien de ce pays.)) 
Duhesme est chargé d'annoncer aux habitants et aux autorités de 
Barcelone que l'ordre est donné d'envoyer du blé de France en Cata­
logne, que l'empereur permettra l'exportation de tout le grain 
nécessaire au pays ; il est invité à restituer au plus vite les 100.000 

francs que lui a prêtés le capitaine-général, âfaire observer par ses 
Napolitains la plus stricte discipline et à répandre le bruit que Na­
poléon va venir en personne s'enquérir des besoins de la province (1). 
De France, des renforts sont dirigés en toute hâte vers la Catalogne. 
Dès le 21 février, Napoléon a fait préparer une deuxième division 
pour aller y rejoindre celle de Duhesme : le 20 mars, ordre est doIJJlé 
à ces troupes, qui venaient d'Italie, de doubler les étapes pour arriver 
à Barcelone dès le S av_ril ; des dispositions maladroites de Dejean, 
à la suite desquelles les stocks de souliers ne pourront être constitués 
à Perpignan que le 8 avril, lui attirent des reproches violents de 
l'empereur (2). Un chef de marque, Bessières, est donné aux corps 
de Haute-Espagne, avec mission de maintenir la tranquillité dans 
le pays et de surveiller les forces espagnoles de Galice (19 mars). 
:Murat est invité à tout faire pour ne pas provoquer d'hostilités avant 
d'entrer à Madrid, à se tenir en liaison étroite avec Dupont : « Il ne 
faut pas rester à découvert, exposer les communications à être inter­
ceptées, les malades à être menacés dans les hôpitaux, ce qui met­
trait toute la population en mouvement. >) Bref, une appréhension 
véritable se fait jour chez Napoléon ; son mot à Murat est signifi­
catif : (( Il serait dangereux de trop effaroucher ces gens-là )) (3). 

Ainsi, sur le terrain militaire, on voit l'empereur ralentir, manœu­
vre~, temporiser, - et cela de bonne heure, dès le 7 mars. Le trône 

(1) A Murat, 8, 9, 14, 19 mars ; à Clarke, le 10 ; à Cretet (pour l'exportation du 
blé en Catalogne), le 11: Corr., 13.628, 13.632, 13.652, 13.664, 13.635, 13.638. Murat 
à Napoléon, proposant l'envoi de blé en Catalogne, le 7 : Lettres, éd. Le Brethon, ,·, 
319. Proclamation de Murat aux troupes, dans le sens indiqué, le 8 : Correspondance, 
éd. Lumbroso, 187. GRASSET, I, 410, 

(2) GRASSET, I, 412. Napoléon à Dejean, 19 mars 1808 : Corr., 13.662. 
(3) A Murat, 14, 16 mars; à Berthier, le 19 : Corr., 13.652, 13,656, 13.663. Noter 

que les forces françaises en Espagne n'étaient pas si imposantes qu'on le dit souvent : 
d'après un état de Belliard du 31 mars (reproduit partiellement dans GRASSET, I, 
465) elles ne dépassaient pas 53.475 hommes. Même en comptant le corps de Junot, 
on est loin des 120.000 hommes que Napoléon, avec l'exagération habituelle de ses 
calculs d'effectifs, disait avoir en Espagne le 16 mars (à Louis, Corr., 13.658). 
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d'Espagne apparaissait comme moins facile à ébranler qu'il n'avait 
cru tout d'abord. A n'en pas douter, cette situation nouvelle ne fut 
pas sans influer sur son action politique, qu'à partir du r2 on voit, 
elle aussi, devenir prudente, presque hésitante, changer de caractère, 
et aussi changer de sens. 

ÉVOLUTION DE LA MANŒUVRE POLITIQUE. - On sait que depuis 
le milieu de février Napoléon a tout fait pour inquiéter et effrayer 
personnellement les souverains espagnols et leur favori. Or, tout 
d'un coup, à partir du r4 mars, on le voit qui ordonne à Murat de 
les tranquilliser:« Tâchez d'être le plus rassurant possible ... - Con­
tinuez à tenir de bons propos. Rassurez le roi, le prince de la Paix, 
le prince des Asturies, la reine ... Si la cour est à Aranjuez, vous l'y 
laisserez tranquille et vous lui montrerez de bons sentiments d'ami­
tié ; si elle s'est retirée à Séville, vous l'y laisserez également tran­
quille. Vous enverrez des aides de camp au prince de la Paix pour 
lui dire qu'il a mal fait d'éviter les troupes françaises ... que le roi 
d'Espagne n'a rien à craindre de nos troupes>> (r). Ce changement 
d'attitude est d'autant plus étonnant qu'à ce moment même Napo­
léon a contre le gouvernement espagnol un nouveau motif d'irrita­
tion fort grave : l'escadre de Carthagène, sortie le ro février à desti­
nation de Toulon, s'est arrêtée aux Baléares sous prétexte d'avaries; 
les plans maritimes de l'empereur en sont déconcertés; Valdés, dira­
t-il plus tard, « m'a fait manquer une expédition, et c'est une des 
causes du plus grand mécontentement que j'aie eu contre l'Espa­
gne>> (2). Pourtant Napoléon ne souffle pas un mot de cet incident 
qui eût été si aigrement exploité un mois plus tôt. Il donne au con­
traire à Murat des assurances pacifiques : << Pendant ce temps, mes 
différends s'arrangeront avec la cour d'Espagne. J'espère que la 
guerre n'aura pas lieu, ce que j'ai fort à cœur. Si je prends tant de 
précautions, c'est que mon habitude est de ne rien livrer au ha-

(1) A Murat, 14, 16, 23 mars : Corr., 13.652_, 13.656, 13.67.5. Napoléon a bien 
ordonné déjà le 9 (Corr., 13.632) de rassurer Godoy et Charles IV; mais ce n'était 
sans doute que pour favoriser l'exécution du plan qu'il expose dans la même lettre : 
envoyer vers la frontière française Godoy, Ferdinand et même les souverains si pos­
sible. 

(2) A Murat, 15 mai : Corr., 13.895. Le 5 mars (Corr., 13.622), Napoléon ignorait 
encore la défection de Valdés. Godoy prétend ( Memorias, V, 308) avoir donné à 
Valdés l'ordre secret de s'arrêter aux Baléares; ce n'est pas impossible. 
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43 . 
sard ... Je veux rester ami avec l'Espagne et rei:nplir mon but poli-
. h t·1·t 's J'espe' re que tout peut s arranger ... >l (1) Ce tique sans os 1 1 e . . . . 

t est. si différent de celui dont Napoléon usait encore dans la pre-
on , , ·t · l' 

mière dizaine de mars qu'une question vient a 1 espn : s1 empe-
reur renonce à créer chez les Reyes l'intimidatio~, l'épo~v~nte, lapa­
nique ne serait-ce pas qu'il aurait renoncé aussi, provis01r~ment du 

O
in~ à celle de ses deux manœuvres qui reposait ~ssenhellement 

m ' d d't • t? sur l'affolement des souverains, à la manœuvre ~ : ronemei:- · 
Ce premier symptôme est faible :ncor~, mais d autres '?ennen~ 

le confirmer. Pourquoi, le 14 mars, Napoleon aband~nrn;-~-il tout a 
coup ce projet de voyage en Espagne qu'il envis~geait seneu:ement 
quelques jours auparavant ? On ne saurait. guere, trouver a cette 
détermination de motif bien plausible, et œlui ~ue 1 em~ereur donna 
, Murat l'expédition contre la Suède et les affaires du Nord, ne peu~ 
:tre ret;nu un instant. On se trouve donc amené à _se_ demander si 
1 raison n'en serait pas que le but désormais poursmvi ne vaut plus 
1: peine que Napoléon donne de sa personne. Il l'eût fait pou: mettre 
Joseph sur le trône des Bourbons: s'il renonce au vo~age, c es_t ~ro­
bablement que cette manœuvre est arrêtée, ~u _moms provi~01r~-

t (2) 
Enfin il est un fait qui confirme ces mdices de façon mde-

men . , . d d 't • t 
niable, et ·qui prouverait à lui seul que le proJet e e ,ronemen 

t 'carté pour l'instant: c'est le contre-ordre que donne 1 empere~r 
:: :ujet des brochures anti-bourboniennes qu'il a réc~mment fai~ 

omposer de la Notice sur l'affaire du prince des Asturies et du Pre­
:is sur les' divers événements de la cour de 1'v[ adrid. On se rappe~e que 
Napoléon voulait avoir ces pamphlets pour 1~ IO mars, ~vec 1 mten­
tion de les faire imprimer sitôt qu'il les aurait approuves. Ils furent 
en effet composés dans l'imprimerie du ~onite~:, vers_ le ;1 pr~~a­
blement. Or, ils ne furent jamais tirés m publies, et il n en existe 
qu'un exemplaire, en épreuves (3). --Ainsi, vers 1~ I~ ou le 1

~ m_ars, 
l'empereur suspend sa manœuvre secrète, celle qm vise au _detro~e­
ment des Bourbons. Du coup, l'autre manœuvre, celle qm se m,ene 
ouvertement et par des pourparlers avoués avec l~s Reyes, la neg~­
ciation sur la rive gauche de l'Èbre, passe au prerrner plan: le re~a~n 
d'activité qu'éprouve alors la diplomatie officielle marque auss1tot 
de façon bien nette ce changement d'orientation. , . 

Le 14 mars, ordre est donné à Murat de transmettre a Pans« tou-

(1) • Murat 14 16 mars 1808 : Corr., 13.652, 13.656. 
_,.,_ ' ' 6 675 l 3 682 (2) A Murat, 14, 23, 25 mars 1808: ~orr., 

7
13. 52, 13. , · · 

(
3

) F. MASSON, Napoléon et sa famille, I\, 208-21°. 
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tes les propositions directes ou indirectes» que pourrait faire le gou­
vernement espagnol. Puis Napoléon fait avertir la cour de Madrid 
qu'il retarde de quelques jours son voyage en Espagne, ce qui est 
lui donner à entendre qu'il renonce pour le moment à négocier 
-directement avec Charles IV, et qu'on en revient aux intermédiaires 
et représentants officiels. En même temps, l'empereur se préoccupe 
d'avoir à Madrid un diplomate sérieux, auquel il puisse confier des 
négociations délicates, Beauharnais étant évidemment trop corn pro- -
mis et trop insuffisant ; le 24 mars donc, La Forest est averti qu'il 
va partir pour l'Espagne, où il aurait été envoyé dès octobre 1807 
sans l'affaire de l'Escorial. « C'est un homme de mérite, écrit Napo­
léon à son lieutenant-général, et qui est propre à tout. » A vrai dire, 
l'ordre impérial du 25 mars ne fait que l'attacher à Murat, et<< sans 
titre», mais il est évident que de ce jour il est le véritable ambassa­
deur de France (1). L'empereur prend ainsi ses précautions pour le 
cas où le débat sur la rive gauche de l'Èbre exigerait une action di­
plomatique sérieuse à Madrid. Toutefois, ce n'est là qu'excès de 
prudence, car le débat en question se poursuit à ce moment même à 
Paris, entre Talleyrand et Izquierdo. Depuis que la manœuvre anti­
bourbonienne est arrêtée, toute l'attention de l'empereur se reporte 
visiblement sur cette négociation : « J'attends d'un moment à l'au­
tre, a-t-il dit le 19 mars, l'arrivée de Tournon et d'Izquierdo pour 
savoir le parti à prendre pour arranger les affaires>> (2). Et lorsqu'Iz­
quierdo est de retour de Madrid, le sérieux avec lequel l'empereur 
fait pousser les pourparlers montre bien qu'ils constituent désor­
mais sa préoccupation essentielle. 

A la suite de son entrevue avec Duroc et Talleyrand, Izquierdo 
avait quitté Paris le 26 février. Il passa à Bayonne le 1er mars au 
soir, très pressé et, prétend Murat, paraissant<< fort alarmé». Il entra 
à Madrid le samedi 5 mars à la nuit, et eut sur-le-champ avec Godoy 
une conférence qui dura deux heures, (3). Le lendemain, vers six 
heures du soir, tous deux arrivèrent à Aranjuez, et sitôt la reine de 
retour de sa promenade ils se rendirent au palais où ils s'entretin-

(1) A Murat, 14, 25 mars: Corr., 13.652, 13.682. Sur La Forest, MURAT, Lettres, 
éd. Le Brethon, V, 446 (note) ; Napoléon à Champagny, 25 mars: Lettres inédites, 
éd. Lecestre, 153; à Murat, le 27: Corr., 13.695. 

(2) A Murat, 19 mars 1808: Corr., 13.664. 
(3) Ma.."Serano à Cevallos, 27 février. A. Hist6rico N., Estado, c. 3976. Murat à 

Napoléon, le 29 (Izquierdo aurait demandé à Prias, qui rentrait en France, de l'at­
tendre à Bayonne), et 2 mars : Lettres, éd. Le Brethon, V, 298, 303. Beauharnais à 
Champagny, II mars 1808: A. E., Esp., v. 673, f. 327. 
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da d h s · les <OOUrtisans remarquè-
rent avec les Reyes pen nt eux eure ' . . . . 
rent la distinction avec laquelle le prince ~e- Ia: P~ t_r~itait son 

. agent lui donnant toujours sa droite. Les ]OUTS qui .smviren~, ~z~ 

. quierdo demeura à Aranjuez, où il était l'.mhiet d ~ne cun~s1te 
. . À.,e . on disait que son appartement était rempli de papiers, 
mqu1= ., • • 'il ' b 

. am>rès desquels on plaçait un homme de gar<ire Sl~Ot qu sa sen-
. ui:it;; .G0doy continuait à lui témoigner ~es attentions les p~~s flat­
, tenses •et le logeait dans son propre palais; Ie,7. on nota qu il reçut 
à satdble, en même temps que lui, le ministre des~ances, ~~1er (I~--

fi 
, d' heures du matin Izquierdo. qmtta le sitio, et il 

Le rr en n, a 1x ' 
.arriva à Paris le 19 à la pointe du jour (z) · . 

, ~uelle réponse apportait-il à Napoléo~ ?. I_l est certam que_ sa 
~mission avait causé à la cour une vive emotion. _Il se ~eut bien, 
•comme le prétend Godoy, qu'Izquierdo ait en partie pe_rce le_dou~l~ 
jeu de Napoléon à la fin de février et que s~s c~me~taires ,~1ent et~ 

. peu rassurants, mais le mémorandum en dix-hmt pomts qu il af~ot: 
· . • , t 1 · --même Les efforts repe es 
tait était suffisamment mqmetan en m . . 

u'il fit pour tirer quelques éclaircissemen:s d~ Tournon, qui se tr~u-
;ait à Madrid en même temps que lui. temo1gnent de son trouUe,, 
et celui du f~vori apparaissait à tous les yeux (3). La cour espagnole 
n'était donc pas dans des dispositions à opposer ~ux de~oodes de_, 
Napoléon un refus pur et simple, et le contre-proJet qu elfe c?nfi~ 
à Izquierdo, et qu'on peut reconstit~er par les pourparlers qm sui-

virent, comportait de larges concessions. , 
Dans les conférences qu'il eut avec Duroc et Talleyrand des so~ 

retour à Paris (4), Izquierdo présenta quelques demandes et ex1-

. t s d · Beauharnais à Cha~ 
(r) Rapport d'A:anjuEez ~ Bpea~~~rn

73
~t 

4
;:~n;:\:7. ·To~on à Napoléon, le 9: 

pagny, 9 , rr mars . A. ., s ·• 
A N AF IV 1680 1•r d. · , h 1 · A E · ·• ' 'bid Beauharnais a C ampagnv, e 12. • •• 

) T à Napoléon, 16 mars: i · ~ . · 6 (2 oumon sserano à Cevallos, le 19 : A. Historico N., Estado, c. 397 . 
Esp., v. 673, f. 33°: Ma . , , M drid dans la nuit du 7 au 8 mars, et le 8, dans une 

(3) Toum::ll~ étai~ am~e a :1 à harles IV la lettre de Napoléon du 25 ffvrier. 
audience speciale, il a".ait renns C conférences dont la dernière, avant son 
Izquierdo eut avec ~ui d~, noi:bre

1
us~s matin . il eftt même voulu faire avec lui le 

déoart, se prolongea JUsqu a 2 M l 2 . u V 31~ Tournon à Napoll>on, 9, 16 mars : 
vo"yage de retour. - GODOY, . e~o.-ias, ' · 2 mars· A. E., Esp., v. 673, 

A. N., AF IV 1680~:;:::~:~ ~ ~:::J/~~-I~q~~r~o. tém~ignages de C~~allos 
f. 314, J2~, 333· ~ tde Torlno (Historia del levantamiento ... I, 54): de premiere ~i 
(ExP?,siczon .. :, II t'_ rt· t agérés. En passant à Bayonne, Izqu1erdo aurai 
deUX1eme main, mais pa iaux e ex l taba perdida y que los franceses le han 

, · d Bastarèche " que a cosa es • . confié a un cousm e A H. t: • N c 3976, mais ce témoignage 
enganado »: La Buria à G<:<1oy, 17 mars,.-:,. is wico ·• . ' 
est trop indirect et peu sur. t -rendus qu'en firent Talley-

(4) Ces conférences
1

son~ cdonnàuGesoa!yr ~=~:
3
c~~:i4 e~ars. Le premier a été publié 

rand à l'empereur et zqmer o • 
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gences de forme. Il réclama pour son souverain le titre d'empereur 
des Amériques qu'en 1806 et 1807 on avait déjà convenu de lui 
donner; à n'en pas douter, cette idée venait de Charles IV, qui jus­
qu'à la fin a attaché plus d'importance à ces satisfactions d'étiquette 
qu'aux plus graves concessions ; elle fut acceptée sans difficulté. 
De même, les<< formes d'égalité» qu'on convint d'observer dans le 
nouveau traité d'alliance offensive et défensive parurent suffire 
à apaiser la susceptibilité patriotique d'Izquierdo : on avait évidem­
ment décidé à Aranjuez d'exiger ces égards de protocole. Il est cer­
tain également que les Reyes avaient autorisé leur représentant à 
faire des concessions sur le chapitre du traité de commerce : malgré 
J'étonnement qu'il affecta quand Talleyrand lui dit clairement la 
,chose, Izquierdo avait sûrement compris dès le début qu'il s'agis­
:sait d'admettre les Français dans les colonies espagnoles, et il n'au­
:.cait pas cédé si vite s'il n'avait été certain d'être·approuvé; son uni­
que réserve fut que les Français pourraient commercer en Amérique, 
mais non s'y établir. Une question délicate était celle du mariage 
de Ferdinand. D'après le compte-rendu qu'Izquierdo fit à son maî­
tre, Duroc et Talleyrand avaient ordre de << fixer une fois pour tou­
tes la succession au trône d'Espagne ». On sait par le memorandum 
du 24 février ce qu'ils entendaient par là : Ferdinand devait faire 
acte de soumission complète à son père s'il voulait obtenir la main 
d'une princesse impériale. La chose convenait trop bien aux Reyes 
et à Godoy pour qu'il y eût sur ce point une longue discussion, et 
Izquierdo écrivit à Aranjuez, sans préciser toutefois, qu'on était 
arrivé à un accord. Il ajoute à ce sujet que conformément aux ins­
tructions du roi il avait combattu certaines calomnies courantes 
en France : il faut entendre probablement qu'il avait été chargé de 
défendre Godoy contre ceux qui à Paris l'accusaient d'aspirer au 
trône (r). 

Restait la grande question, celle de la rive gauche de l'Èbre. Là, 

par P. CONARD, Napoléon et la Catalogne, 432. Le second, arrivé à Aranjuez après 
la chute de Godoy, tomba aux mains des ennemis du favori; il fut divulgué rapide­
ment par Azanza (La Forest à Champagny, 12 novembre 1809 : Cot'respondance, 
éd. Geoffroy de Grandmaison, III, 78), puis par Escoiquiz, et reproduit depuis par 
Nellerto, Pradt, Toreno, etc. 

(1) Godoy (Memorias, V, 372) dément formellement qu'Izquierdo ait été chargé 
de l'innocenter: c'est au contraire Ferdinand que le roi aurait recommandé de blan­
chir aux yeux de l'opinion française. Pourtant lui-même déclare (ibid., p. 327 n.) 
que celle-ci était en général favorable au prince héritier. Izquierdo, avant de quitter 
Madrid, aurait déclaré qu'il était chargé de plaider la cause de Godoy et de dénigrer 
Ferdinand, ce qui est beaucoup pl11&vraisemblable: Beauharnais à Champagny, 12 
mars, A. E., Esp., v. 673, f. 330. - Il est possible que Charles IV ait eu l'intention 
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la cour d'Espagne ne pouvait guère se soumettre. La compensation 
que Napoléon lui offrait en Portugal était vraiment trop illusoire ; 
les propres ministres de Joseph surent lui dire, lorsqu'en 1809 il fut 
de nouveau question de ce troc, << qu'il n'y aurait plus de monarchie 
s'il n'y avait plus de frontière ; que l'incorporation du Portugal 
achèverait de paralyser la puissance espagnole, en la tenant dans 
l'inquiétudé continuelle d'un déchirement tôt ou tard inévitable ; 
qu'enfin le roi d'Espagne deviendrait, dans le fait, un vice-roi sou­
mis à toutes les volontés de la France, s'il consentait jamais à se 
laisser à la fois couper un bras et attacher à l'autre un poids énor­
me» (1). Par ailleurs, il est probable que Charles IV ne se reconnais­
sait moralement pas le droit de livrer à la France des provinces qui 
répugnaient profondément à cette annexion. Izquierdo fit valoir 
toutes ces raisons, et en fin de compte il sortit son contre-projet : 
la rive gauche de l'Èbre pourrait être érigée en un nouveau royau­
me - la vice-royauté d'Ibérie - qui garderait ses lois, ses privilèges, 
et qui aurait à sa tête le petit roi d'Étrurie. Cette idée d'un état­
tampon n'était pas maladroite, puisque l'exigence de Napoléon se 
fondait sur la nécessité de garantir la France contre l'Espagne et 
réciproquement. Elle est peut-être venue d'Izquierdo ; en tout cas, 
elle avait circulé à Paris en 1806 et 1807, et déjà l'on y donnait le 
même nom à cet état. Quant à la proposition de placer sur ce nou­
veau trône le jeune infant expulsé de Toscane, on peut croire Go­
doy quand il raconte comment dans les conseils d'Aranjuez elle fut 
faite par Marie-Louise d'Étrurie (2). 

Izquierdo est fort réservé sur l'accueil que reçut ce contre-pro­
jet. Il n'est pas malaisé de deviner que Talleyrand et Duroc ne vou-

d'abdiquer au profit de Ferdinand sitôt que celui-ci serait marié avec une princesse 
française, comme il le dit à Monthion après Aranjuez : Monthion à Napoléon, 23 
mars 1~08, A. N., AF IV, 1680, 7• d. 

(r) La Forest à Champagny, 9 novembre 1809, Correspondance, éd. Geoffroy de 
Grandmaison, III, 71. • 

(2) GoDOY, Memorias, V, 330. Godoy ·ajoute que sur la demande du roi il se char­
gea de faire lui-même cette proposition dans une lettre à l'empereur, mais que 
réflexion faite, il envoya à la poursuite d'Izquierdo un courrier qui lui reprit cette 
lettre. EffectiYement, Godoy expédia bien un courrier, 7 heures après le départ d'Iz­
quierdo, et celui-ci, rejoint à Miranda de Ebro, rendit bien la lettre destinée à Napo­
léon (Beauharnais et Tournon à Napoléon, 12, r6 mars: A. N., AF IV, 1680, r•r d. ; 
Godoy à Izquierdo, le II, et Izquierdo à Cevallos, 10 avril, dans NELLERTO, Memo­
rias, III, 62, 66). Izquierdo affirma bien à Talleyrand que œtte lettre ne contenait 
pas d'autres propositions que celles qu'il venait de faire (CONARD, 433). Pourtant 
il est surprenant qu'ayant ainsi reçu un contre-ordre formel sur le projet d'état­
tampon, Izquierdo l'ait aussi délibérément méconnu ; le contre-ordre devait porter 
sur autre chose. 
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~ur;nt rien entendre, et d'après le rapport que le premier adressa 
a 1 empere_ur 1: 2J ma_rs il ne semble même pas que le négociateur 
espagnol ait tres energ1quement soutenu son point de vue. D'ailleurs 
l~s :eprésentants ~e Napoléon avaient pour eux des arguments irré­
s1stibl~s : « La pres~nce en Espagne de plusieurs corps de troupes 
fr_ançaises est un faü, expliquait Izquierdo à son maître le 24 ; les 
resultats que peut amener cette présence sont du domaine de l'avenir. 
Un_ ar:angement entre les gouvernements français et espagnol, 
sat~sfaisant pour tous deux, peut arrêter la marche des événements ... >> 

M~is c;t arrangement, Izquierdo en convenait lui-même, ne pourrait 
guere etre obtenu qu'en acceptant les bases françaises (1). C'est donc 
avec _une assur~n~e assez fond~e que Talleyrand déclarait à l'empe­
re~r. « M~n opm10n est que, s1 cela convenait à V. M., on l'amène­
rait [IzqmerdoJ, cependant avec un peu de peine, à signer. » 

Ve:s le 20 mars donc, la solution de l'annexion des provinces sep­
tentrionales semble l'emporter sur celle du détrônement des Bour­
bo~s'. qui vers le 8 encore était la solution favorite. A ce revirement 
politique, marqué à la fois par l'adoucissement subit du ton de l'em­
pe_reur, par la renonciation au projet de voyage en Espagne, par la 
mise au rebut des pamphlets anti-bourboniens, par l'importance 
que prend tout à coup la négociation Izquicrdo, on peut facilement 
trouver u~~ première ex_p!ication : Xapoléon, comme on l'a vu plus 
ha~t, ,a cramt vers le milieu de mars un soulèvement de l'Espagne, 
et ils est rendu compte au même moment que sa situation militaire 
d~ns la Péninsule était moins forte qu'il ne croyait. Toutefois, ces 
raisons eussent-elles suffi à elles seules à le faire renoncer à sa solu­
tion préférée, à le rejeter vers cette deuxième combinaison l'annexion 
des provinces_ septentrionales, qui ne lui donnait même ~as tous les 
avantages qu'il avait espérés lorsqu'en octobre 1807 il amorçàit 
sa d_ouble m,anœuvre espagnole ? Ce n'est pas impossible, mais ce 
serait assez etonnant, et l'on peut croire qu'un obstacle plus sérieux 
a ~û se d;esser ~~:7ant lui. O;, sur la nature de cet obstacle, une hypo­
th_ese qu on a deJa rencontree semble une fois de plus cadrer avec les 
faits : celle qu'émet Frédéric Masson quand, s'appuyant sur d'au­
tres indices, il avance que vers le 12 mars ~apoléon a dû recevoir 
la lettre par laquelle Joseph refusait le trône d'Espagne. 

(r) Godoy donne quelques détails qui ne sont pas invraisemblables sur les mena­
ces ~ont Ta~eyrand et Duroc usèrent à l'égard d'Izquierdo : annonce que Napoléon 
all?-It " se fach~r pour de bon », forme d'ultimatum donnée aux conditions. qu'Iz­
quterdo transmit le 24, etc. : Memorias, V, 368. 
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Ainsi privé du candidat auquel il avait songé, ainsi obligé de reve­
nir à la seconde combinaison, celle de la marche frontière de l'Èbre, 
Napoléon acceptait-il cette solution de façon définitive et sans 
arrière-pensée ? C'est peu probable. Les obstacles qu'il venait de 
rencontrer n'étaient que provisoires : une fois Madrid occupé, les 
renforts arr~és, les troupes mieux organisées, il pourrait briser 
toute tentative de soulèvement national; et si Joseph s'était dérobé, 
d'autres seraient moins difficiles que lui. On peut donc supposer 
que même à la fin de mars Napoléon considérait encore 1~ négocia­
tion Izquierdo comme un pis aller et qu'au fond de lui-même il rê­
vait de revenir à son premier projet. Que Talleyrand ne discutât 
ericore avec Izquierdo que sub spe ratificationis, qu'il sût que l'em­
pereur n'était pas fermement décidé, c~la peut se déduire valable­
ment de sa phrase : « Si cela convenait à Votre Majesté, on l'engage­
rait [Izquierdo]... à signer... » Que Napoléon n'abandonnât pas 
entièrement son projet de voyage en Espagne, cette idée d'une entre­
vue avec les Reyes qui semble avoir été à la base de son plan de détrô­
nement, cela peut se conclure du soin avec lequel il faisait interro­
ger Izquierdo sur l'intention qu'avait la cour de se retirer à Séville (r). 
Qu'il préférât toujours l'implantation de sa dynastie en Espagne 
à l'annexion des provinces septentrionales, cela résulte avec évi­
dence de l'empressement avec lequel il saisit l'occasion qui tout à 
coup s'offrit à lui : une émeute venait d'éclater à Aranjuez, et le 
trône d'Espagne était libre. 

LE MoTiN n'ARANJUEZ. - Février et les premières semaines de 
mars n'avaient fait qu'accroître à Madrid la surexcitation des es­
prits. Par une contradiction singulière, on devenait plus hostile à 
la fois aux Français, dont l'attitude inquiétait toujours davantage, 
et à Godoy qu'ils venaient, disait-on, renverser. Aussi, à mesure 
que les troupes impériales approchaient on s'alarmait, on s'irritait, 
mais en même temps on se réjouissait des angoisses que devait 

(1) Godoy prétend (Memorias, V, 323) que Charles IV avait chargé Izquierdo 
d'annoncer qu'il se retirerait en Andalousie. Tout au contraire, Izquierdo (à Godoy, 
24 mars) fit tout son possible pour persuader que le roi, confiant dans la loyauté de 
Napoléon, resterait à Aranjuez. 
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éprouver le prince de la Paix. Les bruits les plus bizarres circulaient 
sur le trouble du favori : on avait trouvé à Lisbonne, dans le canot 
d'une frégate britannique, toute sa correspondance avec les Anglais; 
il s'apprêtait à fuir ; il avait dit : « Les Français croient m'attraper, 
mais on verra qui sera le plus fin>>; il mettait ses richesses en sûrété, 
il se procurait des lettres de change, il faisait fondre des lingots d'or, 
il expédiait des convois d'argent au Ferrol, etc. Les pamphlets, les 
chansons pleuvaient sur lui (r). C'était un véritable déchaînement 
populaire, qui était fort peu rassurant pour Godoy. L'attitude des 
Français l'était moins encore. Murat ne répondait pas à ses lettres, 
lançait un ordre du jour menaçant et marchait sur Madrid (2). Beau­
harnais, remis de son alerte de l'Escorial, recommençait à s'agiter 
et à intriguer. Il se mêlait de l'expédition de Portugal, donnait des 
conseils à Junot d'un air protecteur, lui proposait de ruiner le moral 
de l'Angleterre en arrachant les vignes qui produisent le vin de 
Porto, et surtout se mettait de nouveau, avec une imprudence qui 
écartait de lui ses collègues du corps diplomatique, à intervenir 
dans les affaires de la famille royale et à grouper autour de lui les 
ennemis du favori. Il a souvent été accusé, par Godoy en particulier, 
d'avoir machiné l'émeute d'Aranjuez: les preuves font défaut, mais 
le fait n'a rien d'invraisemblable (3). 

Le prince de la Paix avait donc tout lieu d'être très inquiet, et il 
cachait mal son trouble (4). Une ressource restait cependant, qui 
pouvait permettre de gagner du tem.Rs, d'échapper à l'emprise im­
médiate et brutale des troupes françaises et peut-être même plus 

(1) Beauh~ais à Champagny, 10, 12, 15, 16, 20 février; Hen;y au roi de Prusse, 
7 mars, 4 avril: A. E., Esp., v. 673, f. 165, 207, 213, 221, 237, 301 ; A. N., AF IV 
16'.)I. 

(2) Murat à Moncey, 15 mars; à Napoléon, 2 mars(« Je n'ai pas cru devoir répon­
dre à deux lettres particulières reçues du Prince de la Paix), 15, 26 mars (« J'ai vu le 
secrétaire du prince de la Paix qui m'a dit m'avoir écrit 10 lettres de suite ... ; pas 
une ne m'est parvenue») : Lettres, éd. Le Brethon, V, 344, 348; 305, 346, 391 

(3) Beauharnais à Junot, 22 décembre, 6 janvier 1808; à Champagny, II mars; 
Verhuell, ministre de Hollande à Madrid, au maréchal de Kinsbergen, chambellan 
de Louis, 28 avril: A. E., Port., v. 10 supplément, f. 315; v. 127, f. 6 ;,Esp., v 673, 
f. 327; v. 674, f. 166. Junot à Beauharnais, 23 février: A. Histnrico N., c. 5240, nn 7. 
Murat ne ca,·ha pas à l'empereur, les 19 mars et 6 avril ( Lettres, éd. Le Brethon, V, 
359, 433), qu'il croyait à la complicité de Beauharnais dans l'émeute d'Aranjuez; il 
déclara plus tard à lord Rolland qu'il en était toujours resté convaincu : I,0RD Ho:r.­
I.AND, Souvenirs des Cours, 98. 

(4) On a souvent cité la phrase de Godoy à deux religieux (rapportée par AI.CAI.A 
GAI.IANO, Memorias, 144) : « Avec toutes ces histoires, j'en suis à désirer me mettre 
sur le dos, non pas un habit comme le vôtre, mais un sac, et m'en aller dans un.coin.» 
A son habitude cependant, il cachait souvent ses craintes par des fanfaronnades : 
Beauharnais à Napoléon, 25 février, A. N., AF IV 1680, 1er d. 
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tard, s'il le fallait, de gagner l'Amérique : la retraite de la cour en 
Andalousie. Il y avait bien longtemps qu'on en discutait ; dès dé­
cembre 1807 ce bruit était parvenu à Lisbonne aux oreilles de Junot: 
« On parle à Madrid d'un voyage de la cour à Cadix. Voudrait-elle 
faire comme la cour de Portugal un voyage dans ses colonies ? » (1) 
Mais cette idée rencontrait une forte opposition : celle de Don 
Antonio, le frère du roi, celle de Ferdinand, qui n'espérait que du 
bien de l'arrivée des Français, celle par moments de Charles IV lui­
même, qui à son habitude oscillait indécis, tantôt signant la procla­
mation qui devait annoncer sa résolution au royaume, tantôt renon­
çant à partir. Il fallait compter aussi av.ec l'hostilité décidée que 
ce projet rencontrait dans l'opinion publique, à Cadix même (ce qui 
pouvait gêner l'embarquement), et surtout à Madrid. Le 15 mars, 
la nouvelle que les régiments de la capitale étaient appelés à .Aran­
juez, s'ajoutant à divers autres indices, provoqua dans la ville 
une vive agitation. Les troupes furent effectivement mises en mar­
che dans la nuit du 16, mais elles partirent beaucoup plus disposées 
à empêcher le départ des Reyes qu'à le protéger (2). 

Dans ces conditions, il suffisait de peu de chose pour provoquer 
un mouvement populaire. Il est hors de doute que les partisans de 
Ferdinand s'y employèrent et que tout fut organisé par ses amis (3). 
Lui-même était certainement au courant, mais ne pensait peut-être 
pas que l'émeute se déclencherait si tôt. Elle fut provoquée dans la 
nuit du 17 au 18 mars par une rixe entre partisans et adversaires de 
Godoy. Les gardes du corps prirent aussitôt parti contre le favori, 
la foule accourut, et en quelques heures le palais de Godoy était 
envahi et mis à_sac. Le lendemain 18, Charles IV fut contraint de 
déclarer le prince de la Paix déchu de ses dignités de généralissime 
et d'amiral; peu après, le favori était découvert et emmené en pri­
son sous les injures et les coups. Il ne manquait plus qu'une chose 
à Ferdinand pour que son triomphe fût complet: la couronne. Elle 

(1) Junot à Napoléon, 27 décembre 1807 : A. N., AF IV 1604, plaq. 1/II. 
(2) Tous ces incidents sont bien connus : voir ARTECHE, PÉREZ DE GUZMAN, 

GODOY, etc., Quelques détails complémentaires dans PANO Y RUETA, La Condesa 
de Bureta, 91 (lettres de Cadix et de Madrid) ; ALCALA GALIANO, Memorias, 143 ; 
Beauharnais à Champagny et Junot, 15 mars : A. E., Esp., v. 673, f. 344, et Port., 
v. 127, f. 59 ; le même à Murat et rapport de La Vauguyon (du 17) : A. N., AF IV 
1605 A. Avis du conseil de Castille opposé au départ dans EsCOIQUIZ, 355. 

(3) Le rôle principal fut joué par le comte de Montijo déguisé en paysan. LABRA· 
DOR ( Mélanges, 76) désigne aussi le baron Capelleti, ancien chargé d'affaires d'Es­
pagne à Bologne et ex-garde du corps. Esménard (introduction aux Mémoires de 
Godoy, XLIX) cite Altamira, O:iiate, Infantado etc. 
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lui f_ut transmise le 19 au soir par son père qui, épuisé et démoralisé, 
abdiqua en sa faveur en présence des ministres (I). 

L'OFFRE A Louis. - C'est le 26 mars au matin que les premières 
nouvelles d'Ar~ju;z arrivent à Napoléon (2). Elles ne comprennent 
encore que la_disgrace de Godoy. L'empereur en tire immédiatement 

. <leu~ conclusions : « Le résultat paraît être, écrit-il : 10 que le roi ne 
partir~ ras ; 2° que mes troupes seront bien reçues à Madrid. » En 
effet, _1 :meute a pour but essentiel de retenir les Reyes; d'autre part, 
les depeches de Murat et de Beauharnais montrent que le peuple 
e~p~nol _attribue à l'empereur et aux troupes françaises une. parti­
cipat10n a la chute du favori détesté, et qu'il leur en est reconnais­
sant: lorsque Beauharnais s'est rendu au palais royal, le 18 au matin, 
:< ave~ la pureté d'un homme irréprochable et la dignité convenable 
a ~a ci~constance l>, la foule l'a acclamé aux cris de:« Vive Napoléon! 
Vive l empereur! )) 

Ainsi, l'un des grands obstacles qui avaient arrêté la manœuvre 
du détrô~e~e!-1-t, la crainte d'un soulèvement populaire, semble 
tomber : 11 n en faut pas plus à Napoléon, et tout aussitôt le voilà 
revenu à sa solution favorite. Il sait que Charles IV ne peut plus se 
m~ttre hors de sa portée, éviter cette entrevue où il espère sans doute 
lm arracher l'abdication : et immédiatement il donne des ordres 
p~ur qu'on prépare tout en vue de son voyage en Espagne. Il sait 

(1) L'éme1:te s'étendit à ~adrid où le 19 etle 20 on pilla les demeures de Godo · 
et de ses p~rt1sans ; tous ces evénements sont bien connus eux aussi. Les rapports d~ 
B_ea~amais sont assez sobres de détails: A. E., Esp., v. 673 f. 335 

3
51 Récits de 

temoms dans COMTE MURAT M t 1· ut de • ' ' . . . : . u~~ ie, enant / Empereur, 450 et Esco1Qu1z, 
Memortas, 36I (cf. aussi le recit qu 11 fit a Napoléon de ces événements ibid 
423); des détails ~téressants dans ~CALA GALIANO, Memorias, 149. 152.'MF.sc:i'Ni~o; 
~O~NOS, Memorias de un Setenton, 16-23, etc. Sur l'abdication de Charles IV 
temo1g~age de Burck, ministre de Danemark à Madrid, transmis.par LORD ROLLAND: 
~ou~enirs des Cours, 99, confirmant la version communément admise de l'abd;catio 
signee de bon gré mais regrettée dès le lendemain. n 

(2) Les courriers fonctionna;ent très régulièrement (on sait d'ailleurs que t t 
les P1:écauti::ms avaient été prises) et mettaient les 7 jours habituels pour le t:~j!! ~7nd~Pa~s-

1
,(Cf. Corr., 13.682, 13.695). Les premières nouvelles furent envoyées 

ran;uez a ~mpe;e~ le 18 i,nars par C'harles IV et par Beauharnais (A. E., Esp., 
v. 673, f. 361) , l~ de.J?eche de 1 ambassadeur arriva la première (Masserano à Ceval­
los, le 27 : A. Hist<,rico N., Estado, c. 3976) ; Tournon (de Burgos) et Murat écrivi­
rent le 1~ (~. N.,. AF IV 1605 A et 1680)·. Or le 26 à 5 heures du matin on avait 
encore laisse p~rr de Paris le co~er porta~t la lettre d'Izquierdo du 24 mars 
(D.ESMAREST, Quinze an~ de haut~ police, 180) : a ce moment on ne connaissait donc 
probablement pas AranJuez; mais à 10 heures du matin, Napoléon en était informé 
(Corr., 13.690). . 
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ue le peuple ne s'opposera plus à l'entrée des Français~ Madrid, 
~t sur-le-champ il enjoint à Bessières de porter sur la capitale, pa~ 
marches forcées de dix à douze lieues, les troupes de la ~arde qm 
font partie de son corps (1). En même temps, il se remet a prend~: 
des renseignements. Ce n'est naturellement pas à _Ma5:>erano qu il 
1 d dera . quand l'ambassadeur se présente a Samt-Cloud le es eman · 11 · dt 
26 pour lui remettre une lettre de Charles IV d~ ~8 mars~ i_ m_ 1 
qu'il est déjà au courant et qu'il répondra, mais il ne prec1se nen, 
il arle de l'affaire en termes vagues et ne se montre n~t ,que _sur le 
co~pte de Godoy,(< qui n'avait pas eu de suite dans se~ ide:s m dans 
ses plans» (2). Izquierdo au contraire, appelé _d'ur~~nce a Samt-Cloud, 
est soumis à un interrogatoire serré. On sait qu il peut donner des 
d 'tails . car il a reçu une lettre de Cevallos. Mais dans cette l?ngue 

et ' 'il a avec l'empereur le 26, et où ils discutent seul a seul 
en revue qu il ' Al d'"nfor 
de trois à cinq heures de l'après-midi, se borne-t- a ce ro e 1 -

t . ? Ne parle-t-on pas des arrangements récemment convenus 
ma eur . il d ,., , 1 décla 
avec Duroc et Talleyrand, l'empereur n'en est- pas e3a a es -
rer insuffisants et caducs, et Izquierdo à les défendre ? On semb~e 
l'avoir prévu et craint à Madrid, car la dé_Pêche_ de Cevallos ?re~a~t 
grand soin d'expliquer au Navarrais que ;1 l: prmc; de 1a,Pa1~ e:ait 
t b, Î'autorité du roi (au nom duquel eta1t menee la negoc1a~1on) 
om e "t t h ' ' la situa restait pleine et entière, et qu'en droit rien ne a1 c ange a -

tion (3). 1 1 d 
Mais cet argument ne tarda pas à perdre toute valeur : . e en e-
. r1·t a' Paris l'abdication de Charles IV. S1 la seule mam 27 on app • l' 

nouvelle de la chute de Godoy avait aiguillé de no~veau Napo eon 
vers le détrônement des Bourbons, à plus forte raison celle que le 
trône d'Espagne pouvait être regardé comme vac~n~,. a_vec ,tou:es 
les perspectives qu'elle ouvrait et toutes les poss1bihtes d action 
qu'elle venait offrir, devait-elle le décider .à s_'emparer de la cou­
ronne d'Espagne (4). Même si l'on ne possedait pas dans sa lettre 

C ,:.,,.o · à Duroc le 26 : Der-( I) A Bessières, 26 mars 1808, 10 heures : o-rr., 13._,.,, ' ' 

nières lettres inédites, éd·. Brotonn~, ~6gch. d mars . A Historico N., Eçtado, c. 
(2) Masserano à Cevallos, 2 depe es u 27 · · 

3976. ail • I . d 18 mars . Izquierdo à Cevallos, 10 avril 1808 : dans 
(3) Cev os a ~qwer o, D , AREST Quinze ans de haute police, 180. 

NELLERTO, Memorias, III, 63, 66· ESM ' Aran·uez « changea non les vues 
(4) D'après les s_o~e~irs de ~~ampa~yi·t;~gne à ~ccroître la puissance de la 

de !'Empereur, qm eta1ent /fe atre sen:~ de suivre ur les réaliser. Son premier 
France, mais la marche qu 11 '7 pr~pos~ 1 Paix cf qui eût été très agréable au 
dessein avait été de renverser e ~mnc1 e p:r des hommes de son choix ; la révolte peuple espagnol, et de gouverner a sa p ace 
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à Louis une preuve décisive de cette résolution, la campagne de 
presse qu'il amorça aussitôt suffi.rait à fixer sur ses desseins. Esmé­
nard fut invité à composer sur-le-champ un mémoire sur les événe­
ments d'Aranjuez, et Champagny en fit aussitôt un extrait qu'il 
soumit le jour même à l'empereur : « Je l'ai fait long, expliquait-il 
(27 mars), préférant que V. M. ait des retranchements à faire que des 
choses à regretter ou à suppléer; j'ai marqué par des accolades les 
parties qui tenaient moins au récit de l'événement qu'aux opinions 
du narrateur ... trop certain du sens dans lequel V. M. veut que cette 
notice soit faite. J'ai préféré m'en rapporter au génie qui sait soigner 
les plus petits détails comme diriger les plus vastes opérations» (1). 
Le mémoire parut (avec de visibles coupures) au Moniteur du 29, 
sous le titre Lettre de Madrid du 19 mars : il était dirigé contre le 
nouveau roi d'Espagne, contre Ferdinand, contre les révoltantes 
intrigues qui l'avaient porté au trône, contre la perfidie avec laquelle 
les propres ministres de Charles IV avaient machiné le soulèvement 
d'Aranjuez (2). Les autres journaux furent invités à orienter l'opi­
nion dans le même sens. Le Journal de l'Empire n'avait pas encore 
reçu les directives officielles et il se disposait à tirer le numéro du 
29 mars, qui ·donnait du matin d'Aranjuez une version modérée, 
quand à dix heures du soir la police vint l'inviter à remplacer son 
article par un autre plus conforme aux vues de l'empereur : celui-ci 
était dirigé contre Ferdinand, il insinuait que l'abdication de Char­
les IV avait été arrachée par la force et était si violent qu'il provoqua 
une protestation officielle de Masserano. La Gazette de France, qui 
parla dans le même sens et fut l'objet de la même protestation, avait 
sans doute été soumise à une pression analogue (3). 

d'un fils contre son père parut lui offrir un prétexte plus spécieu.x et devoir le con­
duire â un plus grand résultat. " 

(1) Champagny à Napoléon, 27 mars 1808: A. N., AF IV 1706 E. Cf. uu rapport 
d'Esménard à Champagny sur Aranjuez: A. E., Esp., v. 673, f. 37r. 

(2) Moniteur, 29 mars. L'original de cet article est aux A. N., AF IV 1680, 1er d., 
« de fabrique française, bien que donné comme émanant d'une plume espagnole et 
inséré, bien que singulièrement abrégé, au Moniteur du 29 mars. "C'est sans donte 
Esménard qui est également l'auteur des articles qui suiYirent sur le même sujet, 
ainsi que de la brochnre : Jugements sur les affaires d'Espagne tel que le portera la 
postérité, par un Espagnol impartial (ibid., 1610, plaq. 2/III) qui fut imprimée en mai 
(cf. sans doute Corr., 13.821). Esménard fut nommé par la suite capitaine adjoint 
à l'état-major de Murat (A. E., Esp .. v. 674, f. 85). Il fit la campagnt'l, d'Espagne, 
cù il se distingua par ses intrigues, passa en Colombie sous la Restauration, puis 
de retour à Paris -se consacra au journalisme et traduisit, ou rédigea, les Mémoires 
de Godoy. Il monrut en 1842. 

(3) Le témoignage de Desmarest sur ces faits (Quin~e ans de haute police, 180) 
est confirmé par le ton réellement violent des articles en question et par la protes­
tation de Masserano : à Fouch<.'>, 27 avril 1808, et à Cevallos, même date, rendant 
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Ainsi, dès qu'il apprend l'abdication de Charles IV, Napoléon se 
dispose à déclarer cette abdication nulle, et le trône vacant. Les vues 
sur la couronne d'Espagne qu'implique cette manœuvre sont trop 
apparentes et n'auraient pas besoin d'autre démonstration (1). 
Pourtant, cette autre démonstration existe, éclatante : c'est la let­
tre par laquelle, le· 27 mars encore, l'empereur propose à son frère 
Louis, roi de Hollande, le trône d'Espagne : << Mon frère, le r9i d'Es­
pagne vient d'abdiquer. .. Jusqu'à cette heure le peuple m'appelle 
à grands cris. Certain que je n'aurai de paix solide avec l'Angleterre 
qu'en donnant un grand mouvement au continent, j'ai résolu de 
mettre 11n prince français sur le trône d'Espagne. Le climat de _la 
Hollande ne vous convient pas. D'ailleurs la Hollande ne saurait 
sortir de ses ruines ... Dans cette situation de choses, je pense à vous 
pour le trône d'Espagne ... Répondez-moi catégoriquement. Si je 
vous nomme roi d'Espagne l'agréez-vous ? Puis-je compter sur 
vous? ... (2) n 

Sans doute, la résolution qe ~apoléon n'est peut-être pas encore 
arrêtée de façon tout à fait irrévocable. Sans doute, ses conseillers 
pourront croire encore qu'il continue à hésiter entre les deux solu­
tions du problème espagnol : l'annexion des provinces septentrio­
nales ou le détrôhement des Bourbons. l\Iais toutes ses mesures et 
tous ses ordres ultérieurs ne s'orientent plus désormais que dans 
cette dernière direction (3). Jouant sur deux tableaux en février, il 

compte que Fouché lui a affirmé a,·oir fait au journal de l'Empire les reproches 
mérités (!), A. Histririco N., Estado, c. 3976. 

(1) Il serait intéressant de savoir à quel moment Napoléon reçut la dépêche de 
Murat du 21 mars. Murat y exposait la conduite qu'il adopta habilement à la suite 
d' Aranjue,: et qui était précisément de déclarer nulle l'abdication de Charles IV : 
" Alors l'Espagne se trouverait véritablement sans roi. » ( Lettres, éd. Le Brethon, 
V, 370.) li n'est pas impossible que cc:tte dépêche partie d'El Molarle 21à 20 heures 
soit arrivée à :Napoléon le 27 : on a vu des courriers faire en 5 jours le trajet Madrid­
Paris, qui est plus long d'une quarantaine de kilomètres. On pourrait alors penser 
que dans une certaine mesure la manœuvre de Napoléon fut suggérée par Murat. 
Toutefois, la chose est peu probable car une autre dépêche de Murat envoyée le 20 
à 3 heures du soir n'arriva que le 27 (Corr., 13.695). 

(2) Napoléon à Louis, 27 mars 1808, 7 heures du soir : Corr., non numérotée, t. 
XVI, p. 589. Le même jour, à 10 heures du soir, Savary partait annoncer à Murat 
que la couronne d'Espagne allait passer à un frère de l'empereur: GEOFFROY DE 
GRA::-."'DMAlSO:S, Savary en Espagne, 188. 

(3) ApTès Aranjuez, Tournon conseillait encore vivement de maintenir Ferdinand 
sur le trô11e : ainsi~ "!'Empereur sera plus maître de l'Espagne que si S. M. y avait 
300.000 hommes de ses meilleures troupes»: à Napoléon, 19, 21 mars, A. N., AF IV 
1680, 1er d. Les rapports de Mouton. ceux interceptés d'Henry au roi de Prusse (25 
mars, 4 avril : ibid. et 1691) étaient également de nature à faire réfléchir. D'après 
les Souvenirs de Champagny (p. 97), après Aranjuez« Napoléon hésitait encore ... Je 
me rappelle uu entretien qui eut lieu entre lui, le prince de Talleyrand et moi. L'em­
pereur exposa l'état de l'Espagne, l'impossibilité que dans l'état d'anarchie où elle 
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a cru perdre, au milieu de mars, sur celui qui l'intéressait le plus, 
celui du détrônement ; il a donc reporté, à contre-cœur, son atten­
tion sur l'autre ; mais voici qu'un coup heureux de partie a rétabli 
ses chances sur le premier, et c'est celui-là dès lors qu'il suit. 

D'ailleurs, l'intérêt essentiel n'est pas dans les manœuvres de 
Napoléon après la lettre à Louis. Il est dans le fait même de cette 
lettre. Il est dans le fait qu'on possède là la première preuve ma­
térielle absolument irréfutable des vues de Napoléon sur la couronne 
d'Espagne. Ces vues, elles ont commencé à poindre en 1807. On a 
soupçonné qu'il y eut une offre à Joseph lors de l'entrevue de 
Venise : mais les preuves positives manquent. On a soupçonné une 
deuxième offre à Joseph vers le 20 février 1808 ; ici, les présomp­
tions sont très fortes, mais la preuve absolue manque encore·. Le 
27 mars 1808 enfin, pour la première fois, on a la certitude maté­
rielle des desseins de ?\apoléon sur le trône d'Espagne. 

Dès lors, c'est une période nouvelle qui s'ouvre. Louis pourra 
refuser (1), les tractations pour trouver un autre candidat pourront 

était ... , l'Espagne arrivât jamais à un état stable, à un gouvernement ri-gulier, néces­
saire cependant pour que cet allié naturel de la France pût lui être utile · la crainte 
que les Anglais ne profitassent de cette anarchie pour établir en Espa~e leuT in­
fluence si ce n'est leur domination ... Deux partis se présentent à moi, disait-il, ou 
de_m'emparer de l'Espagne et d'y établir un prince de mon sang, en prenant pour 
pretexte de venger la révolte d'un fils contre son père, d'un sujet contre son roi · 
ou d~ m'approprier et de réunir à la France les provinces septentrionales de l'Espa: 
gne Jusqu'à !'Ebre, en traitant avec Ferdinand VII, et en le reconnaissant sous con­
dition de cet abandon, roi d'Espagne et des Indes. " Talleyrand aurait ~piné pour 
le premier parti. • Il ne fallait pas faire les choses à demi. " Champagny aurait con­
seillé le second. "L'Empereur ne se prononça pas, mais dès lors l'acquisition de l'Es­
pagne entière était dans sa pensée et toutes ses vues furent tournées vers l'exécution 
de ce grand projet. » Ces lignes furent écrites, il est vrai, quinze ans après l'événe­
ment. Mf:NEVAL (Mémoires, II, 164) fait un récit analogue de cet entretien, et en 
signale un autre semblable le 2 avril. A Sainte-Hélène Napoléon exposa de même 
ses hl>Sitations : Got:RGAl:D, journal inédit de Sainte-Hélène, II, 265. I,e rapport 
officiel de Champagny à l'empereur (24 anil 1808, Corr., 13.n6) feint également de 
le croire indécis. Pourtant en a bien la sensation d'un plan déjà arrêt(> devant ks 
instruction~ à Beauharnais (29 mars, A. E., Esp., v. 673, f. 457) et d<?vant l'accueil 
fait aux lettres de Ferdinand, que Champagny refusa de receYoir (Masserano à Ce­
vallos, 2 avril, A. Hist,,rico ]\'., Estaao, c. 5218). Aucune hi·sitation n'apparaît dans la 
Corr.: 13.695, 13.699, 13.702, 13. 703; éd.J,ec-~strc, 2.56, 257 etc.(on sait que GoNNARD, 
Les cwigines de la légende napoléonienne, 106, a démontré la non-authenticité de la 
fameuse lettre prophétique à Murat du 29 man,). 

(1) « Sa surprise Lde Louis] égala son indignation en recevant une proposition 
qu'il regardait comme impolitique, injuste et honteuse ... Je ne suis pas un gouver­
neur de provrnce, disait-il à ce sujet. Il n'y a pas d'autre promotion pour un roi que 
celle du ciel, ils sont tous égaux. Il répondit en conséquence et refusa vertement. lJn 
autre article le ble~sa cruellement ... Ces mots: Le climat de la Hollande ne '.'ous con­
vient _Pas ; d'ailleurs el:e ne saurait sortir de se.< ruines prouvaient d'une manière irré­
cusable qu'on l'avait poussé sur le trône pour le perdre, et pour perdre aussi le pays." 
LOt'IS BONAPARTE, Documents historiques sur le gouvernement de la Hollande, II, 148. 
Mais on n'a pas le texte de sa réponi;e. Cf. ROCQt:AlX, J\iapoléon et le roi Louis, LXV. 
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être longues, l'affaire pourra traîner jusqu'à mai et à Bayonne (r), 
peu importe, le principe de base est posé, et tout n'est que la suite 
de cette conception que le 27 mars on saisit pour la première fois 
de façon absolument certaine: un Bonaparte sur le trône d'Espagne. 
Et c'est là le principe mortel. Sans doute, avec plus de rapidité dans 
les manœuvres ultérieures, avec plus de tact, de mesure, de modé­
ration et de loyauté, Napoléon eût pu atténuer dans une certaine 
mesure la violence du soulèvement espagnol. Mais quoi qu'il eût 
pu faire, jamais l'Espagne n'eût accepté le détrônement de Ferdi­
nand par l'étranger, parce que c'était Ferdinand, que c'était l'étran­
ger - et qu'elle était l'Espagne. 

On peut dire que la lettre à Louis du 27 mars portait en germe 
toùte la guerre de la Péninsule. 

Au fond, Louis ne voulait pas quitter la Hollande (que :Napoléon eût aussitôt anne­
xée) pour une affaire qui paraissait mal engagé<' et peu sûre. Sur les conséquences 
néfastes qu'eurent les refus successifs des frères de Napoléon, d. une note très juste 
dans BoURGF.OIS, Ma,iuel de politique étrangère, 11, 334, 341. 

(1) 23 et 24 mars, entrée dt> Murat et de Ferdinand à Madrid ; le 24, Charles IV 
prott>ste qut> son abdkation lui a été arrachée de force ; le 31, Kapoléon reçoit du 
tsar une réponse dilatoire à sa demande d'entrevue ; il part le 2 avril pour Bayonne 
où il arrive le 15. 10 avril : Ferdinand part pour Bayonne où il arrive le 19. Fin avril : 
)<apoléon ofin· la couronne d'Espagne à Jérôme(?). 1er mai: Charles IV et Marie­
I,ouise arrivent à Bayonne ; le 2, Napoléon offre à :Murat la couronne de Portugal, 
Madrid se soulève contre les Français, Charles IV réclame sa cburonne à Ferdinand ; 
le 5, Charles IV cède à Napoléon ses droits au trône; lE' 6, Ferdinand rend sa couronue 
à son père; le 9, Napoléon assigne comme résidence à la famille royale le château de 
Valençay, appartenant à Talleyrand; le 10, Ferdinand adhère au traité du 5, Napo­
léon ordonne à Joseph de venir occuper le trône d'Espagne ; le 25, décret convoquant 
une Junte à Bayonne ; fin mai, le soulèvement se généralise en Espagne. 4 juin, 
Napoléon proclame Joseph roi d'Espagne; le 8, arrivée de Joseph à Bayonne. 15 
juin-7 jtùllet, séances de la Junte de Bayonne, rédaction de la Constitution de 
Bayonne. 29 juin, Murat quitte Madrid, où Savary l'a remplacé. 6 juillet: Joseph 
part pour Madrid où il arrive le 20 ; le 14, victoire de Bessières à Medina del Rio 
Seco ; le 22, capitiùation de Dupont à Baylen. 

S:gnatnre de Napoléon 

15 jar .. vier 1808 
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L'entreprise espagnole de Napoléon, l'installation d'un Bonaparte 
sur le trône des Bourbons, ne fut nettement et fermement envisagée 
que vers la fin de 1807. Aucun des événements antérieurs, ni la crise 
de 1801, ni l'appel des troupes espagnoles en Étrurie ou en Allema­
gne, ni l'affaire du manifeste d'octobre 1806, ni même la conclusion 
du trait~ de Fontainebleau, ne permet d'entrevoir chez Napoléon 
l'existence de vues arrêtées sur la couronne d'Espagne, et rien n'au­
torise à l'accuser d'avoir machiavéliquement préparé pendant des 
années lé détrônement de son allié Charles IV. - ::\lais si l'idée de 
l'entreprise espagnole n'entre qu'à l'automne de 1807 dans la pen­
sée claire de l'empereur, elle n'en est pas moins l'aboutissement et le 
résultat d'une longue évolution, de sept années d'expériences déce­
vantes, de sept anRées au cours desquelles l'insuffisance et la fragi­
lité de l'alliance espagnole apparaissent peu à peu aux yeux de Na­
poléon. En 1801, il demande à la cour de Madrid d'occuper le Portu­
gal, afin d'assurer des gages en vue des négociations de paix : elle 
se dérobe. En 1803, il veut la faire concourir à la ~contre l'An-

· ·.::::aa 

(1) Après Bayonne, Charles IV et Marie-I,ouise vécurent à Valençay, puis à Mar­
seille et à Rome; Marie-Louise y mourut en 1819, et Charles IV peu après. -Godoy 
fut amené en France après une assez dure captivité. Il vécut longtemps auprès de 
ses souverains, puis s'établit à Paris (rue Keuve-des-Mathurins, n° 6, puis rue de 
Michaudière, n° 20). Il fut dans la gêne jusqu'au décretd'Isabclle II (31 mai 184 7) qui 
le réhabilita et lui tendit ses traitements. Ses biens lui avaient été rendus en 1844, 
mals opposition fut faite à leur restitution (affaire Prats), ils furent déclarés biens 
nationaux le 10 novembre 1873 et vendus aux enchères publig.ues par décision du 
22-23 décembre. Il aclxeta en 1830 le titre papa\ de prince de Bassano; le décret de 
1847 lui rendit ses titres_ sauf celui de prince de la Paix. Veuf en 1828, il épousa la 
Tuda (morte en 1869). Il ne rentra pas en Espagne, et depuis 1847 l'autorisation de 

,résider à Paris lui fut régulièrement renouvelée. Il y mourut le 8 avril 1852 (PARDO 
GONZALEZ, Godoy; Archivo del Ministerio de la Guerra, expediente de Godoy). -
Izquierdo assista aux événements de Bayonne, puis rl'vint à Paris où ses propos 

29 



45° NAPOLÉON ET L'ESPAGNE 

gleterre au moyen des richesses qu'elle peut tirer d'Amérique : elle 
promet un subside et ne le paye pas. En 1805, il la lance dans la 
guerre maritime : sa collaboration ne sert qu'à rendre le désastre 
plus éclatant. En· 18o6, il envisage avec elle un projet de conquête 
du Portugal : elle arme et intrigue de façon si suspecte que partout 
court le bruit qu'elle va se joindre à la coalition. Ainsi, en 1807, 
Napoléon ne peut plus conserver d'illusions : l'alliance est à la fois 
peu utile et peu sûre. C'est cette évidence désormais incontestable 
qui le décidera à l'entreprise espagnole, le jour où Fontainebleau 
et !'Escorial lui feront entrevoir la possibilité de l'accomplir. 

De ces perpétuels mécomptes dont souffrait la collaboration entre 
les deux pays, la responsabilité retombe pour une bonne part sur le 
gouvernement de Madrid. L'alliance française était pour lui une 
nécessité à laquelle il ne pouvait se soustraire, mais qu'il n'acceptait 
qu'à contre-cœur. Avec toute sa cc loyauté proverbiale » et le « sin­
cère attachement » qu'il professait pour <c son ami le grand Napo­
léon », Charles IV a bel et bien pris part aux négociations avec Stro­
gonoff, au moment où l'empereur était engagé contre la Prusse ; 
Marie-Louise a toujours détesté la France, et Godoy ne respectait 
le traité de Saint-Ildefonse que par crainte et par intérêt. En second 
lieu, l'incapacité des souverains et de leur favori n'explique que trop 
bien les impatiences de Napoléon. A l'intérieur du royaume, l'em­
pereur voyait des finances ruinées par le désordre et le gaspillage ; 
au sein de la famille royale, il voyait des dissensions scandaleuses qui 
lui fournissaient des sujets de mépris trop justifiés et de commodes 
prétextes à intervention. A l'extérieur, c'étaient les néfastes procé­
dés des agents secrets doublant les ambassadeurs officiels, c'étaient 
les diplomates de mérite comme Azara sacrifiés aux intrigues de 

violents contre Napoléon le firent surveiller par la police. Nommé Secretario de Es­
tado de Charles IV, il surveilla ses intérêts à Paris et le secourut de ses propres de­
niers. Il mourut le 29 mai 1813, à onze heures du matin, à l'hôtel du Cygne, Grand' 
Rue, à Chantilly. Il avait refusé de livrer ses papiers à Masserano ; à sa mort, ils 
furent saisis à son domicile de Paris (rue de Richelieu, hôtel Frascati) et • ceux inté­
ressant le gouvernement • extraits par Desmarest et le juge Defresne, mais en aofit 
1814 rendus à Godoy à qui il les avait légués : l'affirmation de Godoy que la cour 
espagnole les fit disparaître est donc inexacte. Acte de décès d'Izquierdo, registre des 
actes de décès de la Mairie de Chantilly. A. Histârico N., c. 3976. A. E., Esp., v. 20 
supplément, f. 159 ; v. 678, f. no. A. N., F 7 6513, 6599, AF IV 16og. GODOY, Mé­
moires, IV, 327 ; Memorias, V, 193. - Beauharnais fut rappelé, il quitta Madrid 
aans prendre congé de personne, son mobilier y fut pillé en juillet 18o8 et il vécut" 
dans la disgrâce etla gêne (A. E., Esp., v. 674, i. 178, 18o; A. N., AF IV 1287, 1691). 
Masserano se rallia à Joseph. 
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cour et des personnages nuls comme Masserano pl~cés aux postes 
essentiels, c'était 1,: sollicitude égoïstement ?~astiqu~ des _Bour­
bons pour cette Étrurie que leur royaume tramai~ dernere lm com­
me un boulet, c'était enfin l'immoralité des pro3ets de Godoy sur 
le Portugal, dont il faut bien dire qu'ils forment le pendant de ceux 
de l'empereur sur l'Espagne. Des mécomptes.de l'alliance, une bonne 
part incombait donc à la cour de Madrid. . ,. 

La responsabilité de 'Napoléon n'en reste pas moms lourde. S 11 
n'a pas obtenu de son alliée ce qu'il attendait d'elle, c'~_st t?ut d'a­
bord parce qu'il n'a pas usé à son égard des formes qu il eut fallu. 
,< Dans le cours de la Révolution, écrivait Herman en 1802, l'Espagne 
a été trompée plusieurs fois par le gouvernement, elle l'a été plus 
souvent encore par des intrigants ; il lui reste de la méfiance et de 
l'amour-propre blessé. Mais en ménageant un. peu l'.un on parvien­
drait facilement à détruire l'autre, surtout s1 au heu de saccades 
et de mouvements impétueux, presque toujours par eux-mêmes 
irréguliers, on employait des formes douces et concilia?tes, ~u?ique 
précises et fermes, qu'on suivrait avec persévérance et reg~lar~t~ » (r). 
Au contraire, Napoléon prodigua toujours les paroles nnp~n~uses 
ou discourtoises, les sommations, les menaces, et ces procedes ne 
pouvaient inspirer ni entretenir la confiance et l'amitié. _En outre, 
l'empereur demanda à l'Espagne plus_ qu'elle ne !>0uva1t d~~ner: 
et surtout autrement qu'elle ne pouvait donner. S1 mal admm1stre 
qu'il fût, le royaume était solide et robuste encore, !1 ét~it capable 
à l'occasion (il le montra bien pendant la Guerre d lndependance) 
d'un effort patient et soutenu. :Vlais, de par la nature même de ses 
ressources, de par son organisation rigide et un peu surannée, de par 
le caractère de ses habitants, il n'était pas fait pour les c~ups de 
collier soudains, pour les organisations hâtives, pour les m1~s su_r 
pied improvisées. Or c'est- là ce que Kapoléon lui_ demandait : ~l 
exigeait beaucoup, et sur-le-champ, dans un certam sens, -:-- ~ms 
encore beaucoup, et sur-le-champ, dans un autre sens, et ainsi de 
suite. Sous Je Directoire, tous les efforts de l'Espagne durent se 
porter sur la marine ; en r8or, sur l'armée, en vue de la conq~ête 
du Portugal ; en 1803-1804, sur les finances, pour pa~er le, subside ; 

en 130~ de nouveau sur la marine ; en 1806, sur 1 armee encore, 
:), . . 

pour la marche sur Lisbonne ... L'Espagne ne pou:a~t, s~1;'1"e_ c~s 
évolutions avec une agilité suffisante, et cette activtte l ep~1sa1t 

(l) A Talleyrand, 14 avril 1802 : A. E., Esp., v. 19 supplément, f. 32. 
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par sa discontinuité et son décousu : tels ses gigantesques vaisseaux 
de guerre, construits en bois des îles imputrescible et impénétrable, 
formidablement armés, redoutables adversaires au combat, mais 
marchant lentement malgré leur immense voilure, manœuvrant 
difficilement, lourds et peu maniables autant que puissants. A cha­
cune des volte-face q'-!e l'empereur imposait à son alliée, il récri­
minait contre son effort pénible et tardif, mai~ elle se plaignait de 
son côté, fatiguée, et meurtrie de quelque· coup nouveau : la perte 
de la Trinité en 1802, les ruineuses conventions Ouvrard en 1804-
1805, Trafalgar en 1805, Buenos-Ayres en 1806, de lourds sacrifices 
militaires, commerciaux et financiers en 1807. ~on seulement Na­
poléon ne demandait pas à l'Espagne dans les formes qui conve­
naient, mais encore il ne lui demandait pas le genre de collaboration 
qui convenait. 

Il faut ajouter, il est vrai, que les circonstances ne se prêtaient 
guère à la tactique qui eût consisté à obtenir de :\ladrid un effort 
soutenu, mais toujours pareil, par exemple une aide financière, ou 
la guerre sur mer, ou l'occupation du Portugal : les événements 
entraînaient l'empereur et lui imposaient d'urgence telle ou telle 
tâche à accomplir. Mais les érreurs de tactique que commit ~apo­
léon à l'égard de son alliée ont des causes plus profondes. 

Il ne connaissait pas l'Espagne ; il ignorait tout d'elle, son carac­
tère, son génie, la nature de ses ressources. Cette ignorance est due 
en partie à ce qu'il ne trouvait dans son entourage que des éléments 
d'information inexacts et déformés, présentés sous le jour qui con­
venait aux plans ou aux intérêts personnels d'un Talleyrand, d'un 
Lucien, d'un Berthier, d'un }lura:t. Elle est imputable aus..'ii aux 
représentants de la France à :\Iadrid, qui ne renseignaient pas du 
tout quand ils s'appelaient Vandeul, qui renseignaient mal par sot­
tise ou parti-pris quand ils s'appelaient Beurnonville ou Alquier, 
qui renseignaient mal pour des motifs intéressés quand ils s'appe­
laient Lucien ou Beauharnais. Mais elle est imputable aussi et sur­
tout à l\apoléon lui-même, qui ne s'est jamais soucié de connaître 
l'Espagne. Pour occuper l'ambassade de Madrid, n'importe qui lui 
paraît bon : un intrigant qu'il est obligé d'éloigner de France comme 
Lucien, un diplomate qu'il sait de dixième ordre comme Beurnon­
ville, un chargé d'affaires inexpérimenté comme Vandeul, un parent 
de l'impératrice auquel il faut trouver un poste comme Beauharnais. 
Lorsque les affaires de la Péninsule exigent des données plus précises, 
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en 1807 et 1808, il lui suffit pour se croire renseigné d'envoyer quel­
ques officiers d'ordonnance ou queiques conseillers d'État faire une 
tournée de trois semaines au-delà des Pyrénées. Dans ces conditions, 
comment Napoléon eût-il pu savoir quelle était la tactique à suivre 
à l'égard de son alliée, et quel genre de collaboration f'ile était en 
mesure de fournir ? 

Cette même indifférence se retrouve dans la place qu'il donne à 
l'Espagne dans l'ensemble de sa politique. Dans la carte d'Europe 
qu'il s'est composée, c'est à peine s'il fait figurer la Péninsule ; sa 
politique espagnole est toujours pour lui secondaire et subordonnée, 
toujours déterminée par d'autres et jamais déterminante elle-même, 
toujours un moyen et jamais une fin ; dans son jeu, :\'ladrid est un 
pion qu'il déplace pour couvrir le roi ou la reine, et jamais plus. 
Pour les affaires d'Angleterre et d'Orient, ces deux fact-eurs essen­
tiels de la grande lutte, on peut concevoir qu'il les ait fait passer 
avant les intérêts de sa politique espagnole. :\lais pour l'Italie! Sans 
doute, la race, les souvenirs de 1796, les vues sur l'I~gypte et l'Orient 
portaient ~apoléon vers les Alpes plutôt que vers les Pyrénées ; 
sans doute, les Reyes eux-m{·mes sacrifiaient l'Espagne à !'Étrurie. 
L'empereur devait-il pourtant subordonner entièrement ses inté­
rêts de ·Madrid à ses intérêts de Xaplcs ou de Florence, conduire ses 
affaires hispano-portugaises suivant les 1Jesoins de ses affaires par­
mesanes ou toscanes, réduire sa politique espagnole à être ,, un com­
plément n de sa politique italienne (1) ? Mais l'alliance était pour lui 
un instrument, et rien qu'un instrument : de politique proprement 
espagnole, ~apoléon n'en a jamais eu. 

Une alliance à laquelle l'une des deux parties répugne et où elle 
ne trouve guère que mortifications et sacrifices, oü l'autre partie 
n'apporte que sans-gêne et ignorance et dont elle ne retire qu'in­
quiétude et mécomptes, cette alliance ne saurait durer. Il suffit que 
chez Kapoléon grandisse l'ambition et se développe le sentiment 
dynastique, il suffit que le traité de Fontainebleau lui procure des 
moyens d'action et que l'affaire de !'Escorial lui fasse entrevoir des 
possibilités d'intervention, et voici qu'il envisage l'établis..<;ement à 

(1) A. PlXGArD, La politi•1ue italienne de .Vapoléo11 Jer, '.q. Cf. des propos tenus 
par Napoléon à Flahaut vus octobre 1809 : " Ils [les Autrichiens] n'oublieront 
jamais qu'ils ont eu !"Allemagne et l'Italie. La France et l'Autriche ont toujours 
été deux taureaux qui se sont battus pour ces cleux prairies. Je vcu.-..:: avoir l'Alle­
magne, je veux avoir l'Italie parce que lorsqu'on a l'Italie, on a l'Espagne, et l'Es­
pagne est la continuation de la France." KF.RRY, The firsl .Vapoleon, 291. 
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Madrid d'un nouveau gouvernement, plus actif et plus sûr. Il suffit 
que la fierté des Espagnols soit blessée par les allures à la fois four­
bes et brutales de l'empereur, que leurs sentiments religieux soient 
heurtés par les intentions novatrices et révolutionnaires qu'on lui 
prête, que leur fidélité dynastique s'alarme de son attitude à l'égard 
de Ferdinand, et voici la nation soulevée et en armes, et voici la 
Guerre d'Indépendance, - et voici qu'est ouverte au flanc de l'Em­
pire la blessure inguérissable, la« plaie», comme le dit Napoléon à 
Sainte-Hélène, lorsque dans l'exil il comprit enfin sa faute et qu'il 
l'avoua : « Cette malheureuse guerre d'Espagne a été la cause pre­
mière de tous les malheurs de la France ... Toutes les circonstances 
de mes désastres viennent se rattacher à ce nœud fatal; elle a détruit 
ma moralité en Europe, compliqué mes embarras, ouvert une école 
aux soldats anglais .... Cette malheureuse guerre m'a perdu ... >> (r) 

(1) I,AS CASES, Mémorial de Sainte-Hélène, éd. 1842, I, 5-¼7, 6'.)_l. 
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LETTRES INÉDITES DE NAPOLÉON c,) 

Napoléon à Godoy, 22 février 1805. 

« M: Lacépède fera connaître à son correspondant que le général 
Junot, qui part demain, mais qui n'arrivera probablement que quel­
_ques jours après le courrier, parce que sa femme l'accompagne, porte 
deux lettres, l'une au roi d'Espagne, l'autre au prince de la Paix. 

On désire qu'il lui soit fait bon accueil; On désire aussi que toutes 
les mesures soient prises sur-le-champ pour les armements de Cadix 
et du Ferrol. 

Il paraît que tout và lentement et que l'argent y manque, ou n'y 
est pas prodigué avec l'abondance que requerraient les circons~an­
ces. » 

[Archiva Hist6rico Nacionat, Madrid, c. 2881.1 

Napoléon à Godoy, 23 avril 1805. 

« On a reçu la nouvelle que l'escadre de Toulon avait passé à Cadix 
et avait la jonction avec l'amiral Gravina. Cette nouvelle a fait 

(1) Ces lettres ont été dictées par Napoléon à Lacépède, ou lui ont été envoyées 
en minutes; elles ont été ensuite dictées par Lacépède à Izquierdo; c'est cette copie 
de la main d'Izquierdo quise trouve à 1'A1'clrivo Histôrico Nacional. -- Cf. t. I, p. 333, 
une autre lettre inédite de Napo]éon. 
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grand plaisir à S. M., qui cependant a été fâché [sic] de ne voir que 
5 vaisseaux espagnols (r). Elle a appris qu'il y en avait 6 à Cartha­
gène, dont la jonction aurait pu se faire bien facilement, si on en 
avait donné l'ordre. S. M. désire qu'on continue à armer âvec acti­
vité à Cadix, en y réunissant les 6 vaisseaux de Carthagène aux vais­
seaux qui y sont déjà, ce qui pourrait faire ro ou 12 vaisseaux. 
L'Espagne serait maîtresse du détroit, et comme l'Angleterre ne 
voudrait -pas le souffrir, elle sera obligée d'y tenir 12 à 14 vaisseaux, 
ce qui serait d'un résultat bien grand, et bien avantageux pour l'al­
liance. 

Dans le _cas qu'on pensât que les huit vaisseaux qu'on peut armer 
à Cadix soient suffisants pour forcer les Anglais'à tenir une croisière 
à Gibraltar, !'Empereur désirerait qu'on voulût envoyer l'escadre 
de Carthagène à Toulon. Il se chargerait de la nourrir, et elle aurait 
l'ordre de l'Espagne de suivre toutes les opérations que !'Empereur 
lui prescrirait directement. Alors les Anglais craindraient pour l'É­
gypte, pour la Sicile, pour la Sardaigne, et seraient obligés de tenir 
une deuxième escadre dans la Méditerranée, indépendamment de 
celle de Cadix. L'Empereur préférerait ce dernier parti, s'il peut 
convenir au roi d'Espagne. Les équipages seraient nourris comme les 
équipages français. 

Au Ferrol, S. M. désire qu'il y ait au lieu de 6 vaisseaux au moins 
8, et si ce port tarde à ltre débloqué (2), qu'il pût y en avoir jusqu'à 
ro. S. M. attend avec impatience les plans e~ mémoires sur la Tri­
nité que le prince de la Paix a envoyés. 

Au palais de Stupinitz (3), 3 floréal ari XIII. » 

[Même source.] 

Napoléon à Gocfoy, 28 mai 1805. 

« NOTE. Le roi d'Espagne a écrit pour proposer l'échange des 
cordons d'Espagne et de France. L'Empereur n'a pas répondu, 
parce qu'il ne peut accepter aucun ordre du Roi, ni lui envoyer le . 

(1) Note d'Izquierdo : • Correction de la main de S. M. 1. » 
(2) Note d'Izquierdo: • Le 110uligné est de la main de !'Empereur. • 
(3) A une dizaine de kilomètres de Turin. 
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Cordon de la Légion d'Honneur pour lui et les Princes de sa maison 
s'il continue à porter le Cordon du Saint-Esprit. Le Cordon du Saint­
Esprit étant un ordre de France, il paraît naturel qu'il le quitte en 
prenant l'ordre de la Légion d'Honneur. Rien d'ailleurs de plus 
politique dans les circonstances actuelles. On désire avoir des ren-
seignements positifs là-dessus. » · 

[Même source.] 

Napoléon à Godoy, Milan, 2 juin 1805. 

<< NOTE. L'abbé de Coucy, ancien évêque du diocèse de Poitie!'s, 
me fait le plus grand mal. Il correspond encore ;veq ses diocésains. 
Il est nécessaire qu'il soit arrêté et mis dans un couvent. J'ai le 
mécontentement que pour une bagatelle de cette espèce voilà dix 
fois que j'écris (r). Pour suivre l'affaire des Cordons, on attendra la 
réponse à la note confidentielle, et de savoir à quelles personnes 
S. M. C. désire conférer le Cordon français. 

On attaèhe toujours la plus grande importance à ce que l'escadre 
du Ferrol soit prête au ro messidor et ait deux mois de vivres. Mais 
tous ces détails sont des bagatelles. Ce sont les grands coups qu'il 
faut porter, et ils ne tarderont pas à l'être. Nelson est rentré dans la 
Méditerranée. On attend d'apprendre que l'escadre de Carthagène 
est rentrée à Cadix. » (2) 

[Même source.] 

Napoléon à Godoy, Plaisance, 28 j_uin 1805. 

« NOTE. Le temps d'agir contre le Portugal ne peut être qu'au 
mois de septembre. D'ici à ce temps on aura vu le résultat qu'auront 
eu les opérations m~ritimes. Il n'y a donc plus que le temps de se 
préparer. Il faudrait connaître quel nombre de troupes espagnoles 

(I) Cette note est insérée dans la C<WY. sous le numéro 8.828; mais elle s'y réduit 
aux phrases ci-dessus. 

(2) Note d'Izquierdo: « J'ai vu la signature de !'Empereur.• 
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le prince de la Paix peut fournir, et de quel nombre de corps de 
l'armée française il a besoin. · 

Indépendamment des affaires de Portugal, ne serait-il pas possi­
ble de réparer là sottise qu'on a faite de laisser mettre-une princesse 
de Naples en Espagne, qui, à ce qu'il paraît, gouvernera un jour 
arbitrairement les Espagnes ? » (1) 

[Même source.] 

Nàpoléon à Godoy, Plaisance, 28 juin 1805. 

,<NOTE.Quant aux échanges des Cordons de Saint-Charles et de 
la Toison d'Or, où fera passer la note des personnes auxquelles on 
devra en envoyer ; il faut également que le Roi d'Espagne fasse 
passer la note de celles qu'il voudra décorer du grand cordon de la 
Légion d'Honneur. » (2) 

[Même source.] 

Napoléon à Godoy, Gênes, 1er juillet 1805. 

« NOTE. L'Empereur a donné ordre que la grande décoration de 
la Légion d'Honneur soit envoyée aux six personnes que le Roi d'Es­
pagne a désignées. 

L'Empereur acceptera l'ordre de la Toison d'Or pour lui, pour les 
Princes Joseph et Louis ses frères, pour ses beaux-frères le prince 
Murat, Borghèse, et le prince de Lucques et Piombino, - et l'ordre 
de Charles III pour M. Lebrun, architrésorier de l'Empire, M. De­
crès, ministre de la Marine, les Maréchaux de l'Empire Augereau 
et Moncey, et le Sénateur d'Harville, premier Écuyer de S. M. 
l'Impératrice. » 

[Même source.] 

(1) Cette dernière phrase est publiée dans LAFUENT:it, Historia g,neral d, Espafla, 
XVI, IOO. 

(2) Note d'Izquierdo: « J'ai vu la signature de l',Empereur sur cette note.• 
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DÉPÎtCHES RELATIVES 

A LA CRISE DE SEPTEMBRE-OCTOBRE 1806 

Le baron de Strogonoff au baron de Nicolay, à Londres (1). 

« Madrid, le 23 septembre /5 octobre 1806. 

Une convertion totale dans le système et les opinions du Prince 
de la Paix, à laquellé j'aurois peine à croire si les dangers de l'État, 
dont il est le dominateur, n'étoient réels et très prochains, nécessite 
l'expédition du courier que je Vous adresse avec toutes les ouvertu­
res que le Prince de la Paix m'a instamrr_i.ent engagé de transme~tre 
au Gouvernement Anglois. J'ai souscrit d'autant plus volontiers 
à ses sollicitations que j 'étois autorisé par mes instructions à faire 
naître au Ministère Espagnol le désir de recourir à l'intervention de 
la Russie, pour le rétablissement de sa paix avec l'Angleterre, ~t de 
déshabituer ainsi l'Espagne de l'idée qu'Elle a eue jusqu'à present 
que ce n'est que de concert avec la France et par son entre~ise 
qu'elle peut obtenir des conditions acceptables de la part de 1 An-
gleterre. . . . . . 

Pour donner plus de précision à la commumcahon que Je v_a1s 
Vous faire, je tâcherai de transcrire ici mot pour mot l'entretien 
que je viens d'avoir avec le Prince. Il a commencé par me ?résenter 
l'alternative cruelle dans laquelle l'Espagne est a la veille de se 
trouver. Le Gouvernement françois, m'a-t-il dit, exige avec les me­
naces les plus impérieuses que nous armions ~n _toute hâte_ pour 
envahir le Portugal, afin de nous indemniser ams1 de la cession de 
nos Provinces jusqu'à l'Èbre; dont Bonaparte veut créer un nou­
veau Royaume. L'exécution de ce plan, très allarmant pour nous'. 
ne peut être adoptée, car il nous prive des limites natur~lles, qm 
seules peuvent nous donner _l'espéra~ce d~ sec~uer, ~uand 11 en sera 
tems, le joug qui nous oppnme ; mais pmsqu on exige de nous qu~ 
nous armions, nous le ferons, pour éviter le prétexte de secours a 

(I) En français (on a respecté dans cétte reproducti~ l'orthographe de l'origi­
nal). - Copie adressée par Strogonoff à Budberg. 
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fournir que Bonaparte allegueroit pour faire en_trer ses troupes dans 
la Péninsule ; nous devons paroître en état de nous charger de cette 
besogne sans le conco~s de la France, et sous ce point de vue il est 
très important que nous conservions cette apparence; je viens d'en­
gager secrèttement le Portugal à armer avec la même outrance, 
pour paroître en devoir de se défendre ; mais au lieu de combattre 
contre nous-mêmes : car c'est sous ce point de vue que je considère 
la guerre à laquelle la France nous pousse, nous porterons nos forces, 
lorsqu'elles seront sur le pied de guerre, contre la Puissance qui a 
provoqué et déterminé ces armemens ; La coalition qui se forme 
dans le Nord nous en donne tous les'moyens, et l'Angleterre, en se 
rapprochant de nous, confectionneroit;. un plan qui seul peut sauver 
la Péninsule d'une perte immanquable ; Le constant intérêt que 
L'EMPEREUR ALEXANDRE a toujours temoigné à Sa Majesté Ca­
tholique, m'a déterminé à m'adresser à Vous, afin que Vous fassiés 
parvenir au Gouvernement Britannique le désir que nous avons de 
nous rapprocher de lui par une paix particulière et l'invitation que 
nous lui faisons de nous envoyer un Négociateur accrédité pour 
traiter directement avec nous ; en attendant, nos armemens, légi­
timés aux yeux de Bonaparte, n'inspireront à celui-ci aucun om-

. brage et accélèreront l'époque de nous déclarer contre lui, si des for­
ces formidables dans le Nord nous en donnent l'exemple. L'arrivée 
d'un Négociateur Anglois ne peut nous compromettre aux yeux de 
la France, puisqu'en traitant Elle~même avec l'Angleterre, Elle ne 
s'est nullement occupée de nous comprendre dans ses Négociations 
et nous donne par là une juste mesure du peu d'espoir que nous pou­
vons fonder sur elle ; cependant, ajouta-t-il, comme on ne peut 
prévoir les événemens qui surviendront jusqu'à l'arrivée de Votre 
courier et que nous ne sommes point informés des bases de la coali­
tion qui est prête à s'organiser, il est nécessaire de Vous prévenir, 
que nous ne désirons l'arrivée d'un Négociateur Anglois que dans 
le cas où la guerre du Nord seroit inévitable ; car autrement l'Espà­
gne isolée ne pourroit rien entreprendre, se compromettroit en pure 
perte et s'ôteroit les moyens de pouvoir coopérer un jour aux mesu­
res qui seront prises pour rétablir l'équilibre général. Nous avons 
actuellement quatre-vingt mille hommes de Milice, dont l'esprit 
National et la haine du nom françois anime une troupe qui ne seroit 
pas la moins redoutable pour cette Puissance. » Il est entré ici dans 
des détails d'un plan de Campagne du côté de Perpignan, qu'il con­
sidère être le point le.plus favorable pour entrer en France et pous-
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ser une guerre offensive, qui bientôt exposeroit Bonaparte à combat­
tre contre ses propres sujets, dont le mécontentement, porté à l'ex­
cès dans les Provinces méridionales, et sur lesquelles il dit avoir des 
renseignemens très exactes, renforcerait prodigieusement les moyens 
d'attaque de ce côté-là. Son projet seroit aussi d'engager l'Angleterre 
de ramener en Espagne le Général Moreau, auquel il confierait le 
commandement des armées. Je sais qu'il est en correspondance très 
suivie avec ce général et je le crois même informé du desir que 
Mor~au entretient de consacrer ses talens au service de la cause géné­
rale. Le -Prince m'a recommandé le secret le plùs scrupuleux sur 
ce dernier article, craignant de compromettre l'existence d'un hom­
me sur les talens duquel il fonde les plus grandes espérances et qui 
par le parti qu'il a conservé en France, et l'opinion générale, qui lui 
est dévouée, concourreroit au bût des Puissances intéressées. 

Après Vous avoir fait part du plan qu'il m'a communiqué et 
qui pourrait Vous paroître cadrer fort peu avec les vues qu'on lui 
prêtoit, et faire par conséquent douter d.e la sincérité de ces nouvelles 
déterminations, je dois Vous observer que le parti qu'il a pris est le 
seul par lequel il puisse parer le coup certain que l'on porte à la 
Monarchie Espagnole, et que l'espérance de se joindre à la coalition, 
qu'il suppose organisée déjà, est un sujet de gloire, dont il est d'au­
tant plus ambitieux en ce moment, que sa perte et celle de l'État 
est inévitable s'il tarde davantage. 

Ayant eu hier matin une entrevue particulière d'abord avec le 
Roi et en suite avec la Reine, le Premier me dit qu'il avoit chargé 
le. Prince de la Paix de me faire des ouvertures de la plus grande 
importance. Il m'invita à me concerter et à m'en rapporter à ce Pre­
mier Ministre sur tout ce qu'il me communiquerait relativement 
à ses intentions. 1-a Reine, après m'avoir, en d'autres mots, répété 
la même chose, ajouta : « dites bien que nous voulons la paix pour 
nous, autant que nous la désirons pour toute l'Europe ; mais que 
l'on ne peut y parvenir qu'en se préparant à la guerre ; développés 
nos intentions dans le sens qui nous fait agir, motivés les d'après 
tout ce qui Vous a été communiqué et repetés, je Vous prie, à L'EM­
PEREUR ALEXANDRE combien nous sommes pénétrés des sentimens 
d'attachement que nous lui conservons éternellement. » 

En transmettant à notre Ministère la copie de la présente dans le 
paquet ci-joint, je Vous prie de lui donner cours par courier extraor­
dinaire le plutôt qu'il Vous sera possible et de me réexpedier Mr. 
d'Ossipof avec la réponse du Ministère Anglois, lequel, n'étant plus 
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celui avec lequel j'ai traité à Londres, je ne crois plus permis de 
tenir le langage auquel il m'avoit autorisé.,Les circonstances d'ail­
leurs, quoique se ressemb_lant beaucoup, ne sont cependant plus les 
mêmes et je ne retrouve dans mes instructions que des bases qui 
nécessitent de nouveaux développemens relatifs aux intérêts qui sé 
discutent. Vous concevés facilement de quelle importance il est pour 
moi de recevoir des réponses aussi promptes que précises et combien 
il est urgent pour le gouvernement Espagnol d'être informé sans 
délai de l'effet qu'auront produit dans le Cabinet de Saint-James 
les communications que j'ai été chargé de faire. Je ne dois pas Vous 
laisser ignorer que le Prince de la Paix, jouant le tout pour le tout, 
porte la timidité jusqu'au suprême degré et redoute déjà, dans le 
cas où sa démarche ne seroit pas accueillie en Angleterre, une publi­
cité qui aggraveroit encore les désastres qui menacent l'Espagne. 
Votre prudence reconnue, Monsieur le Baron, donnera à cette ou­
verture la gradation et le développement nécessaires et qui amène­
ront au bût qui m'est préscrit dans les paragraphes 19, 20, 21, 27 
et 28 des instructions dont j'ai laissé une Copie dans Votre Chancel­
lerie à la demande de Son Excellence Monsieur le Comte de Woron­
zoff, comme étant.relatives à l'intelligence qui doit exister entre les 
missions de Londres et de Madrid. » 

[Tsentrarkhiv U. R. S. S., Moscou, légation de Madrid.] 

Henry au roi de Prusse (1). 

« Madrid, ce 25 septembre 1806. 

Sire! 

J'ai reçu le 19 de ce mois les ordres très gracieux et du plus haut 
intérêt que Votre Majesté a daigné me faire adresser le 25 d'Août. 

[Le lendemain, Henry a vu Godoy, qui en la présence de Vandeul 
a fait des déclarations assez vagues. Le jour suivant, étant retourné 
voir Godoy,] je lui fis les communications que Votre Majesté m'avait 
autorisé de lui faire; il m'écouta très attentivement et avec beaucoup 
d'intérêt, mais sa réponse me parut lente et réfléchie ; il me dit qu'il 

(1) En français, chiffrée. 
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était fort sensible à ce témoignage de confiance de Votre Majesté 
e~vers le g?uvernement espagnol, qu'il croyait cependant que tout 
s arrangçrait encore sans guerre, que !'Empereur Napoléon avait 
~e r~ns pour l'éviter, qu'il aurait été à désirer que quelques an­
nees de paix eussent pu ramener la confiance et des rapprochements 

. entre les Cabinets de l'Europe, mais que cependant c'était pour la 
Prusse encore le_ seul moment favorable de faire la guerre, avant 
que t~us les proJets de la France fussent bien consolidés, pendant 
que 1 Angleterre et la Russie pourraient encore l'assister et que si 
la guerre se fesait, le point principal serait de la faire vigoureuse­
~ent et avec constance jusqu'à obtenir une paix réelle et non un 
s~ulacre de tr~it~ de p~ix, comme celui de Presbourg qui ne parais­
sait pas garantir 1 Autriche de nouvelles cessions ; il me demanda à 
plusieurs reprises si Votre Majesté ne se croyait pas tout-à-fait sûre 
du c~té ~e ~'Autric~e ;' d'aprè~ la tournure de sa demande, je crus 
~evo1r lm dir~ que Je n en avais aucun avis officiel, mais que la ces­
SIO~ de Gradisca et de Gorice sans indemnité encore connue pou­
v~i~ donner quelque inquiétude sur des projets cachés, en y voyant 
d ailleurs quelques mouvements militaires ; il ne parut pas la croire 
f?nd~. _Sa ~ontenance ~e ~araissant en général plus réservée qu'à 
1 ordinaire, Je crus pouv01r 1 engager à s'expliquer plus franchement 
et j~ lu~ dis qQe cette communication n'était point générale, mais 
particulière pour lui en retour de toutes les ouvertures si franches 
qu'il m'avait faites et que j'avais transmises fidèlement à V. M. ; 
il m'assura alors qu'il pensait toujours de même, qu'il tiendrait 
toujours à un accord parfait avec la Prusse et en sortant du cabinet 
~ arti~ula, m~i~ un peu bas et vaguement, que s'il pouvait être ques­
tion d un traite entre les deux gouvernements, il y serait de son côté 
très favorablement disposé ; ceci je crois n'était cependant dit que 
par convenance ; néanmoins Votre Majesté peut être persuadée 
que lui et toute la nation espagnole voient avec le plus grand plaisir 
Votre Majesté engagée dans la querelle, espérant que Votre Majesté 
pourra encore arrêter le torrent, qu'elle seule l'arrêtera et donnera 
ainsi la paix à l'Europe ... (1) 

Henry. » 

[Preussisches Geheimes Staatsarchiv, Berlin, Acta der Gesandscha/t 
zu Madrid.] 

(1) Le reste de·la dêpêche ne contient que des détails de peu d'intérêt et peu 
e:x;acts: payements espagnols à la France, mariage de Ferdinand etc. 
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Grey à Stuart, à Saint-Pétersbourg, 22 octobre 1806 (r). 

« Au sujet des ouvertures de paix que l'Espagne a récemment 
faites à la cour de Saint-Pétersbourg, j'ai à vous informer qu'une 
communication semblable à celle que vous a faite le général Bud­
berg m'a été faite par le baron Nicolay, qui m'a lu ses dépêches sur 
ce point. 

!_Sans doute, il serait très avantageux de détacher l'Espagne de la 
France.: Mais on ne peut attendre ce résultat tant que son gouver­
nement actuel subsistera. Et bien que S. M. soit prête à accueillir 
toutes les propositions qui peuvent lui être faites pour le rétablisse­
ment de la bonne entente entre les deux pays, bien qu'Elle soit dis­
posée à prendre des propositions de ce genre en considération, et 
avec les dispositions les plus favorables, surtout si elles lui sont 
recommandées par un allié qui a autant de titres à sa considération 
que S. M. I., cependant il Lui est impossible d'abandonner les me­
sures qui sont en cours contre les possessions et la puissance de l'Es­
pagne, mesures qui ouvrent à S. M. la perspective d'avantages aussi 
immenses et qui sont si nécessaires pour priver la France de la plus 
importante de ses ressources financières, et cela tant que la cour de 
Madrid n'aura pas donné les preuves les plus positives des senti­
ments qui l'animent maintenant. 

Cette sineérité ne peut se prouver que par l'adoption des mesures 
les plus énergiques pour mettre le gouvernement espagnol sur un 
pied respectable dans ses états et pour employer ses forces contre 
la France. 

Il est inutile de souligner le danger qui résulterait d'une entente 
entre l'Espagne et la France dans le ca.s où la première se verrait 
forcée à signer un traité par la crainte pressante de perdre toutes 
ses possessions en Amérique du Sud. Car on ne peut douter que la 
France, voyant son intérêt personnel si évidemment en jeu, accep­
tera sans hésiter n'importe quel traité, même s'il lui était ostensible­
ment hostile, qui serait susceptible de mettre fin aux opérations 
des forces britanniques en Amérique du Sud, qui permettrait à l'Es­
pagne de renforcer ses possessions dans cette partie du monde à la 
faveur d'un moment de pai:x:, si court soit-il, et qui conserverait 

(1) En anglais. 
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ainsi à la France la possibilité d'utiliser dans l'avenir ces ressources 
qui ont si largement contribué à soutenir ses finances dans la guerre, 
actuelle. 

Pour ces raisons, seules les preuves les moins équivoques d'un 
changement de système de la cour de Madrid peuvent, comme vous 
l'avez déjà très justement fait observer, être regardées comme satis­
faisantes, et S. M. ne peut consentir à se retirer d'Amérique du Sud, 
où Elle a déjà pris pied, bien qu'Elle puisse s'abstenir de poursuivre 
les hostilités jusqu'à la paix générale, à laquelle l'Espagne concour­
rait aux côtés des puissances alliées. >> [Une note verbale en ce sens 
a été remise à Nicolay en réponse à sa note du 20 octobre.J 

[Record Office, Londres, F. O. 65, 64.] 
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DES NOMS DE PERSONNES ET DE LIEUX 

CITÉS DANS LES DEUX TO::VIES !1i 

Ne figurent pas à cet index: 1 °) Les noms des quatre états principaux ( Angleterre, 
Espagne, France, Portugal) et ceux de leurs capitales. 2 °) Les noms suivants : 
BONAPARTE, GODOY, NAPOLÉON'. 3 °) Les noms cités à titre de renvoi aux sources ou 
de référence bibliographique. - Les noms de lieux sont en italique, ceux de per­
sonnes en petites capitales. 

ABERCRO!l1BiE: I, 16, 140, 144. 
A boul1fr : I, 150 ; II, 259. 
A brantes : II, 350, 363. 
ABRANTÈS, duchesse d'-· : l, XLUI, 4, 

6, 98, 247, 309,310; II, 106, 154,290. 
ADAM: I, 7. 
ADDINGTON: I, 141, 266. 
ADI.ERBERG: l, 107, 118, 119; 136, 144, 

396; II, 97. 
Adriatique, mer - : II, 137. 
Afrique : I, 236 ; II, 71, 258, 363, 367, 

369, 409. 
AGREDA : l, 7. 
AILI.At:D : I, 239, 340, 352, 384, 385, 389. 
Aix-la-Chapelle : I, 361. 
Ajuda, palais cl'- : II, 349. 
ALARGIS : I, 67. 

. ALAVA : II, 187. 
Albe, palais d'- : II, 185. 
ALBERGOTI : II, 210. 
ALBERONI : J, I Il ; II, 25. 
Alcala, rue d'- : I, 225, 309. 
ALCALA. GALIA..VO : I, 393; II, 147, 363. 
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II, 62, IOO, III, II2, II3, 138, 154, 
155, 156, 291, 310, 446, 462. 

HERMAN : I, XV, XVI, XXIII, 48, 177, 
178, 179, 186, 229-232, 233-239, 240, 
241, 250, 258, 286 ; II, 40, 85, 106, 
205,221,226, 230,~32, 235,261,306, 
315, 350, 351, 451. 

HERVAS : 1, XVII, XVIIl, XX, 99, 100, 
IOI, 108, 109, II2, II4, l42, 172, 175, 
178, 185, 196, 204-208, 210; 246, 247, 

259, 260-267, 269-273, 274, 275, 277-
289, 292,306,309,311,354, 379-; II, 
8, 12, 20, 26, 40, 41, 42, 180, 191, 197, 
315, 322, 329. 

HERVAS, José, fils du précédent : I, 266, 
2ï6, 289 ; II, 197, 416. 

HERV.}S, )farîa : voir à Mme DUROC'. 
Hohenlinden : I, 128. 
HOHEXZOI,I,ERX-SIGMARlXGEN' prince de 

- : II, 163. 
Hm,LAXD, lord -- : I, 122, 237 ; II, 35, 

126, 295, 441. 
HOLLAXD, lady -- : I, XXYIII, 4, 211, 

225, 294, 306 ; II, 120, 351. 
Hollande: I, 15, 42, 49,68,97, 191,231, 

232, 248, 278, 299, 342, 343 ; II, 12, 
56, 58, 76, 84, 86, 89, II3, 162, 164, 
166, 179,193,245,251,255,321,351, 
446, 447, 448. 

HOMPESCH : I, 91. 
Honduras : I, 1 I. 

HOOD : I, II. 
HOPE : I, XXXI, 248, 343, 362 ; II, I 2, 

21, 56, 57, 65, 144, 163, 164,177,178, 
179, 182, 183, 184, 196. 

HORTENSE DE BEALHARXAIS ; I, 261, 
288; II, 81. 

HOWICK : voir à GREY. 
Ht:DELIST : I, 87. 
HUXTER, John : I, XX, 85, 189, 281, 

318; II, 15, 126, 141, 159, 170, 246, 
HUTCHIXSOX: I, 166. 

Ibérie : II, 101, 145, 138. 
Iéna : I, XXI\' ; II, 107, 126-130, 131, 

136, 138-142, 143, 146, 147, 155, 156, 
158, 160, 161, 164, 244, 321. 

lGXATIEFF : II, 137, 165. 
Inde : I, ·125, 133, 158, 2II, 232, 328, 

347, 348 ; II, 72, 152, 187, 189, 207, 
231, 377, 378, 382, 384. 

Indus : II, 383. 
IxFAXTADO, famille des - : I, 261. 
lXFAXTADO, duc del - : I, 367; II, 141, 

201, 269, 270, 275, 276, 279, 280, 285, 
295, 361, 380, 442. 

Ioniennes, îles - : II, 337. 
IRAXD.-1. : I, 8, 28, 30. 
IRIARTE: I, 8, JO, 12, 20, 34, 37-
lrlande : I, 103, 125, 298, 322, 394, 395, 

396 ; II, 189. 
lrun: I, 49, 308; II, 172, 258, 262, 293, 

368, 407. 
IS.ŒELLE, infante d'Espagne : voir à 

MARIE-ISABELLE. 
ISABELLE II, reine d'Espagne: II, 449. 
Italie: l, XIII, XVIII, r, 7, 8, 20, 21, 22, 

26, 33, 36, 37, 38, 47, 58, 73, 75, 86, 
88-92, 95, 98, 105, 106, 108-II2, II3, 
122, 126, 127, 130, 139, 151, 192, 197, 
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208, 229, 274, 293, 360, 365, 36ï, 374, 
375 ; II, 7, 10, 22, 23, 26-32, 34, 45, 
63, 69, 76, 81, 105, 137, 152, 167, 168, 
173,189,210,212,215,241,242,256, 
258, 301, 307, 330, 331, 333, 357, 364, 
380, 382, 383, 393, 400, 401' 404, 405, 
407, 453-

ltaliens, boulevard des - : I, 356. 
I'fURREGARAY: l, 172. 
]7,QGERDO, Domingo : I, 124. 
IZQUIERDO, Eugenio : I, XIII, XIY, XVI, 

XVII, XVIII, XLI\·, 2, 60, 61, 62, 63, 72, 
73, 282, 297-300; 305, 306, 308, 310-
314, 321, 325, 329, 330, 332, 334-34o, 
341-344, 345, 349, 352, 354, 356-359, 
360, 367-373, _,75-379, 38o-383, 384, 
395, 396, 398 ; II, 8, 9, 12-16, 25, 30, 
39, 40, .42, 43, 45-52, 53-60, 61, 62, 
65-68, 69, 70, 72-76, 77-83, 85, 88, 
89, 91-97, 99, ror, 103,106, 120, 124, 
126, 133, 139, 142-145, 148, 154, 156, 
160, r6r, 163, 164, 167, 172, 175-183, 
184, rS6, 188-192, 193-198, 200, 216, 
220, 244-247, 250, 254-258, 259-262, 
266,267,278,285,290,293,296,297, 
299-304, 306, 307, _FI, 314, 316-320, 
330, 357, 358, 364, 389, 392, 397, 413, 
414, 416-419, 421, 423, 425, 435-441, 
444, 449, -455-

lZQUIERDO, Pedro : II, 193, 220. 
IZQl!IERDO, Raymonde : I, 308. 

JACKSOX: I, 14, 317. 
JACOB : I, 96. 
Jamaïque : I, 16, 41, 292, 328, 347. 
J ANl'S : I, ro. 
Jardin des Plantes : I, 61, 330. 
J Â l'REGl:I, ~fanuel de - : II, 279. 
JAUREGUI, Tomas de - : II, 279, 361. 
JAY: I, II. 

JEA:--', prince -, régent de Portugal : 
I. 22, 23, 54, 56, 59, r 33, 143, 146, 
155, 15(), 166, 251, 254, 257, 339, 361, 
363, 364, 365 ; II, 23, 36, 64, 66, 99, 
224, 236, 237, 238, 323, 335, 349, 35 1, 
362, 3 75-

JEANBON SAINT-AXDRiè: l, 47. 
JÉRÔME BONAPARTE : I, 360 ; II, 192, 

247,303,308, JII, 3IZ, 320, J2I, 342, 
343, 413, 448. 

Jérusalem : II, 179. 
JERVIS : voir à SAINT-VlNCEXT. 
JOSEPH BONAPARTF: I, 78, 89, II3, II9, 

128,142,360,374; II, 19, 34, 47, 68, 
69, 92, 153, 154, 201, 202, 209, 2II, 

256, 303, 305, 308, 312, 316, 321, 322, 
338, 339, 341-346, 359, 377, 38o, 386, 
392,393,405,409,417,424,425,434, 
438-441, 447, 448, 45o, 458. 

. JOSÉPHINE, Impératrîce : I, II2, II3, 

120, 248. 307 ; II, 22, 150, 193, 267, 
278, 372. 

JOUBERT: I, 92. 
Jm;BERTHO:S-, Mme de - : II, 343, 393-
JO\'ELLAXOS : I, 51, 73-
JOYES : I, 62. 
JrBERT : II, 63. 
]1:BII<;: I, 133. 
JULIE, re:ne de Xaples: II, 424, 425. 
JrxoT: I, XVII, 150, 297, 335-340, .35'1, 

360, 362, 364, 365, 367, 371, 376; Il, 
36, 194, 219, 220, 222, 231, 233, 239, 
250,251,253,254,260,261,290,299, 
306, 308, 317, 322, 323, 325-33o, 335, 
337-_341, 346, 348-356, 363-366, .375, 
377, 380, 394-397, 401, 406, 409, 419, 
427, 432, 441, 44 2, 455-

JrxoT, Mme - : voir à m:cnESSE D'A-
BRAXTÈS. 

Jurumcnha: I, 201. 202. 
fuvia: I, 61, 309, 343-

KAxTzow: I, ro7, 136; II, 227. 
KEITH : I, 166 
KEXT, duc de - : I, 254. 
KINDELAX : I, 39·t· 
KLÉBER : I, ror, 102. 
K;-,."IGHT : I, 365, 390. 
KüCffSKO II, 191, 192. 
KOLYTSCHEF: l, 141. 

LABEXE : l, 55, gr, 305. 
LABORIE : I, r 14. 
LABOi;CHÈRE : I, 248 ; Il, 19, 183. 
LABRADOR : I, XIX, 81, 99, 109, rr;, 

180 ; II, 23, 24, 210, 212, 213, 36<1. 
Ls\ Bt'RIA : II, 254, 288, 368. 
LA C.\TTOLIC'A, prince de - : II, 2üc,. 
LACf:PÈDE: I, XVII, XVIII, 297, 307, 308, 

310, 3n-314, 329, 330, 332-336, 337, 
339,349, 354, 356, 36o, 367-371, 373, 
376, 379-382, 384 ; Il, 4o, 42, 45, 47, 
49, 51, 53, 61, 69, 75, 80, 8r, 102,161, 
191, 193, 455-

I.,ACOSTE, colonel : I, XVI. 
LACOSTE, Julien : II, 369. 
LACROSSE : I, 103. 
LAFARGl'E : II, 85. 
LA FAYETTE : II, 68. 
LA FERROXAYS : I, XXXII. 
LAFOES, duc de - : I, 143, 144, 145, 

146, 147, 148, 151, 156; II, 235, 
LA FORCE, duc de - : I, 70. 
LA FOREST : I, XIV, 128 ; II, 249, 250, 

43.5-
LA GARDE, chevalier de - I, 50. 
LAGARDE, Pierre : I, XL. 
LA GRUA, marquis de - : II, 345-
LA GRUA, marquise de - : II, 345-
Laguira : II, 70. 
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LAMBERT : I, 203. 
LANGE, Mlle - : I, 100. 
LA:>s.'<ES : I, XV, XVII, 143, 206, 246, 249-

259, 286, 336, 359, 361, 362 ; II, 194. 
LANNES, Mme - : I, 254. 
LA PAGERIE, Mlle de - : voir à TAS­

CHER. 
LA PLA~CHE MORTIÈRE : I, 198, 202, 

207. 
•LA REVEILLÈRE-LÉPEAUX : I, 67. 
LA ROMANA : l, XIX, 84, 85, Iü7, 124 ; 

II, 141, 144, 168, 169, 170, 172, 173, 
174, 184, 192, 197, 215, 308, 397, 
406. 

LARREA : l, XX, 186, 198. 
LAS CASAS : I, 25, 26, 39, 40, 53. 
LAS HERAS : l, 26, 39, 96, 215. 
LAUDERDALE : II, 85, 90, 91, 92, 93, 

Il9, 191. 
LA lJ:in6:-- : I, 3, 7. 
LAURISTON : I, 388. 
LAUSSAT : I, 194, 196. 
LA VALETTE : II, 429. 
LA VALETTE, Mme de - : II, 167. 
LA VAUGUYON, duc de - : l, 52, 53, 

60. 
LAVILLE-SUR-ILLON, Louis de - : I, 

354. 
LA VILLEURXOIS : I, 44, 52. 
LEBLANC : I, 307. 
LE BRUN, colonel : I, XVI, 247, 315. 
LE BRUN, Consul : I, rno, u3, 134, 289, 

300, 375 ; II, 458. 
LECCHI : II, 356. 
LECLERC : I, XVII, 139, 149, 150, 151, 

164, 167, 168, 169, 170, 175, 209, 
LE COULTEULX : I, 95. 
LEFÈVRE : I, 375. 
Légations, Les - : I, 36, 108, rn9, III. 

LEMA, marquis de - : I, XXXIV. 
LEMAITRE : l, 44. 
Lemnos : II, 338. 
Léoben : I, 58. 
Lepelletier, rue - : I, 356 ; II, 193. 
LE ROY: I, XV, 189, 218, 220, 334, 351, 

383, 386, 393 ; II, 77, 146, 246. 
LESSEPS, Jean de - : I, 124; II, 74, 92, 

245. 
LESSEPS, Mathieu : I, XV II 208, 209, 

214, 242, _331. • 
LE TOURNEUR : I, 41, 42, 57. 
Levant : I, 180. 
Liège : I, 363. 
Lieux-Saints : I, 39. 
Lille : I, XIII, XIV, 1, 39, 40, 41, 42, 51, 

58, 6o, 62, 79. 
Lille, rue de _:_ : I, 335. 
Lima : II, 19, 309. 
LIMA : I, XVI, XVII, XXI, 290, 333, 336, 

337, 361-364, 365, 366, 368 ; II, 37, 

61, 63, 65, 66, 67, 82, 83, 84, 87-93, 
100, IIO, 148, 194-198, 199, 200, 217, 
219, 221-226, 22~ 229,231,235, 250-
254, 293, 323, 324, 334, 335, 357. 

LINIERS, Henri de - : I, 251 ; II, 374· 
LINIERS, Jacques de-: I, 307; II, 247, 

386. 
LINOIS : I, 126. 
LITTA : I, 91. 
LIVINGSTON, Robert L. : I, 247, 265, 

266, 275, 281, 282. 
LIVINGSTON, Robert R. : I, 195, 273. 
Livourne : I, 90, 126, 130, 192, 382 ; II, 

26, 149, 200, 208, 209, 2II, 214, 239, 
240,241,242,243,245,246,248,253, 
256, 257, 260, 331. 

LIZA1:R, Bernardo de - : I, 166. 
LOBATO : II, 324. 
Lodi: I, 90. 
LOMBARD-TARADEA1: : I, 377, 378. 
Lombardie : I, 36. 
LOXG1:ERUE, Louise de - : I, 261. 
LoNGt:ERUE, marquis de - : I, 261. 
LûPEZ ENGUiDANOS : l, 5, 6. 
LORENZANA : l, 31, 79, 99. 
Lorient : I, 76, 153, 154 ; II, 38p. 
Lorraine : II, 318. 
Louis XIV, roi de France : I, 14, 286, 

387 ; II, 152. 
LOUIS xyI : I, 9, 46, 98, 271 ; II, 248. 
LOUIS XVII : I, 7. 
LOUIS XVIII : I, XV, 2, 32, 44, 45, 46, 

48-51, 54, 67, 70, 79, 145, 249, 
306. 

LOUIS, conseiller d'État : II, 183, 184. 
LOUIS, infant d'Espagne : I, 47, II6. 
LOUIS BONAPARTE : I, 288, 299, 36o, 

374 ; II, 59, 81, 178, 303, 312, 383, 
388,389,393,426,431,443,445,446, 
447, 448, 458. 

Lons DE PARME, roi d'Étrurie : I, 21, 
!05, 109, 129, 132, 182, 191, 192; II, 

332 · 
LOUIS DE PRUSSE : II, I 56. 
Louis MARcIE, infant d'Éspagne, cardi­

nal : I, II6, II7. 
Louisiane : I, 27, 29, 30, 36, 41, 53, 73, 

75, 82, 106, 107, 109, 110, III, 112, 
129, 130, 174, 185, 193, 194, 195, 196, 
209, 263, 270, 273, 277, 306; II, 68, 

166. 
Lozère : I, 79. 
LUCCHESINI : l, 381. 
LUCIEN BONAPARTE : I, XIV, XX, 76, 95, 

II2-II5, II8, 121, 122, 124, 125, 127-
130, 132, 136-140, 142, 145, 146, 148, 
153-167, 168-172, 175, 176, 178, 180, 
184, 36o; II, 23, 24, 66, 101, 163, 249, 
305,308,320,333,339,342,343,344, 
345, 380, 393, 422, 452. 

-

INDEX 479 

Lucques : II, 26, 69, 211. 
LUCQUES, prince de - : voir à BACCIO-

CHI. . 

Lugano : II, 63. 
LUGO, José : I, 95. 
LUGO, Sebastian: II, 277. 
Lunéville: I, 76, 127, 128, 136; II, 249. 
Luni!liana : II, 97, 208. 
Lusitanie : II, 258, 261, 364. 
LUSTRINI : II, 64, 213. 
LYON: I, 43, 141 ; II, 172, 373, 385. 

MACKENSIE : II, 204. 
Jfadère : I, 158 ; II, 237, 324, 346, 378. 
MADISON : l, 196. 
.1.fafra, palais de - : I, 254, 255 ; II, 

228, 235. 
,1fagdebourg : II, 146, 149, 169. 
1iAGON : I, 356, 357-
MAHÉLIN: II, 209. 
]\.fahon: voir à Port-Mahon. 
Majorque: I, 78, 215; II, 93. 
.11alaga : I, 60, 213, 243, 267, 319 ; II, 

181. 
MALASPINA : l, 19, 20, 23. 
MALDONADO : l, 251. 
MALLET DU PAN : l, 15. 
MALLO : I, II6 ; II, 278. 
Malmaison, I,a - : I, 168 ; II, 2 78. 
MALMESBURY : I, 40, 41, 42, 60. 
MALOUET : I, 15. 
}\,faite : I, 33, 64, 90, 91, IOI, 102, 103, 

IIO, 122, 123, 133, 138, 172, 174, 
187, 251, 321, 325 ; II, 13, u5. 

Manche, mer: I, rn2, 322, 387, 389, 390. 
Manche, province d'Espagne : I, 267. 
]"ffanège, club du - : I, 80, 81. 
MANGOURIT : I, 20, 28, 4.5, 95. 
MANIQUE, Diogo de Pina - : I, 250. 
MANN: I, 29. 
MANRIQUE, José: II, 272, 285, 295. 
Mans, Le - : I, 79. 
]'.fantove : II, 343. 
Maranhâo : II, 207. 
Marck: II, 311. 
MARCILLAC : I, 50. 
Marengo : I, 111, 121, 135, 180; II, 26. 
MARESCALCHI : I, 365. 
MARET: I, 154; II, 3n, 400, 416. 
MARIALVA : II, 334, 335, 336, 337• 
MARIE, colonel : II, 341. 
MARIE Ir•, reine de Portugal : I, 22. 
MARIE-ANNE, princesse de Portugal : I, 

22 ; II, 23. 
MARIE-ANTOINETTE DE NAPLES, prin­

cesse des Asturies : I, XVII, 181, 182, 
183, 26~ 301,302,303,331,367, 36~ 
36g, 371 ; II, 7, 32, 35, 43, 66, IIO, 
122, 266, 270, 272, 295. 

MARIE-CAROLINE D'AUTRICHE, reine de 

Naples : I, XVII, 8, 37, 38, 47, II4, 
181, 182, 193, 301, 303, 305, 323, 330, 
331, 335, 366, 367 ; II, 28, 32, 33, 35, 
43, 92. 

MARIE-CLf:~IENTINE, archiduchesse 
d'Autriche : I, 182. 

11ARIE-ISABELLE DE BOURBON, infante 
d'Espagne : I, 161, 181, 182 ; II, 34, 
35, 92. 

MARIE-LonsE-THÉRÈSE DE PARME, 
reine d'Espagne :' I, XLIV, 1, 3, 5, 44, 
98, I05, III, II2, II6, 129, 161, 178, 
182, 199, 302, 325 ; II, II, 30, 31, 

0

35, 
36, 46, 46, 79, I04, 122, 138, 149, 167, 
189,214,243,26~273, 294, 29.5, 448, 
449, 450. 

11ARIE-LOUISE-JOSÉPHI1''E DE BOUR­
BON, reine d'Étrurie : I, 21, 105, 132 ; 
II, 22, 23, 24, 69, 97, 209-213, 239, 
240, 243, 257, 259, 260, 331-334, 364, 
373, 374, 438. 

MARIE-THÉRÈSE DE BORB6N Y VALLA­
BRIJA, comtesse de Chinch6n : ·I, 69. 

MARIE-THÉRÈ$E DE BRAGANCE, infante 
de Portugal : voir à BEIRA (princesse 
de-). 

liARKOFF ; I, 180, 188. 
J.\,1ARMONT : l, 388 ; II, 152. 
IVIaroc ; I, 322 ; II, 207. 
Marseille : II, 449. 
MARTI: I, 4. 
MARTIN : II, IOO. 

.7\!Iartinique, La-: I, 173, 288, 289, 351, 
389, 390 ; II, rn3, 386. 

Massa : II, 26, 69. 
MASSÉNA: II, 34, 152. 
MASSERANO, famille des - : II, 298. 
MASSERANO: I, XVIII, 298, 355, 356, 373· 

376, 395; II, 13, 22, 25, 27, 29, 30, 39, 
47, 66, 68, 74, 78, 79, 82, 91, 96, 97, 
rn7, 138, 147, 152, 156, 158, 165, 172, 
177, 185, 187, 192, 201, 211, 216-
220, 243, 244, 248, 252, 254, 266, 292, 
296-301, 303, 317, 318, 321, 330, 358, 
368,409,410,413,444,445, 45o, 45 1• 

MASSON, Frédéric : II, 424, 425, 439. 
MATALLANA, marquise de - : I, 19, 20. 
MATHIEU - DUMAS : I, 32. 
MATTEI, cardinal : I, 99. 
MATTE!, diplomate : II, 25. 
MATTEI, gouverneur de Livourne II, 

214. 
MAURY: I, 79; II, 149, 374· 
MAXIMILIEN-JOSEPH, roi de Bavière : II, 

266. 
Mayence: II, 140, 171, 172, 193. 
MAYER: I, XXXIV. 
MAZARREDO: I, XVII, 18, 75, 82, 83, 95, 

102, 103, 104, 124, 125, 206. 
Médicis, villa - : I, 131. 
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Medina del Rio Seco : II, 448. 
MEDINACELI, duc de - : II, 270, 423. 
:Wéditerranée, département de la - : 

II, 333· 
Aféditerranée, mer - : I, 26, 53, 82, 101, 

124, 125, 172, 208, 267, 322, 325, 352, 
383 ; II, 105, II6, 188, 306, 324, 333, 
383, 384, 387, 388, 389, 456, 457. 

MELGAREJ0, duc de - : II, 163. 
MELÔN : II, 287. 
MELVILLE : 1, 314. 
MEI,ZI : l, 193 ; II, 24, 25, 369. 
,Wenzel : II, 201. 
:\i.ÉNEVAL : l, 251 ; II, 81, 315, 343· 
:\lENGS : l, 6, l 22. 
:\1ENOU : l, 123, 153. 
• ">ferida: I, 157. 
MERI,E : II, 412, 428. 
::HERLIN DE DOt;AI : l, XV, 2, 43, 53, 59, 

60, 62, 63, 64, 65, 68, 72. 
:\1:ERI,TN DE THIONVILLE : I, 9. 
)1ERRY: l, 17, 27, 40, 166. 
METTERKICH : II, 89, 90, 100, 203, 219, 

252, 309, 314, 321, 375, 388, 396, 406. 
,">le:,:ico : I, 265, 308 ; II, 19. 
:Wexique : I, II, 92, 93, 109, 195, 265, 

269, 308 ; II, 12, 139, 177, 184, 386, 
400. 

Jfichaudière, rue de - : II, 443. 
MICHEL FRÈRES : II, 4. 
MICHEL, aîné: II, 14, 17, 21. 
MICHEL, jeune l, 177 ; II, 54, 55, 95, 

96, 310, 3II, 312, 358, 365, 410. 
:Wilan : I, 180, 365, 368, 384 ; II, 22, 

23, 24, 26, 27, 63, 243, 313, 329, 330, 
331,333,354,369,371,373,374,457. 

Milanais : I, 108, 109. 
l\1INETTE, Mme - : I, 98 ; II, 68. 
Ministério dos Estrangeiros : I, 63. 
lYlinorque: I, 102, .103, 109, 287 ; II, Il 5, 

202. 
MIOLLIS : II, 241, 242, 243, 331, 332. 
MIOT DE MELITO : II, 341, 342. 
MIRANDA, comte de - : II, 32. 
MIRANDA, Francisco : II, 63, 68, 70. 
Miranda de Ebro : II, 438. 
Mississipi : I, 195. 
Mobile : I, 195. 
Modène : I, 108, 109 ; II, 343. 
.'\folar, El - : II, 446. 
.">foldavie : II, 381. 
MOLLIEN : I, XVII ; II, 9, 21, 43, 48, 52, 

53, 54, 55, 56, 57, 58, 59, 176, 178, 
181, 182, 183, 184, 255, 355. 

MON : II, 359. 
MONCEY: I, 175, 375; II, 306, 339, 340, 

355, 356, 367, 368, 369, 397, 4o3, 404, 
410, 4II, 412,420,430,458. 

MONK: l, II3. 
MONNET : I, 151. 

)ioNROE : I, 195 ; II, 68. 
MONTARCO : II, 201. 
;l\,fontblanc, rue du - : I, 356. 
JY!ont-Cenis : II, 373. 
MONTEMAR: II, 32. 
J,lontesson, hôtel-: I, 131. 
Afontevideo : I, 265, 317 ; II, II9, 183, 

231, 247, 260, 386. 
MoxTGAII,LARD : I, XIV, 387 ; II, 121, 

207, 305, 309, 310, 320, 384, 385. 
MONTIJO,. comte de - : II, 442. 
MONTIJO, comtesse de - : II, 32. 
Montjuich : II, 411. 
MOXTMORIN : II, 416. 
Montpellier : I, 141 ; II, 373. 
)fONTROND : II, 89. 
:\-100RE, Graham : I, 317 . 
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